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L'ELOQUENCE  PROFANE  EN  GRÈCE. 


Chez  les  Grecs ,  l'éloquence  naquit  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Elle  aida  la  poésie  à  jeter  les  premiers  fon- 
dements de  la  civilisation  ;  elle  anima  diversement  le  lan- 
gage des  héros  d'Homère  ;  elle  fut  chantée  avec  enthou- 
siasme par  Hésiode.  Toutefois ,  dépourvue  de  tribune , 
elle  se  taisait  sous  le  pouvoir  absolu  des  rois.  Législatrice 
encore ,  conune  à  son  berceau ,  elle  dut  prendre  des 
formes  sévères  dans  la  bouche  des  Lycui^e,  'des  Zaleucus, 
des  Solon.  Elle  passa  dans  les  camps,  et  devint  suerrière 
avec  Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle ,  dont  elle  couronna 
les  héroïques  efforts.  Enfin,  la  politique  lui  ouvrit  une 
arène  passionnée.  De  là,  cette  source  abondante  d'orne- 
ments dont  elle  embellit  l'histoire. 

Syracuse  eut  la  gloire  d'ouvrir  la  première  école  d'élo- 
quence. Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'est  que  ta  censure  à 
l'usage  des  despotes  de  ce  temps  fut  l'occasion  qui  la  fit 
naître.  Or ,  voulez-vous  savoir  ce  qu'était  cette  censure 
sons  un  Hiéron  117  Le  scoliaste  du  rhéteur  Hermogène 
vous  l'apprendra  :  «  L'usage  d^la  parole,  dit-il,  fut  en- 
tièrement interdit  aux  Syracusains,  et  ils  ne  purent  plus 
s'exprimer  que  par  gestes.  »  A  cette  prohibition  étrange, 
des  critiques  rattachent  ingénument  l'origine  de  la  panto- 
mime. C'est  se  moquer  :  des  tribus  sauvages ,  qui  n'ont 
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jamais  rieu  vu  de«pareil,  possèdent  une  pantomime  très 
expressive.  Sans  doute,  cette  défense,  si  elle  eut  jamais  lieu, 
devait  se  borner  aux  réflexions  sur  le  gouvernejnent  :  c'était 
encore  assez  pour  la  censure,  dans  la  patrie  des  Phalaris. 
Le  geste  restait  au  peuple  :  eh  bien  !  il  en  fit  un,  mais 
terrible,  et  le  trône  s'écroula,  et  la  démocratie  s'éleva  sur 
ses  ruines.  Alors  retentirent  entre  les  citoyens,  long-temps 
muets,  mille  accusations  ardentes;  de  toutes  parts  on  dé- 
nonçait aux  tribunaux  populaires  ceux  qui  avaient  favorisé 
les  vioiaaices  du  gouvernement  déchu.  On  sentit  la  néces- 
sité de  savoir  parler  pour  se  défendre.  Des  premiers  essais 
naquirent  les  règles  et  les  tbéiHÎes.  Beconnaissons  ici  ]a 
{dace  de  la  rhétorique  dans  l'ordre  uocjal  de  l'antiquité, 
où  toutes  les  affaires  publiques  et  privées  se  traitant  de- 
vant le  peujde  entier  ou  devant  une  portion  considérable 
du  peuple ,  hi  parole  était  l'instrument  universel ,  l'élo- 
quence la  œndition  de  toute  influence,  et  la  rhétorique 
l'étude  ^bligée  de  tout  homme  d'état  ' 

La  thème  de  l'art  oratoire  se  développa  en  Sicile  par 
une  suite  non  interrompue  d'orateurs,  de  rhéteurs, 
de  philosofJics ,  de  sophistes ,  depuis  Empédode  d'Agri- 
gente,  jusqu'à  Thrasymaque.  L'improvisateur  Gorgias, 
qui  florissait  vers  l'an  ^80  avant  notre  ère ,  malgré  ses 
brillants  défauts ,  rendit  à  cet  art  des  services  essentiels. 
Ses  nombreux  disciples ,  orateurs  d'école  ou  de  tribune , 
firent  concourir  la  théorie  et  la  pratique  aux  rapides  pro- 
grès, d'un  art  auquel  une  vogue  durable  semblait  assurée. 
Quel  dialecte  parlaient  tOus  ces  souples  et  harmonirax 
artisans  du  langage?  Ici  l'histoire  littéraire  se  tait.  La  Sicile, 
qui ,  dans  les  temps  modernes ,  s'est  fait  un  idiome  par- 

*  M.  Cousin,  Argument  du  Gorgias  ;  t.  III,  de  sa  traduction  de  Platon, 
p.  I3«. 
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tkulier  dans  la  langue  italienne ,  avait  affecté ,  chez  les 
Grecs,  les  formes  du  dorisme  et  de  Téoiisme.  Il  est  donc 
probable  que,  sur  la  place  publique  et  dans  les  tribunaux, 
l'orateur  haranguait  en  grec  dorien  ;  que,  dans  les  mor- 
ceaux d'éloquence  écrite,  non  destinés  à  l'action  oratoire, 
il  empruntait  d'ordinaire  la  langue  commune;  qu'enfin, 
lorsqu'il  promenait  son  talent  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  il  s'exprimait  en  dialecte  attique. 

Bientôt,  par  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  l'élo- 
quence se  trouva  encore  une  fois  dénuée  d'application  po- 
sitive. Avec  la  constitution  définitive  de  la  démocratie  à 
Athènes,  recommencent,  sur  un  sol  plus  heureux,  les  dé- 
veloppements de  ce  grand  art.  Solon,  Périclès,  Démostfaène, 
marquent  le  début,  le  milieu  et  la  fin  de  celte  période. 
Alors  le  dialecte  attique  domina  la  littérature ,  et  devint 
classique  pour  tous  les  ouvrages  en  prose.  «  On  sait  com- 
bien le  peuple  athénien,  doué  d'un  sentiment  si  exquis  du 
beau  sous  toutes  ses  formes,  était  sensible  au  charme  de  la 
parole,  et  facilement  entraîné  par  ses  séductions.  De  là,  le 
rapide  développement  de  l'art  oratoire  à  Athènes,  et  la  per- 
fection qu'il  y  atteignit.  L'orateur  gouvernait  réellement, 
car  il  disposait  du  souyerain  par  la  persuasion,  et  le  dominait 
par  l'ascendant  victorieux  de  la  parole.  Le  peuple  léger  cou- 
rait à  celui  qui  savait  le  mieux  lui  plaire,  s'emparer  de  son 
esprit,  flatter  ses  préjugés  et  ses  passions  mobiles  >.  »  Au 
titre  de  législateur,  Solon ,  que  la  Gf èce  comptait  parmi  ses 
Sages,  joignit  celui  d'orateur  et  de  poète  moraliste.  La 
sculpture  et  la  tradition  conservèrent  long-temps  le  sou- 
venir de  la  simplicité  de  son  action  oratoire,  et  de  sa  pose 
calme  et  modeste  devant  le  rocher  du  Pnyx ,  grossière- 

'  (.amennais ,  Esquisse  d'une  Philosoi^hiej  v  partie,  liv.  JX,  chap.  m- 
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ment  taillé  en  forme  de  tribune.  Périelès  vbt  (^60),  et 
acheva  de  faire  de  Féloqu^ce  une  anne  pour  l'attaque  et 
la  défense  entre  les  mains  de  l'homme  d'état  Préparé  à 
cette  grave  étude  par  la  phâosophie  d'Anax^ore,  dorant 
près  de  quarante  ans ,  ce  grand  homme  gouverna  souve- 
rainement Athènes  par  l'ascendant  du  génie  et  de  la  parole. 

Socrate,  qui  avait  vu  Périelès,  rendit  à  l'éloquence  le 
même  service  qu'à  la  philosophie.  Il  avait  fwcé  celle-ci  à 
descendre  des  cieux,  où  elle  s'égarait ,  pour  la  fixor  sur  la 
terre  :  il  dépouilla  celle-là  d'une  partie  des  (»tiement8 
ambiti^ix  dont  l'écde  sicilienne  l'avait  peu  à  peu  suiv 
chargée,  et  il  lui  donna  pour  parure  le  bon  sensdans  toute 
sa  force,  et  ce  goût  de  vérité  qui  alKe  la  àii^icitéda  beau 
à  toutes  les  grâces  de  l'âtticisne.  Platon  fut  l'int^prète  et 
comme  le  rédacteur  de  cette  argumentation  familière , 
adroite,  irrésistible;  et  plusieurs  disciples  de  Platon, 
Démosthène  surtout,  l'aj^Uquèrent  à  l'éloquence  politique , 
en  abrégeant  ses  formes,  en  précipitant  son^éian,  suis  alté* 
rer  sa  simplicité  première. 

L'éloquence  attique  trouva  d'illustres  organes  dans  Aa* 
tiphon,  surnommé  le  nouveau  Nestor^  àam]e  perfide  Cri- 
tias,  qui  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  tyrannie  de  Sparte» 
élevée  à  sa  voix;  dans  ^rbéramène ,  auteur  du  retour 
triomphant  d'Alcibiade,  et  qui ,  victime  de  Grîtias,  but  la 
ciguë  avant  Socrate,  son  midtre  ;  dans  Alcîbiade  lui-même» 
qu'une  grâce  particulière  rendait  le  plus  persuasif  de  tous 
les  hommes.  Le  démagogue  Oléon  substitua  les  clameurs  à 
l'éloquence,  et  les  bouffonneries  à  la  d^piité  oratoire.  Plu- 
sieiH^  généraux,  oontemp(M*alns  de  la  jeunesse  de  Démos- 
thène, réunirent  le  talent  de  la  parole  à  celui  des  armes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  quelques  (H*ateurs  de 
Syracuse  .et  de  Sparte  s'immortdisèrent  par  leiurs  talents; 
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mais,  moins  heureux  que  ceux  d'Athènes,  ils  n*otU  pas  fait 
eoCendre  directement  leur  voix  à  h  postérité. 

Lysias,  qui  seconda  les  patriotiques  efforts  de  Thrasy- 
bule»  ouvrit,  dit-on»  à  Athènes,  une  écde  d'éloquaice,  et 
composa ,  sur  ses  vieux  jours ,  des  {riaidoyers  éa*its  dans  le 
goût  le  plus  pur.  Un  sophiste,  peu  de  temps  après»  s'âeva, 
peu  s*en  faut,  à  la  dignité  des  orateurs.  Isocrate,  mort  pres^ 
que  centenake  m  338,  est  le  modèle  de  l'orateur  de  ca- 
binet; noble,  harmonieux,  poli,  mais  sans  feu  et  sans  éner- 
gie. Homme  d'état,  philosophe,  et  maître  habâe  dans  l'art 
de  l'éloquence,  Isocrate,  du  fond  de  son  école,  influait 
puissammmit  sur  la  politique  et  sur  l'administratioa*  Cette 
école  forma  d'jUnstres  élèves.  Dans  la  vieillesse  d'Isocrate* 
le  jeune  Isèe  faisait  concevoir  les  plus  hautes  espérances  : 
û  perfectionna  la  méthode  d'^sagnement  des  sophistes» 
et  se  monta ,  au  barreau ,  plus  n^reux,  [dus  précis  que 
Lysias. 

Jamais  peut-^tre  Tétai  intdlectnel  et  moral  de»Athâiiens 
n'avait  off^t  plus  de  prise  à  l'âkKpience  que  l'époque  où 
Dousvoid  parvenus.  La  chose  publique,  qui,  par  une  lon- 
gue haUtude ,  et  par  le  renversement  des  (aibles  digues 
que  Sokni  avait  «^iposées  au  torr^t  démocratique,  rendait, 
1^  que  jan^,  chaque  citoy^  membre  actif  du  gou- 
lemement  ;  le  goût  pins  répandu  de  la  poésie  et  des  arts,  le 
fréquent  commerce  des  savants  et  des  philosqAes,  toiH  avait 
contribué  à  âmiliariser  ce  pen^  étonnant  avec  une  fouie 
d'idéesquen'abordepaslevulgairedesautres  peuples.  Assou- 
plie par  les  constantsefforts  des  rhéteurs ,  la  prose  oratoire, 
riche  d'une  prosodie  à  elle,  et  de  comlnnaisons  iliythmiques 
qui  sont  une  énigme  pom*  nous,  était  devenue,  pour  la  nation 
ADX  oreilles  délicates  et  soperbes,  l'instrument  le  {dus  mé- 
lodieux. D'Un  autre  côté,  h  corruption  avait  fait  de  grands 
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progrès  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Non  encore  assez 
dégénérés  pour  être  insensibles  à  la  voix  deTéloquence,  les 
Athéniens  Tétaient  assez  pour  exiger  qu'elle  déployât  toutes 
ses  ressources.  Enfin,  après  avoir  passé  tour  à  tour  de 
Sparte  à  Athènes,  d* Athènes  à-Sparte,  de  Sparte  à  Thèbes, 

'  la  suprématie  hellénique ,  un  moment  indécise  ,  semblait 
prête  à  se  réfugier  dans  le  Nord.  Philippe  était  là  :  ses 
ambitieux  projets,  sa  puissance  toujours  croissante,  en  of- 
frant à  Téloquence  une  résistance  à  vaincre ,  doublèrent 
ses  forces  et  élevèrent  son  essor.  Toutes  ces  circonstances 
réunies  firent  éclore  une  foule  d'orateurs  d'un  mérite 
éminent.  Tels  furent  Gallistrate ,  célèbre  surtout  comme 

'  avocat  ;  Eschine  ,  ardent  adversaire  de  Démqsthène;  Ly- 
cuipie,  moins  éloquent  que  ces  deux  derniers ,  mais  plus 
vertueux  ;  Démade ,  citoyen  méprisable  ,  mais  improvisa- 
teur éblouissant  et  invincible  ;  Phocion,  d'un  sens  si  droit, 
illustre  victime  du  patriotisme  et  de  la  vertu  ;  Phocion ,  le 
Socrate  de  la  tribune,  et  de  qui  Démosthène  disait  :  «Voilà 
la  hache  qui  va  saper  tous  mes  discours.  »  Ajoutons  à  celte 
liste,  Hégésîppe,  fidèle  aux  vieilles  traditions;  Hypéride  , 
que  Dion  préférait  à  tous  les  orateurs  grecs;  et  Dinar- 
que  de  Gorinthe ,  qui  s'éleva  surtout  quand  la  plupart  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  eurent  ^ispa^u.  Bien 
que  la  supériorité  de  Démosthène  sur  tous  ses  rivaux  ne 
paraisse  pas  avoir  été  bien  constatée  chez  les  contempo- 
rains, la  postérité  s'est  accoutumée  à  le  placer  à  leur  tête, 
et  à  voir  en  lui  la  perfection  de  l'éloquence  attique. 

Faisons  maintenant  le  tour  de  la  Grèce,  et  glanons 
après  avoir  moissonné.  Sparte ,  si  dédaigneuse  d'éloquence, 
fut,  pendant  sa  lutte  contre  Thèbes,  forcée  d'allonger 
ses  monosyllabes,  Plutarque  parle  avec  éloges  du  talent 
oratoire  de  Lysandre  et  d'Agésilas;  et  il   compare  Agis 
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et  déomèDe  aux  deux  Gracques.  Dans  Argps,  une 
femme,  Télésilla,  fit  revivre  le  souvenir  d*Aspasie.  Les 
harangues  des  députés  corinthiens,  dans  Thucydide,  et  la 
vie  tout  entière  de  Timoléon,  témoignent  a$sez  que  Gorin- 
the  eut  aussi  des  citoyens  éloquents  :  dans  cette  ville  de 
luxe  et  de  plaisir,  le  théâtre  était  le  seul  lieu  des  délibéra^ 
lions  nationales.  Nommer  Épaminondas,  c*est  prouver  que 
même  la  cité  béotienne  ne  fut  pas  entièrement  déshéritée 
du  talent  de  bien  dire.  Dans  les  iles,  Bias  et  Pittacus  firent, 
de  grandes  choses  avec  la  parole.  La  Grande-Grèce,  patrie 
.de  Charondas,  eut  ses  orateurs  comme  ses  poêles.  Enfin,, 
fiyzance  nous  offre  deux  négociateur^  éloquents ,  Léon,  et 
surtout  ce  Python,  impétueux  torrent,  auquel  Démosthène 
ét£^it  si  fier  d*ayoir  résisté.  Quant  au  reste ,  souvenons- 
mus  du  superbe  mépris  de  Gicéron  pour  les  orateurs  grées 
de  Garlc,  de  Mysie  et  de  Fhrygie. 

L'éloquence  de  discussion  et  d*entrahiement  qui  s^ap- 
plique  aux  affaires  publiques ,  n'existe  qu'avec  la  liberté. 
Sous  le  gouvernement  des  successeurs  d'Alexandre ,  ne 
trouvai^t  plus  d'objets  dignes'd'elle,  elle  se  réfugia  dans  les 
écoles.  Dès  lors ,  h  la  place  des  orateurs  attiques ,  on  vit 
paraître  les  orateurs ,  ou  plutôt  les  rhéteurs  d'Asie  et  des 
Iles  de  1^  mer  JËgée.  La  plus  fameuse  de  ces  écoles  est  celle 
de  Rhodes ,  fondée  par  Eschine.  H^ésias  énerya  le  pre- 
mier le  discours  public  par  la  mollesse  asiatique.  A  quel 
indigne  rôle  descendait  peu  à  peu  le  plus  difficile  et  le  plus 
puissent  de  tous  les  arts  !  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  briller 
parnû  des  disciples,  et  de  gagner,  pKr  des  amplifica- 
tions sans  objet  et  chargées  de  parures  ri^s  suffrages  d'mi 
auditoire  qui  ne  cherchait  que  Tamusement.  «  Voilà  ,  dit 
Gicéron,  Tépoque  où  parurent  Démocharès,  neveu  de  Dé^ 
mosthène;  Démétrius  de  Fbalère,  le  plus  poli  des  orateurs 
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de  son  temps,  et  beaucoup  d'autres  qui  leur  ressemblè- 
rent '.»  Plus  grand  peut-être  comme  citoyen  que  conune 
orateur  ,  ce  Démétrius  est  le  même  que  les  Athéniens  in- 
grats condamnèrent  à  mort,  après  avoir  renversé  en  un 
seul  jour  les  trois  cent  soixante  statues  qu'ils  avaient 
érigées  en  son  honneur.  Il  alla  aider  Ptolémée-Lagus  à 
fonder  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Là ,  dans  le  sein  des 
muses ,  oubliant  sa  grandeur  passée ,  il  charma  ses  mal- 
heurs par  l'étude  et  par  la  philosophie,  et  composa  de 
nombreux  ouvrages ,  que  le  temps  nous  a  presque  tous 
enviés.  Il  mourut  sous  le  règne  suivant,  banni  du  lien 
même  de  son  exil. 

La  dénomination  de  sophiste  ou  d'homme  de  science 
{ro(pttty  sapi€nza)y  anciennement  honorable,  était  de- 
venue presque  injurieuse  depuis  Socrate ,  qui  lui  avait 
substitué  celle  de  philosophe.  Elle  reprit  faveur  et  chan- 
gea de  sens  sous  les  empereurs  romains.  Les  sophistes 
d'alors,  qui  pullulaient  sur  tous  les  points  du  vaste  em- 
pire, souvent  honorés  par  des  ambassades  et  de  hauts  em- 
plois, cultivaient  avec  prédilection  la  théorie  de  l'art  de 
parler.  Mais,  à  cette  époque  de  longue  décadence,  le  talent 
oratoire  eut  peu  d'occasions  de  se  déployer  en  public. 
Lesbonax ,  contemporain  de  Tibère ,  se  fit  un  nom  dans 
le  genre  faux  et  bâtard  des  déclamations.  Le  plus  célèbre 
de  tous  ces  hommes  diserts  fut  Dion ,  surnommé  Chry- 
sostome,  ou  Bouche-d'Or.  Il  écrivit,  sur  la  philosophie  et 
la  littérature,  des  Dissenations ,  dont  quatre-vingts  nous 
sont  restées.  Pour  êti^e  placé  au  premier  rang,  il  n'a  peut- 
être  manqué  à  Dion  que  de  naître  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Son  excellente  morale  annonce  une  ame  vivement 
éprise  des  charmes  de  la  vertu. 

»  DeOrat.,  II,  23. 
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Ainsi ,  tes  idées  élevées  avaient  un  peu  ranimé  le  talent 
de  la  parole  ;  et  l'éloquence,  bannie  de  la  politique,  s'unis- 
sait parfois  à  la  philosophie  et  à  la  morale.  Mais  la  mollesse 
de  rorient  énervait  son  antique  vigueur;  la  déclamation 
devint  un  chant  étudié ,  fait  pour  caresser  doucement  To- 
reille ,  et  mendier  des  applaudissements.  Au  lieu  de  ce  man- 
teau simple,  de  couleur  austère,  dont  étaient  revêtus 
Démosthène  et  Phocion  ,  et  sous  lequel  ce  dernier ,  à  la 
tribune,  cachait  même  ses  mains,  le  harangueur  ionien 
étalait  devant  ses  auditeurs  une  robe  de  pourpre  brodée 
d*or;  ses  doigts  étincelaient  de  pierreries,  ses  joues  étaient 
chargées  de  fard ,  et  Todeur  des  parfums  s'exhalait  de  sa 
chevelure,  couronnée  de  lauriers  et  de  rubis.  Tels,  autre- 
fois ,  les  musiciens  montaient  sur  un  théâtre  pour  y  disputer 
Je  prix  du  chant. 

'  La  suite  des  temps  nous  amène  devant  le  plus  spirituel 
frondeur  des  folies  humaines  que  l'antiquité  ait  produit  : 
j'ai  désigné  Lucien.  Il  occupa  un  poste  élevé ,.  voyagea 
beaucoup,  et  vécut  quatre-vingt-dix  ans.  Quelle  vaste  car- 
rière pour  cet  esprit  observateur  et  caustique  !  Ses  dialo- 
gues ,  écrits  en  dialecte  attique ,  sont  en  effet  remplis  de 
sel  et  d'atticisme.  C'est  une  revue  de  la  mythologie  anti- 
que, qui  tombait  en  ruines,  attaquée  à  la  fois  par  la  philo- 
sophie et  l'Évangile.  Les  dieux  et  leurs  adorateurs  y  sont 
l'objet  constant  de  ses  railleries.  Lucien  eut  le  tort  et  le  mal- 
heur de  les  appliquer  aussi  à  la  société  naissante  des  chré- 
tiens, qu'il  n'a  pas  comprise.  Il  s'amuse  parfois  à  parodier 
avec  beaucoup  de  grâce  le  langage  des  orateurs  et  des  so- 
phistes. 

Un  des  rhéteurs  les  plus  célèbres  de  ces  temps  fut  Lon- 
gin.  qu'un  ancien  dL\i^ehïi  une  bibliothèque  vivante.  Après 
avoir  professé  l'art  oratoire  dans  Athènes,  il  fut  appelé  à  la 
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cour  brillaaie  de  Palmyre.  La  reine  Zénobielenonmiasoii 
miaislre.  Deyena  maître  de  cette  capitale  par  la  force  des 
annes,  Tempereur  Aurélien  se  déshonora  en  ordonnant  la 
supplice  de  Loogin,  qui  s'était  opposé  à  ses  prétentions. 
Cet  homme  éloquent  souffrit  la  mort  avec  courage.  Noos 
avons  sous  son  nom  un  Traité  du  Sublime,  Fun  des  monu-* 
ments  les  plus  remarquables  de  la  critique  ancienne.  Ce 
Uvre.  même  après  Boileau;  est  encore  à  traduire  en  notre 
hngue.  Le  style  de  Lungin  est  au  niveau  de  son  sujet,  et 
fim  d'une  fois  il  se  montre  sublime  en  parlant  du  su- 
blime. 

Thémiste,  dont  il  nous  reste  trente-trois  discours,  et  qui 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  Julien  et  de  Théodose- 
ie-Grand ,  se  porta  souvent  comme  conciliateur  entre  les 
chrétiens  et  le  prince  qui  les  persécutait  Libanius,  élève 
de  Thémiste,  né  en  31&,  à  Antioche,  eut  encore  plus  de 
rotation.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  panégyriques  et  de  ses 
déclamations  iusûùe^  jusqu'à  un  certain  point,  l'enthou- 
siasme qu'il  excitait.  Libanius  fut  aimé  de  Julien,  qu'il  ne 
flatta  jamais ,  et  de  saint  Basile ,  malgré  son  zèle  pour  le 
paganisme.  Car,  dans  Athènes,  et  même  dans  les  capitales 
del'Orient,  le  polythéisme,  au  IV"  siècle,  se  conservait  en- 
core, protégé  par  les  arts.  «  Deux  jeunes  hommes,  insépa- 
rables parmi  les  séductions  de  la  ville  de  IVlinerve,  ne  con- 
naissent que  le  chemin  de  l'é^se  chrétienne  et  celui  des 
écoles  :  c'est  Grégoire ,  et  Basile ,  son  ami.  Près  d'eux 
passe  souvent,  sans  leur  parler ,  un  jeune  homme  k  la  dé- 
marche irrégulière  et  précipitée,  au  regard  brillant  et  plein 
de  feu,  laissant  tomber  les  boucles  de  sa  chevelure,  le  cou 
légèrement  penché,  la  physionomie  mobile  et  dédaigneuse. 
Il  porte  le  manteau  philosophique  ;  mais  la  foule  qui  le 
suit  annonce  sa  fortune ,  ou  plutôt  ses  périls  :  c'est  le  frère 
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deTun  des  Césars,  c*est  Julien,  qui,  désarmant  la  jalouse 
haine  de  Tempereur  Constance,  est  venu  dans  Athènes 
pour  étudier  les  lettres  dans  leur  sanctuaire.  Il  passe  pour 
chrétien,  et  Constance  lui  a  même  fait  prendre  le  titre  de 
lecteur  dans  une  église  ;  mais  son  amour  pour  Homère  est 
Tespérance  des  Grecs  encore  attachés  à  l'ancien  culte  \  » 
JulA devint >  plus  tard,  le  plus  habile  et  le  plus  dange- 
reux persécuteur  du  christianisme,  qu'il  avait  ahand(mné. 
Il  prit  la  plume  pour  combattre  des  opinions  religieuses 
qui  l'importunai^t  comme  un  remords.  La  plus  célèbre  de 
ses  comportions  a  pour  titre  :  Les  Césars  on  le  Banifuet, 
Hermc^ène  de  Tarse  fut ,  après  Aristote  ,  le  premier 
rhéteur  de  la  Grèce ,  s'il  n'est  son  égal.  A  quinze  ans , 
HermogèAe  professait  en  présence  de  l'empereur  «  et  le 
ravissait  d'admiration.  A  vingt-cinq  ans,  Hermogène  avait 
perdu  la  mémoire ,  et  fut  diligé  de  cesser  ses  leçons  I  II 
laissa,  sur  la  rhétorique ,  un  grand  ouvrage  qui  devint  le 
manuel  de  toutes  les  écoles  grecques.  Grâce  à  son  talent , 
grâce  aussi  à  la  faveur  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Yérus , 
dont  il  avait  été  le  maître ,  Atticus  Hérode,  sophiste  athé- 
nien, consul  sous  le  règne  d'Antonin,  avait  acquis  une  for- 
tune immense  :  fl  possédait ,  près  d'Athènes,  sur  les  bords 
du  Céphise ,  une  magnifique  maison  de  campagne ,  et  y 
vivait  en  grand  seigneur,  comme  Voltaire  à  Ferney.  ^Elius 
Aristide ,  né  en  Bithynie,  ne  jouit  pas  d'une  moindre  re- 
nommée. Il  chercha  l'art  oratoire  comme  alors  on  cher- 
chait la  philosophie ,  dans  les  pays  étrangers ,  dans  l'Asie, 
la  Grèce ,  l'Egypte  :  plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  sta- 
tues. Maxime  de  Tyr  fit ,  ce  nous  semble ,  un  plus  noble 
usage  de  la  parole.  U  nous  a  laissé ,  sur  divers  sujets  de 
philosophie ,  de  morale  et  de  littérature ,  quarante-un  trai- 

'  M.  YiHemain ,  De  VÈloquence  chrétienne  dans  le  iv*  siècle. 


tttSt  dont  fdiisieiifli»  ue^scnt  que  te  déielofiiisiiiMil  de  la 
doctrine  4e  Platon. 

Hésumons-notis.  Dans  les  camps,  an  barreau,  dans  fé- 
cote ,  même  devant  une  tombe ,  militaire  ou  didactique , 
judiciaire  ou  funètre,  l'éloquence  profane,  chez  les  Grecs, 
eut  presque  toujours  un  caractère  politique.  Dans  rhoijinie 
ello  ne  voyait  que  le  citoyen  ;  Jesâix^érêl^  di^,4to)5pdfcsoit 
xèeis  «puâ».  Fempke  dluoe^libi^té  i^i^çiM^^  m^  m^^ 

l'occasion  d'âne. finMieeaerinioj'I^ialiniteidiieè)^ 
pÊfé&  iKMmsHe  apprit  à  l^omme  è^  élév^^^le^^ai^  vers 
h  céle^e  patrie.  Le  paganisme  'cx^wrttnf  ;'  et  îa  rdigîon 
ehrétîenne  venant  renouveler  le  monde  ftirént  en  pré7 
sence.  Ce  grand  procès  suscita  d'éloquents  défenseurs , 
surtout  du  côté  des  chrétiens.  ,Comipe  la  parole  de  cjbs 
derniers  covUe  de  source,  alimpn^ée..par.ré|iç.rgie.d^  la  ^oi} 
Ici,  réif»quence  n'e^t  plu.$  \m  exercice,  mi^  mammiètBf 
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|)«iii  le  okoi^a^e  ao»6.pré|iinto«iiAià'piiUic.de$  (ilitt 
beaux  monuments  de  réloquensfe- grecque  t^roiàne^  tr^ 
MMement  reprodaits  dsrns  notiae' langue,  parcourant  ra- 
pidement six  siècles,  nous  partons  du  sophiste  Prodicus, 
pour  ne  nous  arrêter  qu'à  Maxime  de  Tjr.  Des  notices 
particulières  font  connaître  ce  que  nous  savons  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  chaque  orateur.  Démosthènç  çt  JEschi^ie, 
q^  foriQ^Qntv  un  volimie  à  part ,  dont  Ijjgjipressiou  est 
avancée,  sont  seuls  exceptés  du  recueil  que  nous  publions 
amourd'hui.  S.  ^ 
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Le  sophiste  Prodicus  de  Cé^s  ûvaU  été  Vun  des  maUrcs  de 
Socrate;  il  mourut ,  dit-on ,  peu  de  temps  après  ce  sage ,  con- 
damné y  comme  lui  et  pour  les  mêmes  motifs ,  à  boire  la  ciguë. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Saisons  de  la  Fie  {et  non  dans 
un  traité  spécial  sur  Hercule),  it  avait  écrit  plusieurs  contes 
moraux  sous  une  forme  allégorique.  C/est  de  ce  livre ,  perdu 
pour  nous,  que  Xénophon  a  tiré  le  célèbre  apologue  du  Choix 
d'Hercule  {Memorab.,  1.  II ,  c.  1%  Prodicus  le  Usait  publique- 
ment dans  les  villes  où  il  passait,  partout  applaildi,  surtout  à 
Lacédémonc.  CIcéron  y  fait  souvent  allusion  (De  Off^^  I,  32; 
Ad  FamîL,  Y/  12 ,  etc.  ).  Silius-Ualicus  a  transporté  celte  fic- 
tion dans  son  pocmesur  la  seconde  guerre  punique^  XV,  18-128, 
où  il  raconte  la  même  chose  du  jeune  Scipion.  La  fable  de  Pro- 
dicus  est  aussi  rappelée  par  Maxime  de  Tyr,  Disc,  lY  ;  par 
Thémiste ,  Disc,  III ,  et  imitée  par  Lucien  et  Philon.  Les  com- 
pilateurs grecs  en  avaient  enrichi  leurs  Florilegia.  Les  lali- 
nisles  Firmianus  cl  Camerarius  l'ont  imitée  en  prose  et  en  vers. 
Nous  la  trouvons  trois  fois  dans  la  littérature  anglaise  (Lowlh 
Spence,  et  le  n"  07  du  Babillard).  Wieland  Ta  fait  connaître 
aux  Allemands  dans  le  Musée  AUique,  La  Sésosiris  (poésies 
diverses  de  Voltaire  ] ,  écrit  en  1775 ,  A  Tavéncmcnt  du  jeune 
roi  (le  France ,  est  une  allégorie  du  même  genre.  Plusieurs  lé- 
gendes, entre  autres  celle  de  Robert  de  Normandie  entre  son 
bon  ange  et  le  démon,  sont  Texpresslon  chrétienne,  également 
dramatique ,  de  la  même  pensée.  Le  pinceau  et  le  burin  ont 
plusieurs  fois  reproduit  ce  sujet.  iToy.  surtout,  pour  l'art  ancien  < 
Pierre  grav,^  publiée  par  Beger,  Tlies,  Brandeb,,  t.  I. 

Cette  allégorie  est  le  plus  beau  monument  qui  nous  soit  resté 

J   ' 


2  PRpDlÇUS. 

de  réloqucnce  et  de  la  moraJe  des  sophistes.  Toutes  tes  versions 
françaises  qu'on  en  a  données  s'éclipsent  devant  cetle  que 
M.  Victor.^  Jll«-(^  a; )p^éMd(;îan^/MiiW4&tVM,<t  sa  belle 
édition  de  Gicéron  »  p.  427,  in-8^.  Nous  commençons  ce  volume 
sous  les  meilleurs  auspices»  en  reprodaisant  ces  lignes  du  docte 
et  élégant  académicien. 

,''li"**l  '  '''.\i',"\  :"'*  /■!  v.";  \'y     j;   . '"^r.    )."\'l  T^h  jliOP  :]/i  >'\  /• 

,•••'    'il*"  '.î.':>/   f.j   !  J,.i.":   ..>••      :      :j    1)  'î'rnir.jn   -'•. 7' ^ 

'li' .   !  '  I  II'  ûii  •••  t  :  '' .  T:'.      '• ,  »',.:',•  wi  î  ;{î  l'U  •■;  ^î*;'»:^ 

-I.!  î'..,î  ,  >.  ,1^  ,  • .:  ■;.../  :::i   :i],\V  \  .  w  -.  ulw  ^V:\\  .  y.\  : 

•  '    ■     '..     •  •  .*ii;i>  »  «.l 'ji-  .'.iDj  oiiji  rîJd'jiii'jtrio'h 
.  '       •   1.     •  il;:  ;:'"  j:;<»î  ciï  !•  ;  Tj'i:»uq  r.f 

^     .'.'*■  '•'■''''   '  .:v:  ^  ?  '   ',  '  'v  !')  ;  ■)•"'  ti'  •;    0 

;    •     . m'  'T      .  -  ■•■'.  ■.:    •'  •;  !^.   ,':;  "..  ,»!;s  ^î'.J    »>> 
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À  p£iNE  sorti  de  Penfance)  à  cet  âge  o&  les  jeunes  gens, 
âeveDos  maîtres  d'eux-mêmes,  font  déjà  voir  s'ils  sui- 
vront, pendant  leur  vie,  le  chemin  de  la  rertu  ou  celui  du 
vice ,  Hercule  s'assit  dans  un  lieu  solitaire,  ne  sachant  la- 
quelle choisir  des  deux  routes  qui  s'ofifraient  à  lui  '.  Sou- 
dain il  Toit  s'aTancer  deux  femmes  d'une  taille  majes- 
tueuse. L'une,  joignant  la  noblesse  à  la  beauté,  n'avait 
d'ornements  que  ceux  de  la  nature  ;  dans  ses  yeux  régnait 
la  pudeur  ;  dans  tout  son  air  la  modestie;  elle  était  yêtue 
de  blanc.  L'autre  avait  cet  «mhon point  qui  accompagne  la 
mollesse,  et,  sur  son  visage  apprêté,  la  céruse  et  le  fard 
jdtéraient  les  couleurs  naturelles  ;  la  démarche  altièré  et 
superbe,  les  isards  effrontés;  parée  de  manière  à  laisser 
entrevoir  tous  ses  charmes ,  elle  se  considérait  sans  cesse 
elle-même,  et  ses  yeux  cherchaient  des  admirateurs;  que 
dis-je?  elle  se  plaisait  à  regarder  son  ombre.  Lorsqu'elles 
forent  toutes  deux  plus  près  d'Hercule,  la  première  vint  à 
lui  sans  hâter  le  pas  ;  mais  l'autre ,  voulant  la  prévenir j 
accourut  vers  lui. 

«  Hercule ,  lui  dit-elle ,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
tu  dois  prendre.  Si  tu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par 
la  route  la  plus  douce  et  la  plus  facile  ;  aucun  plaisir  ne  te 
sera  refusé  ;  aucune  peine  n'affligera  ta  vie.  D'abord  lu 
n'auras  à  redouter  ni  la  guerre,  ni  les  vains  soucis  :  ta  seule 

'  Amphitryqn  avait  envoyé  Hercule  garder  les  troupeaux  à  la  cam- 
pagne. C'est  là  qu'Hercule  atteignit  l'âge  de  dix-huit  ans.  C'est  là  aussi 
que  lui  apparurent,  dit  lïitscb,  la  Volupté  et  la  Ycrlu,  ou ,  si  Ton  veut, 
Y4nas  et  Minerve. 


i 

occuppliôn  sm  de  Iro.uve,; les ^bqjgsgçf  ,^^„^,^  m<^^.m 

va  M  songeras  qi|>u  moyen  k  Fllu^  ,Ç91JEfri^^»:ftil?«pr,eiji!:4 
f ,  Si  tu  crains  de  manquer  jamais^de^  tré^rjSvqiyiraçh^leç^î 

prj^çrire 


tdf^d«èftliori>W^/î'teVtefê'ïér;$Mfc'{ël'^yj<k^^ 

tu>  eHôiSi^*'M>rô'ù'<ër^^ûd'>'ti?  ^smWie^i^  ^nlrel^i:  gran^^^ 


f^nmm  immmiif'WVmiÀ  !slit V<)tr'e  vîéV  si  tu  dj^slrçs 
^m'n^i^m.^  té*'Sèiei¥t^i)Mpy^,^  i^Liis;  iîommage  aux 
âiéli*{  %WW'^rêti^îmëirëc\\'é^  (ïi^t^y^iiiîïi,  ^(îuc  t^n  irnii^ 


•  •       .V    ■'•''.1'.       •--     »  '    '  V'      '         •«     '   < 


tilùtiitvs.  5 

gnferreV'i  fitoilrto'^  iiinis libres  ct*içs  ennômii^lâyçs! 
iç^niiii''d^  -^«ëirlfers  tibliiles  l'qrl,de's'ij(iiiiM;[^pj(!l^((Uç 
t%i^)€Kienl:)t  Tensi^î^iilï'li  le'pràijijiicr  j  vciix-tu^cnfii^qu 
t&n  tëi^^  dèvieiltit!  toVû^ic'él  Vigoureux  ?  so^^iet^t^î,  Ja 
l%«MtHWer'àll'fcmpîrc'ac  f'ame;  el'.déVeifrçeriifljiçjii^j} 

9ite¥ffffi*Hlë'PM/^friiVjpirr«'Scvô^^^^^^ 

Si  rWiÀliiii'  ^  îioi!  Je"f*i*  Èonuiiifai  par  iiii  clienùa  eouKt.qt 

."Wttlf^>lfis,^lP»^l*■te^  1*13 

ef,1à,p^ertipr,,tto,ln,iBBig«an 
IfiijLç^ppfj  jina8fn^s.4i«:riDa 

lli;^  fi(iJq,p(|Tiki«|dU  jûUF:(laf« 
ilPf;tel|lç.,iWai4  l^.dflïnx.]l'oB(; 

i,ieç^lii.(l,'iiHip;iwi«e'a«*i9n  ^i. 
i)di;Wf..te,  trfli^  quitpâ,  tti  lui 
'i  lORlt^r^}  t^^\  domine  st^^é 
Içralç^i^îî  J(!UiM91  j'i.  imlnont 

igéft.,.Jpnr;raiaonji'(îga«i.«iMt 
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brillants  plaisirs  d|iif(^ufiés)^o[divit|^iccèdent  les  ennuis 
d'une  laborieuse  vieillesse  ;  bonteux  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
accablés  de  ce  qu'ils  font,  ils  ont  couru ,  dans  leur  premier 
âge,  de  délices  en  délices  J^eT  réservé- tous  les  maux  pour 

com- 
-^é'su- 


4aive^  tfasjl^.;p,l«^  a^syr/?,;#s.frayai}x>,açi/i(ju^^^.^^^^^^ 
liagenîeft$,;plus  ,effiçjapQ^  je$,exp]ipj^  ï?fj^ 
garAî^j  i§;.to,iw»ptïç,i4'^ipjfJ4.,,  (J|B  jipD^^ 
qui  me  cbérissent  trouvent  dans  le  boire  et  le  manager  un 
^isiipqp'jU'B^idiftiant  pâdî^ilsiait^»^^}  ^^Q^ejq^^.quq  lé 
i)6sMiti  Wvrdit  eoniin»i(idéw 'LQiâi)idmiaU  j0Or.^^ 
iâè<t^âttt  ridbêffitimâëletiis  ;  tksAl  ils  ^léreilifraft  sysmif^ba** 
g^ri%,'  èt'j^lài%fe1«feèwre'au'TfeïJostifa  t)Hf  «Mfiicileiluri^vôir. 
«AtftiKëk  j  lis  Wrlë  pfkWh^  dn^ehd^ê  leg  éWgèé  Se»  Ttei^Ur^s  ; 
'iHeflk/Hri'aiW^nï' 5' ¥(!fciïâint*l* Têéïrtfe»'«^  4* Je«iïîte«e, 


concilie  la  lavcur  ues  uieux,  niirccnon  ue  leursamis,  ics 
hpii^maèes  de  Ipur^  çonciipyens.  Quand  le  terme  Tatafl' at^» 
rivû,  l'oubli  lîu  (ômbeau  hé  les  ensevelît 'pas  tpùt  entière. 


•  JWa^yjne  de  T^r,  Discours  IV,  ajoute  à  ce  reôit  •  «  Hbr(5ûre  dît  potfr 

jatnâîsahi^éuàîîWuplô;k^p}ifîiiyertlii]î^rguM^^  '     '   i     ■ 

-   «•  ".;'  •  ,  ♦   ,n/'//.i  ,'\iii*\i)  ,.,{,1.....  ;„{  ,;j.,  .^r/yi  u  îm,:-'!!-  . 


.ilV   'fl!'-(,    1}    >1     . 


■" 'Ï'WJM'ÏM">    C       •     -     '.   .j-ii'.»:    r"'      '".•'•"'.     .     ••«     ' 


.  ') 


PERICLES. 


.,ifi|^iSJtfi«.ijti;fffljPj^.noiiiaiialèclcleplitibrîllanlde.laGréce. 
^jt^tpf^.iM^miccepffe  lc^.,annéf3  50Ù  et  400  avapt  Viti 
j^^lf^P4.,Sbi|^|l^re,kqn.t|ifppps,  avait  commaDdélesAlliénlcni 
^^,bfli^llpdeH]'Fal,e;.A^VUle,5a  mire.étail  Glledc  ce  CU^ 
IJicnc  {^ui  BVfiit  chassé  les  pisistraildca.  On  distingua  le  Jejne 
P^i^cl è^, parmi , les  discijil^^de  Ziaoa  d'ÉléCj  pais  parmi  cent 
d'ÀnaîjfBorerinaisdéjaTa  pollllqae  était  son  étadcfavdrifc;  il 
'^eif'^éntretçnli^t  tnêMe  aYCc  son'ihèHre  de  niirfique.  il<iirH'd«' 
twhnc'ÈeQi'cniabllHe  d'un  maintien  ristrti,  iHuùe  gravité, 
isnéacleDsè',''<fahÀS  taqnéll^  Il  enliiiU' allant  d'ambition  i|iieid« 
ilnidenee/'^  '-■''''■■  ■■'■'  '■■■'■  ■  ■■  ■(  -  '■''■'>■..;:  In, 
''' £otaM>^^<><^^(At'p«i4ù  AriAMe.etTMibUtOTlai.  viaixl'(% 
mon  -TAibt  'nit^A  U  Ï£u  del'ariltoêratle,  la iMilt.EniqtllIrA'dq- 
inBarnUii  itiotiMiiDHiMehef^  Péi!ieli«.t'qtnpai«,(]Oicefnsfi^,.riér 
sAt'i Datte r&abtl Ml liiL f «.veael^  lc,plu»Jst(fi;(j^f , «l^if^ '.9l*?f 
le'gl)dtcn»eK:Il4cllpï«'IlrWBte|Il|e^f^t9u*sclIi'l^^;lJ]ftJljlr)fi^( 
^i»e-fi*f^W  MSMdïjjAilfi^^itP-.il-f  ïotcoM^jj^itlialfuriJ^^j» 

f#fF„eii  digl^ jl^if  l|l^tq  ^aflte^lea  iti  .qiwlques  poètes  comiques , 
ft  h  ,t^«1U9  .^!* A^,'''.  mo'nwil.'les'ilég''^ 

^1  4  l^i-mcnic  I  •  sbuvl^nsytoi  qùc'tu  v^s 

Qi  S,  à  (ii;s  Grecs, '^, des  À'tljen,içnt'.  '>  ^àill- 

^1  ili'i'^race^  'de'l'élbciiilon' p'iir  la  bÉllfe 

H  Epa'sle^'t^ou'i  "Ac  te  iiilVrofai^'iias'tfarts 

'te  {îrHfil'ltbaï'Ia^Detire'edpCrAtlè^SHj', 

pi  l«  '  aWi  ;  -'iriv^  celte'  'IMiMi'p'UltH'àiice  '■  m. 

peuple  dont  il  avait  »u  se  re?éllr,  qui  parfois  lui  «chl^ï  »i  lUi 
j^^,l<HiJ'^1^^.^  N^oiu  sommes  mèiQp  loin  d'eicuser  de  lont  Doint 
la  politique  dp  (ffi^grai»^  liomm^^  :[^|j)c^le„([i^  d^siflàyÀUiquo 
l'atteignit  et  l'emporta  lui-mâme,  Olymp.  uxivit,  4,  l'an  439 

ayant  notre  ère.  _., 

•  Périclès  prononça  l'éloge  des  soldats  morls  au  commence- 
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mcnldc  It  gunrc  du  Péloponnèse.  ^pft,i4n»,f,t^f;''i^4M4wis ce 

dlsMiJn/'iiiiG'V  dïpUWn^ia  pche  jle  l|Jf  l^t(!f^.9lUéç^ 

poMéiïliiFA'rislott:  Ï'ttiiiic^rtpfr4«.*fl^^^ 

sfl  !  Irtltt  ïcn  C  ;  pis'  (Ion  j  '  la  1 1  là  ran  gue ,  fl|ip ,  T  ïl  'tfiïi^')  Ai  J^»fl*ft*t  w 

If  î  ,oife»W 

^  |«4fa(Uff 

*  IS-jWWf 

*i  m  •iG'îf 

qu'lli  aont  Immortels.  Les  mtoiçs.slm^,fii,^|ef)^„^a^^4;f*ti,(|ui 
léftfltoffiWi^J'k^èoîtf/Jfç'ia  pniria;.,  ♦,  Ço.^WoVinijiffW.Sltift- 
rtttWWttBfiôlfe;'-  tOiiique  tiriélfs'^^.^^j^p^i^i^c  l'(i,ityt|i)i*b 

idiirhïnï'dCif  jeu^  oiïilso'iit  cmiMrlélo  prix  *.  b  Péri(4èS'0bIjuLry 
le  mAmc  succis  après  avoir  prononcé  le  discours  qu'on  va  lire , 
ti  touiefois  ce  discours  lui  i|p^»f^ie,^j|.pp^eHteiti0nut<r4> Uni  le 

}iâtiii!il^uc'du  ^ijj'cl  ^  {5flinbl(;,Mfr^.âiaiU)'JnlMtiane<^politltr<ei 
Hé  l'adroit  oraleur.  ■  a ,  i  .■[ii,.iii^^ir. 'f  ■■   ^n'i's  ■''  ■  'M.Jmi'i 

Laissons  Thucïdidc  lul-mûme  décrire  li'^ouchàn'le'cêiïnionle 
des  funérailles  i 

■  L'hiver  qui  suivit  la  première  eiinpognc,  les  Athéniens,  scion 
l'usage  du  pays ,  reodireut ,  oui  frais  de  l'Klal ,  les  honneurs  fu- 
nèbres aiu  guerriers  qui  venaient  de  succomber.  Voici  ce  qui 
l'observe  dans  celle  solennité. 

'  il,  V Wleiaaia,  Eatal  )iir  l'ÛraltOII  fiiiMre. 
'  MorciMU  traduit  par  M.  Tillcmain ,  liW, 
'  l'Iedf^Pi!rJeJi«,  traduit. d'Amyoï. 


'  <«fià> ^tVVîlfé  (fcVbbst'^pcs,'  oii  dresse ^nc  Icn.tçi^  où  jlpij .(Vl^pp^ 
rfiiï'lk^f^^èi'tfesÉriiiëW^'tfés'm^^  el  chacun  apçpriq  fi  saw^c^ 
dt»iQfflrtii^l]^k  Pi^Ym  ((di  Itii  ïiil  cher.  ' A li  inomç\\t,  (^ij  CftiiyQi, ,. ^pnt 
Mn^ës  »dft^*<^  *c!i^Vé  'fts  ci^rcueils  de,  cy,prcs  ,^  up  pp^f  f^t^qu^ 

^«js*«P,  iwsft^wt  ?yï^M;f  ûi;iii^eiiu  ^ 


«àflPdWidtticfrlffttôtf^.  On  dcnosc  ces  cercueils  .^(\gs.^I/),fj9/a)j^afli 

toujours  là  q u;on  Irthrfn^^  Icjf  guerrier^  mor ^s  j^^ig^ . ;£?„Ç;Q(\il?ft^s , 
ikëê^ïMv rfë  MclMtnôn  :  1;ôn;mc^lci^r  bra)jO|yjV.^,a.^q^^ À^a^  91^?. 

^wiH<aaiîWyrc^iî^''silvie'^^^^^^^ 

îè^f  l(fiWt?éâiJ'.''É|illfeiirîialH)nyrm^^^^^^^^^ 

U'WptibftHî^e',''éïars(mgué  par  sa  sàgeSiSe^p^  p^r  ^p  fftî^ft^ii^fiT 
llbAtft'^uV^fes îiWHs' un  èloké  raifriti ;  apiïs' auoi'ciacunnSft jcût 


,oiiI  iif  iio'pp  ^•iiwD^iU,  ol  ^D.ion.vq  liovL  J^ri-M^  vOr».;.  oinuiM  oi 

morls  en  telle  guerre.  »  Pausan.,  lib.  I,  c.  29,         .M  -i--^  ^   J   •'•-  ^     ^ 

ifî'iiliriô^iiJi  ^.'H> 
iiulDî» .ènoint>dl>  6oI,on)iD(iiiiBOOi:.ini'/i.iL!  :î*-i.«^  iui»ii<vii:  J  ^    ^ 

hmoo  bio7  .rJdmoïKjUd  ob  în'jii.'ï.w  iri>  vrw :;'):!--:  n'i\<-i'^y^ii 
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iiy^lif.^PdiThlâiôiv^taYididé^^KomitlèSise)^!!!  hiQi^rëà  grands 

''}>»tf  )ëui*$' mftMns ^  "Tl  W^  toti^tn-d semblé iàuflisiu^tlè  ^leur 

)>réÀdl-€  «nqïcabti  des  b(ynneûTS>méri«és( ei> tet^edl» l'appareil 

.^dèttt'V(8i8!>rDyëz  qttè  TÉtat'  (mYl»onne'«ûjpttcdJb*iîiDBfni«- 

î>  tittfei^ht  ftidèratf e^)',  'sans  «ohAnîôU^!  ««wt  -uhaHcl»!  d©'la 

f^lKasl^^if'bn*  sëut  là  <7éaii€«  <dti«»thax  <tieiHi»oc|eixaiii}'4e 

braves.  Il  est  difficile,  en  effet,  d«'garôéir,^âoi'iï*  Hèlteîjèt, 

/î  teÛG  yn^it  wldstiro'v  fe'peiî^è' ëtiIBSarrte  ipout^^WbMV'la  vé- 

i^iW:  Les  àtftlît^tiia  <8<>ritm5  iaVdrttl^fès  'é«s biëiv •itt(bMitë$ , 

Tomt^tir  ^'m 'dit  jàfmàià  ââsbc^iLé»  laiis'  )^ui^>^']^ifiSonV41s 

dtiiaiigë%«raùfd»&stfs>ide4éiirs<4éi^ès;  l'%tiviÊrCt«i0iàJ^kt- 

gi^mrkyiij  Oboécdiitd<pa«leriïmëtl&i)ëli^g6^tai)tk|«>d^ 

au  »ii«liif>d^«ttlôii0 'i^cmtéëà  ^  iWaJ^ V  <d6$' '^ 

,  paî^wi t ^'  iP»énvïè'«^'ïà«;  èti'^ohisèJWftl^è'ù ^Mir^.  Tottiefdife , 

puisque^  éjstte^tii^tlliftldtt  eSti(idn^fréi^>  par'Pa'pprr-obation 

■:  de  hM'Iancétré^i'j^'^ddi^V^b  iVi'y^c^ttîoitî^^^  âiu- 

,  •  tant  qn^îl  est  poissîblë ,  '(fows  \^4  àhi^KmûimM  éha'cu^  .de 

••  ceuxi^iTi  tti'cîÈbutefilli/"" '.'    i*»''»!»"!.!»-)  <;.'  -n.  ;.  >::;.ww.  >-. 

Je  parlél^<'^d*a^o*d^âèhbS''me«itî/Coeliomïhage, 'Tendu 
maintcnanCà  leur  ïritîfnôlt^èylàij'u^cîco  lé'cîiniTnnnde  auçsi 
bien  q^iC'le  rcàpect.  -Sélffs^èt' pl-ditiftîrs  fïft$îfrfci  de  o^tc 
conlr<*c  S  ils  Pont  lôgiiéé  à'IeiïFè  succosSefarsy'Ulwoijasqù'à 
ce  jour,  graceà  leur  tertli.  îNos  dïeiix  soïitrdigîieg  d'rilo^cs, 

'  Les  Alhéniens  se  disaient  aulochlhoncs,  cVsl-à-dirc  nés  sur  Je  sol 
mOme ,  sans  en  ôlrc  sorlis ,  .sans  venir  d-ailleurs. 


et  nos  pères  encore  plus.  A  leur  territoire  héréditaire 
ajoutant,  noi)|SafiaîP^iQe^{t<Hit  ^frç|m)iré,quc  nous  pos- 
sédons, ils  Toiit  transmis  à'ia  génération  actuelle.  Cepen- 
dant c'est  nous  surtout,  nous  maintenant  encore  dans  Page 
mûr,  qui  l'avons  augmente  ,*nous,  par  qui  la  république 
se  suffit  en  tout,  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Ces  faits 
i  il^toÉCif  ,f4ut  ioiit  <  pVo<to^  jebaqiid' cdilqu^ 
oholiaxm  jnosipècdgiiiimlS)¥aiUHfloin9ikl  r«p0U9»<3  }e^ 
-ém^Bflméa  ptfdiiïnJ^^m%  ,îvi9Us  0$>«l;0oni|uf  irternéf^tien 

iqi^eUs9ûu(ituiion&iipap  qudflles  mfmm  jtQm  f^wm^  map- 
nté^^fiei degré! do jMiâ$aa»e9 ^ lymUi , de^M^^i^i^m  A^^^à 
-coniiaiivc(;S}ci(l^a8serali>f milite  àilfékgexdetnosiguarrMfes. 
r.Cedjdétoiisrne  Mix)Q^pa9(i(Mpk^  d^$'toMQérém<mi«i/d0fPe 
a  jovjrj;jett)ottrttiwt9^<»U<i0^m{m  (k  c^iojtim  oli^trflngeipy 
,»l[f»tiitfitef(iftJlis,««9Bjelrtf».f<jfî...ij.Mî:  :■'•:.  i. >. ii  .^mm-cî 
-•>  f  Wt)¥S(»y^nS) .upQ;,i;ftfl8iUMUft9<^uJ  p'çmpr*»l«r^s^,lw  à 
e  |îfim)«»P^^H  lw<41totlprJ€?OTte^^  n<nif!»KV4)iip  poup- 
:>iïnjlro?es  .tf/axeflif|lQ:l  »,  JgH^  f 'iïf>peBo  .dé«oçrftife>'paw«jBÎeHe 
-«'^t^tiqu^,  HQft  ^  p«iU(iiloi9)H?e  y  xif¥ûsM  plusi  f  ntndwi  J^ons 

i.quaiifeiau:*  jdi«nité»w;*baç^p,i,siiiyfl^fc  Je»  m^rîKeiiqw.le  dts- 
.  litiguQ,ie&tf()rwlii)i^p«oiwt'Préfér^  p0Uf:li;Aein(iiV)i9|H^li^s, 
[tilonipa^  (K.i)a«^  (ileâtm  rpftrm  mm^t  d&Aes<vçHu«t  Ni. l'in- 
digence ^nj  l?pbw»rlft^.n/^fi#iît  p^fti^ni^^^t  s'il.peut  élre 
.  lutÂlie  À.Ulili^.i^^  d^HS  Û§)l^rl(»çe  d6.nos.drolt6  polf>tiq:iies, 
confiants  dans  le  commerce  journadiQr.det  la  <vJ,o^inûus 
.  ivQyt)ns<a«mf«ol^re  nolra^^p^bla^nlers^  ^ittetUer quelque 
<  jouisianoet ,  ^i>  n^us  n^i  lui  'nfie^tjroiifi  p«a  de ,  iiwnt  chagrin 
M(|ia^>b'iln$jmnji(  polol:!  fj»it ^uffrij? \.|lalgpé cetifs &cilité 
i  dfaB;nûfiïelMioi)s  privées,  naxisfe&p^etonâ.pair-deasus  tout 
FDFdrè  publie ,  mais  par  sQUmiœlon  au  magistrat  et  aux 

'  Lycargue,  aa  contraire,  avait  emprunté  è  la  Crète  plusieurs  de  ses 

lolt». 
5  Allusion  à  raustérité  loe^éiMiiieiuie. 


laisyà  cd)l(^q«inoipà1(miei](t[qin)prdu:'g(mtik»«ppviftié»i^ 
(nirqifi ,  'Sêna^Ue  {cenitœ  j  énipnirneiitJimi  dl^onnëiip  ^<^I 

':^'0é>pt(i3,^ôiiSTproçMWiB  même  À  ttetprit  ilneBii)fii^té[diB[ 
délassemetifspQiimifi  jëuik  çîroa  tfetefc  muMMilbes  j  ic^  |Bir>l)éif>t) 
gdTïtb^âei  élad)Hà^'jiieirU!paMimdiéisi)  doplèe^bartne^joUr- 
iHBëeBi^nk»^)lâ-t]^ip«cssei'l/a&g9iin()^  dâtàthtntesa^tfreidâtiBr 
spni(sbiii>  lofi  pbodàËtionsodoitoritèr'ifô)  tâno|l(eti  IsiBfmiiiiisf 
iiièiiic»)iBBiaotreifi0i  no[iiQB9^ioMtip0srd?bi>liflgiipitfi  lofnl^ 
]faiioqfaéGceStpkS]ii<i»t^kB]it«iiis&  i'>  bi  oluoil  ab  Jriio^  .fno>a<l 

oJKowliKe  nousixti^iiigaonB)(ias)mëiiipjdeiimsfritniitDiimis> 
cèSi^liFé^aiJdeQapgiidri^r'Dîoindviliè  wt^iMventeàMitbnsfiisi 
psigutcsn  :d  ip^ti  i  ée  Ides'cldiff  iJd!éa<rhi^loh)uiMi'>iîë[)ab3séte 

cpuVI  pduvraitnettieQBÔtfeb'ét  abunv9r/àidoaiMrattta|ei'.oC'ès|» 

Que i4^alttiF^ j  ' b  ifdroe  d^xeroioes  y  ei  Idèë  -ispR ttiifMi«&^  «ei 
isi%9én%'im'biêtà9SP  iduicaliittge^  9iRiS)i)asMi>))arii9neiédéwi 

re^ttUibl^iifft^ërGHiii^esvMiiii  )t?é]0péHef|!çei  ]f*à  )'péoi»çié{.'>îltB> 

aèfiés'Vipoiitep^ial^uBrpeifiaiiit  inoiarBipayB^rtandiavqneiioùîy  * 
ddiaB)qias\Anvam9ë)i)  ctHntfaltawtiquiiiiHv  sbli  étiiaii^ptdes:> 
lAkrft^9  qaitiMfenà«M  leur»  pr4)pves  «ibyeit  v  U^a  obsta^l 
Ti^ani^nt>p»ipt^vi<iis^)fk'é(pvehtQs  cTiî3toiTeâ  <Dtaille»r9v>nul; 
ennenifi  !  tt^h  'fmtcmtt^x  t)bi»^f(«icë$  t^ilwies  '^4fim>  mm  tputi^e  > 
e^t'toujoui^idiii^dfte^^if  pdùr  k*  ^tifôirih^,  ikoit)pdurit)^> 
irombre^sôô  bôkrtitbé<.>  NéiâttWôiM*è(  l^èniv^iiii  ^bt-lPque!i|UO^ 

iFsè  Tâtite  dlè  li'<]fti!Sl«VQrr'WU9i?èpotfsôds^^vain^'i  dei?«vbip^ 

attendre  les  périls  au  sein  du  repos,  plutôt  que  dans  de 

•  Nouvelle) '^ïU9}0it>«tfi^ViMôttrsd«^9(^a^le:> 
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péàtblfqt|»«ridiocs>'et*^urippqM6er'k;icouroge.dii  t(jpmt\ 

point  anticiper  sur  les  maux  de  ravenir,.sAns.ioiite£9is<d6ri 
pfo^^cvftpiaaid/  tioqsoy  ^amiâes  «rnigogé^viiaoïins^  dUijidace 
qùé)tieiJsi|^|£dti8HflianioléibFtYiçiufl)^Hm  .U 

>  iMa[&jcfiiB€(iiaélip9b  Jàile^scivl&.f  lires  rd'Alhèntô  àXaebnif^ 
nrtsiInd-iNMisosiâiiiiléb  tiégants^avfcosisfeplitjiâieiiipbiloâohi 
pUesi^aiiâ  nsDlJefiflej  G?esijlaariobesaei»récdteudq  noé  aûtifins*^/- 
piutdl  4iiq]$^li«lcid^i|tti|p«câle&y>iqaû  ùoudtmonAroiDaiauf 
besoin.  Point  de  honte  ici  à  aivQiieirfialpaiatiiïIff  ^.Bftaû)i|iouà! 
Qii(]betlnnâilwane6iqRi»rii(èiar^6nMfa£neiipduFiioii  Sdrlivu2.e 
iBstoeéttMéitevBiigBe  édlisrlBiS(éOaflrfbîrçs3:doÉa6^iqiie|ieti 
ciaUaftiift4^taitiyctilel^  Aiitn&^ÉjUBîtiîai^aii  BBtamiol^<pc  maiigufi  [ 
pas  db  qqiinaifiiaanoa&pèfiit^qiies^iDtouf  aillettD^>,  Je.qtogietif  i 
^•':ie.'ni^aMfi««ixi<)ttrÀvfi)iftXiide  jVa^ÛbtstfalioniDesf  lte(t 
IiomfM|iAisiiilie{;}içd9^o!esAttn.éi4reiia«Ml£ul)^ 
siiB<^afugi3Éi€»tSvBi  nqs.c^o^plionfiiSontiJuMeBjt  e^i^tiq«ieo 
niK^iCfl<i]riMisiqiife  jàldjaci^ssiûmoesltifâit  mtijc&^eti^u^on  > 
n^i^3fa|^eiiqAm..f autor  (}&.  »  siétr  e  ifistmi  t;  [aT»ût .  id'eaiîeuiierw  : 
A;ii2^iré6iBi»oiiflffKQ«si,  <u^up>me^'0^c^!l»ih9iÀk9Sfi  qniii 
eoitf  e^ndiipt  dît  9srgc9if*)qaltlcU})<4r«^^  ibmdid«^^ 
a(tt(r$&4i«uplesii  rffaud^iMt^igparanQOr/^ia^ii^ûfle^^  • 
àitéùLe  nr^aâi  [eaar<]^  cqnmîii  de  idliaqim  ;  ^çbisCi  <lf  agréable.; 
cfHhni0:^il£Èrilde  ^sanaiporviriteltKfie)  4<^^liiMiEn9rildu..p(kilJ> 
Jtisiqii&iâaBsnaMenûiBanpeiipén&j  nofts^isdmmcs  QpfK)8(i.^i 
aiifffOfQORitiidci»  Aotiimâ»,  <puiac|^  âc^ksl  pas^  e».  nec^p^i 
tatitf,  fDWâj  «(dopiwftrtidf  *J)tfiiîfaii«yjqiw»;fW)up  jai^ft^Qn*-» 
4ïftAiiiiô<tGar.4l,«âliii«^fai»S  plufij  9«)Jidçvioetoi duiîT^epd,  i|n, 
s©ri^(iPfi;pfl^L]4e  l^t^Qws^ynfiimmmK  gbllg^^wt  à  j^  I^jqp-.î 
Ypifett^e.^ijfeqwHf  ç§ijoi!,,{tfln/(Ji^j(mp  Ji'oyig<*  (iprwve.un , 

i^biflirfaitîii«flB  mmim  uii»  gr  *qb  >«iAfe<epmme;upe  ^loitqi 

<  A  Lacédémonc,  tous  les  exercices'  tendaient  à  forlitler  le  couroge 
militaire ,  et  ces  exercices  étaien4  aossi  péiiii4es.que  multipliés. 


41  i»i|Ritiu£ift>. 

»'Àtftè»w,  pour  rafé'tégurtiër;»  est  l^ttlef'dtî  Ifl  fii-èfcéi'Il 
«eitfbte  <]nie  &efi  <;îtoyétik  aient  le'  choliè  deèUblënts  :  ilîl'^t)^ 
^<»i(6Ôi>id^n«  tém  'lès-  g^nre^  4a  fHdÀio  facilite  etiè  mébè 
-frac6^'B>i4|uè<ce  Miiïït\  y  non  uhe  valhe:p0Mp«<ïe  ^h)l^, 
im^i»  !!•  \^l)«t  des  fblit^'^  'è^t»  Gê'ép»é  fi^è^Ve  nÀtrë  >  t)titgi^ëtlteb 
c^ItermélnQ ,  >la9q4]â«È  <patP!  dd  tdtes^mtimn^*  '(ïâtileiemt^  M 

-^>§ê^4àhàtiiVÂéW(f^mlf&^  «llo>  ne  idimite>  (if^àt>  k  Vmmêàii  (qui 
nîttttl^ll«f t-al^dti  njin  j^ihdtgnèr-drsaiâ^it^V  rii''<à'Besa«jd<8 

4e^8  t^'iS^agl'^ffklè^  hmn^hgéé ^'idUtt-mu  ^imiiï  pkp  la 
^ôrilël^ll  ^#fi!fiEMii^J)«  ténrd'^  d«s  métis »fbr<il'ès 'dé  ëêilîvtijr 
*i^>'hbm'^bâa>cëV  ét*'(}e  ii^d  mon^âmiint^ ■fm^riâMki  ifjfao 

^^''  XMlh  é^cia^pMiè  pkirrlqc^llelnèfigfietriopfr,  résolus 
c  ^  né  p6ïï^  sei  laisser  ^ra^lr  tn  bi%ii;si  préoiêia ,  son  t  tttoHs 
ùtlk'ôi^tlamf^l^mricfAeiltm  jtisfiè  <que  tons  ceof  «qiii 
'^^ttifvi'^éntf^^^illieiHi é^elneitt tdttt'gotïffrJn  le  me  suis 
'nÀhgtetn{^<âi^ré#enrcÂtiiène9^f)«otÀ^  mantrey  ^e  lécombht; 
-tt*'efe!'P«V'é^âl  è^iircf'ttdds  e<?  Idi  hom^més  quln'otit'iitfà'le 
^  bjittKfétiif  ée  ï^è^édérutteiiélle  j)aîdB'7'jifrt^olaîB.i^drcf  en 
cîiiertiè(ite!Hpfe>Vl6lMfe  pa>'  dbs-f^lèiila  jgtoitp  des' guerriers 
cdôiït  j^'piirié,  Ett  effet,  oe  qu««ij*a1  «élébi^  dâiïs!  h^oire 

f.TroanflUQi^  ^^\  y\\\cvB^lf^.^\^s^(li  siir  li'Ori^{kn/iat^we,  Peux 

ici  ti^Is  que  le 

autres  morceaux, 

Ëvesquc  de  Xescar  et  de 


4;Mbèn^  fisl^rouvi-age4^to.  vertu  (te  ce»  «aémesiftiertiwfi 
et  de  ceux  qui  Iqur  i:es^ein}>leiili.  Ausat ,.  ptarmi  le»  HeUèlM»i 
fin^tsl  peuqui.pui^^eiU,  coipme  c^uiinci,^  moxiUe^hbà- 
J^pQ^;égaIfi/eptre.ilevr§,aptjoB^.eji  iquf  n^9Qî»i|iéç.  A  roo» 
HiiiVis , .  la  çft  taa^TP^?Jte, /^  .ec^  g^erriei-a.  m^  j  «u  ^aia(l  ^^ 

,C«mfi'lft.riW4!Afiléfftttt{^'*^ire.«iéritev  ilî  e«L  J«ôJ^/^ 
m  p^rfi  deiJa>fcrfti»ftur<?îg«eiTièi?ei  pioj^r  «ari^ji;  Ja.  p«ifiifi}  055, 
m  0SHqmK  ^n^  te jitutl  p«r  let^eoi  on  •  i^npluali  lUal'^piEir 
içqn  :(JéVf0^^eînj$nfc  jijA^'wiM  luii  aurait  ikW4]Ar 
Mi\}^^  purniir  ç^ieoerrierl.,  ite  rîche^  »fa«i«$r,  Pfwljftfliflnt 
écouté  k^deliB'dpiotticiencQïmde:  6«ifcriu«eiv<m|ta 

•jk1)eoreiduida>ligQrv  P»ninJei  ennemi^lmir  çSrgitrt^iplMs 

.rJiyrtr^^:à>l?p»p(}rftr»m;  et-  «Uô»il^  ftti^^Wîffiftl;  ffagirVi  J« 

-5«vfàT^ïit,pipiltttitilfe^o#s^9lil^qemi<^.pljUt^ 
pour  sauver  leurs  jours,  ils  évitèrent  la  honte  d.nJ^lfift^e, 
i  etsô>uU«Hr0ntle^ftfi(ibai  ftUj.pHsfdq  ItfwiîiSpBgîifJtï,  ^fi^m  un 
;  ^naUnt,  aussi  ïnpidpiqtteifc»tuii;6,  il^-3QWlp»if(îd^ilftiy«? 
iiïjQU^^^  pekr  r^ig^Mvlion^  *0Pi4e>lct>pftw;9îA>ft4e,J*i«JiièiÇ^j 
xI^  Telsi  fMTei>UR3i«uWMeil^b>,«|/;ft4ft il^i(toVi9ii^t4^ç^ 
)  Ja  P^ji-J^'i  JJei^^  ^  :(iuiî  yiv<(Wf *'ft|i!^r^ , j «#iA^ii«ï^i^i>  P.QriÇr 

i:çag<5;.eti,  iî^n^iï^e^urgr^  ^Qs:toô<?wi'^  JftttyMfi*  Wwimftrt 

M  fiç  spr^  V$i'éteîJdr,emir  Ç0^m.  y^oii^  s^q;>^eî5,aMsi4lV^WîqiîC'WPÂ)) 
appliquons-nous  plutôt  à  contempler  chaque  jour  la  patrie 

^  dâhs  lëdiVplx>1efheîitdfe  9c9^Mitf6â';=e{  û'M  pr6'(i¥e!f*Tfiôtre 
'aitfôiJr.  Quatià  Aih(Aics  vous  parâliH'g^^ 

.  sqjn^çz.qu'unq  telle;  gr«^ndcuf  est. ^due,, tout  entière  I\,ce8 
hommes  qui  ont  bravé  le  pérUy-eonnu  le  devoir  ^  ^tsuiKO- 
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'Vf''''''îiM  î^î  ^inJi'-'T'  :iî->!  •  .•  >■.  M  *..,(  j'/;f  .i'n'Î  .\f.|>  ?r<;î' '  .1, 
mcmcnt  rûugir;  a,  ces  hommes  qm,  lorsque  le  Succès  leur 

a  manque,  nont  pas  voulu,  du  mojn^,  frustrer  Ja. naine 

de  la  £:lôire  de  leur  vertu ,  et  lui  ont  auaudoiiue  celle  noulé 

olirande.  En,  livrant  Içur  \xc  pour  vEiut,  ils  ont  acquis 

pour.  eux-menries,unc.i;ent)mmee,qui  ne  vieillira  pas,  et  la 

plus  eclatanle  senullurq  :  je  parle  moiti^.du  lieu  ou  ils  ^ont 

ensevelis  que  de .celter  vaste  (omne  ou  Jeur  gloire., ipujours 

présente  dans  toutes  les  grandes  oicçasions  du  courage  et 

*'no,4;i(  o'I    .M'  1'.  .!■'  îd'îV;  '^î  ''Vf"!  '''IV  ^'i-  i'-'-  4V>  '^.^■"f''" 
de  1  éloquence,  repose  etcruçirement  tnemoranle.  Car  la 

terre  enlicre  est  le  mausolée  des  Qommes  illustres,  et  cq 

fvjmni::  <i\i(\  ul  'ih'mJ!-'-:  ')»  i^f.Fj  ••^-ii-if  y)j\\  .'Vh/m/nn 
n e^t.pas  seulement  une  colonne  et  line  inscription  qui 


le  courage ,  n'hésitez  pas  dçvantjes  périls  de.lq  guérrc.'teli 
qiioii  sera-ce  au  malneureux  sans  espérance  d  un  nieilieur 
avenir  que  nou^  allendrpns  le  sacrifice  de  la  vie?  Ne  scra- 
éë'W^'l3iai3t  yô^c^x  donfïiri  di^asire  pllhiic  'vilrièrlrfi 
tïïlb'Mi^t^iicy;';it(i\i];ïiarïions;j<f^^^ 
int^f2ï'^^fe'VrW^ili^rï;hîiii\iïialiW aûî  kiiît  u 


inôm«3  enorgueillis.  Là'  dbùkUr  h'est  pfe^^dani'il'àblencè 


des 
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les  .biens  que  l'on  n'a  point  connus,  mais,  dans  la  privation; 
dii  ,Dien  ,aont  on  a  joui,  loulefo^s ,  Pesperancc  d^une  aufre 

>ar  leur  âge,  ptîuvent 
lies  naissances  lerûni 


dii  bien  .dont  on  a  loui.  Toutefois ,  Pesperancc  d^une  autre 

ppslorite  doit  soiulcqir.  ceux,  qui ,  parleur  alge,  peuvent 

Sillon  '>k'jo.-jii'I(JI7:.;>u;.  hiiiuil  rj  .hliof  ihj^'y^A'.or'yA  ob 


lanis.a  ex^poser  au  peril  pour  le  salut  commun.  Four  you? 

m  iuJ.t)minoin')tirJii^tn'J\Ti)ivviVf  Oèouyi  fO'jiVJiimï'xl  au 
dont  1  âge  (es  t., a  van  ce  5  ejt  qui,  Jiar  un  âv-antage  désormais 
()3  Jt)  -Pj-n^Anli  è'jtiîaha  <f)i)hoh-''i]i,ai  on^o^miiiif)  .on;») 
irrévocable,  avez  passe  dans  le  bonheur  la  plus  granife 
îui)  iLon<[!'i5^iu  0/m  ï'j  onaoïu')  ond  JirjfnoTuôg  tùq^JrL*  n 
part  de,  vbtrfi  vie,  songez.que  le  reste,  sera  court  •  ef  dllcffez 

votre  douleur  par  la  gloirjô  de  vos  fus. .La  passion,  de. la 


1 
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de  leur  jeunesse ,  en  leur  offrant  à  eux-mêmes  et  à  ceux 
qui  suivront  la  noUe  epur^^na^âe^QO^  honneurs  publics. 
En  effet,  aux  liewx  wley-pïui  rfellei  Récompenses  sont 
proposées  à  la  vertu ,  là  naissent  les  plus  grands  citoyens. 
Maintenant ,  après  avoirpl^uiij^acun  vos  parents ,  retirez- 
vous. 

fivVI  iaùfii(fii  iiù'i  kVJi  )iii''.fe»j"[l  n«Mi.{h:i/.  ^-^jumî  "/jrjj.l'Mj., 
înUMJo  IthiirA}  J^)  ,èi..Vi"i'  ^'"'^  1.11110:  i  ■')Vi"-|  'J^  r"-;i'iii  v'I'i 

feniili  ,inp  e  Jiipiîo»  uii  .;I  ji.  Jin  *'>•  ob  feno-^r  -M)  nin.<f.  H  .m  '!■'' 
_;,■!  1)1,  -rivir.  1  '  /•  !'•  "'   '■''•''  '•'   ^>'  ''  •'-'•  '  *•  ■'-'i'^"'^^"'»'^  î"""'- 

Jwilr.Y  ii)08  yinnniit  Jj')  -h»  iwiflii'I  ,  yiii-jm-nn  •Ji'iii''«j 'j'  'i'^/'*'^ 
-jibnui  si  Jao  iioiiitJÎMA  «  .-  Jii;lluâii(»o  oi  lup  •uioiflruti  '/-i».  *mmiA 
-oiîi'i  fi'iU»  Jib  nil?'>jîLi-  ;niiniii7»  .Oiiisi-jU'Di  iijn')i»i)o!"/l  *ji.  uijî 
-iiiUi  ci>3  luoq  î-.y'iis-i.Uîou'  >; j h •»'»•-• /.':»)i  ob  jitn'luou  U  i<î;Uii  îi'-»iil> 
iijp  «  9Klin6Liftflu->  ônuin.»  anu  .iiu^oi.!  jj  v.^  j  tJi;jp*'i^  Il  .^i^t'i^^^ 
iib  '.njJM  i^'  «^"'^^l  .'.M'i/Moj  ^o:j«:q  cJb  -  l-^M;m  ^:::)  :o[.:.'i  4:<1 
-:.iiJi;c'j4»Ju'iJf>L  i4'i>.'»rt0h  '.  jlMiiji^-uUj  ,'.;.j.j;j.mi(.  »  li^'-c/J.iu  i.i':I-)'l 

i<i  i  .)L  ,  'jhiu.bm  juî  b'Xip  ]i'.r'  nj.liHl.j;[  .iiiioitn'/I  lu^  >'■:!;!  nv/fi 
oïli.l  «  J'i:wiii.i.','..-'ii  1  r.nJiihi*-.'  li  ^  Ij'-'f.t -w!:!  r.u{.  v.i:-î  .O-.I.  Jiîi'.'r. 
H-!b'jiii>a:xilo'l  fe'u;.Vn!A  tjucb  -lild.::-:'  /.  Jc'  ,oii;,r..«'rvi6b  £i -lilo^ij. 


-!'  ' ■/    i 


NÉ  à  Rhamnontej  en  Attique,  et  plas  Jeune  que  Gorgias  de 
quelques  années ,  Antiphon  florissait  vers  Tan  430  avant  l'ère 
chrélienne.  Il  cul  pour  premier  maître  Sophilos,  son  pèrô,  ha- 
bile rhéteur  ;  se  perfectionna  sous  Gorgias ,  et  devint  si  célèbre 
par  son  éloquence ,  que  le  peuple ,  se  méfiant  de  ce  sorcier, 
comme  on  disait  alors  S  l'empêcha  souvent  de  monter  à  la  tri- 
bune. Il  donna  des  leçons  de  cet  art  de  la  rhétorique ,  qui,  dans 
Athènes ,  était  un  instrument  de  gouvernement.  C'est  à  cette 
grave  école  que  se  forma  Thucydide.  Socratc  et  Euripide  allaient 
aussi  l'entendre.  «  Antiphon ,nd1tni!storien  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, ne  le  cédait  en  vertu  à  aucun  Athénien  de  son  temps  : 
il  excellait  à  ^|cevoir  et  à  exprimer  ses  pensées.  Sa  réputation 
de  sévérité  a^i^contribué  &  le  rendre  suspect  au  peuple;  mais, 
pour  ceux  qui  étaient  en  procès,  soit  devant  les  tribunaux ,  soit 
devant  le  peuple  lui-mémo,  l'appui  de  cet  homme  seul  valait 
mieux  que  tout  pour  qui  le  consultait  \  »  Anliphon  est  le  fonda- 
teur de  l'éloquence  judiciaire.  Ammicn  Marceliin  dit  qu'il  intro- 
duisit aussi  la  coutume  de  recevoir  des  honoraires  pour  ses  plai- 
doyers. Il  acquit,  par  ce  moyen,  une  fortune  considérable ,  qui 
fut  l'objet  des  railleries  des  poêles  comiques.  Dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  commanda  plusieurs  fois  des  corps  de  troupes  athé- 
niennes ,  équipa  des  galères  à  ses  frais ,  et  remporta  quelques 
avantages  sur  l'ennemi.  Ruhnken  croit  qu'il  fut  archonte  l'an  418 
avant  J.-G.  Six  ans  plus  tard ,  tl  contribua  puissamment  à  faire 
abolir  la  démocratie ,  et  à  établir  dans  Athènes  l'oligarchie  des 


»  Thucydide,  liv.  YIII ,  c.  68. 


QiMi|lfO^CeiiU..l4a'.tilidsipDiso;  mUv  iM^viftpràs ,  enlre>f<ai'nêm'»' 

q^jim)m^  mulaifitik  f  appel  erlp  •t(lhillS'i«y«el(l'auln8i6*'9>fDptHM 
Mtent.vA^liplioAii^<|Ullélait)riàmo''do:oe'deoDleff  parti ,  «lhil>'iyf|scr 
nfiuftiQtccs<DiU)](efiAiiLm)'ttintiasfiaU&'àii{iacéééf|ioiici,i'0OBffl<^eo^ 
lAgfijiinv)»  ifilQl(|UQ)f»yU'j4ficirQoiùbiI^  ne'^putréàa&insltiint^tafdqti 

QuatrC'Ccnls  ayant  fait  p1aci3j4tiii9igôin'etnHnéatlqdi«ipopiib 
laire ,  Alcibiade  fut  rappelé ,  et  Antiption  mis  en  accusation  au 
sujet  de  son  ambassade.  Plutarquc  nous  a  conservé  le  décret  lancé 
contre-  lui  à  cette  occasion.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ,  pour  sa 
défense,  le  beau  discours  que  rappelle  Cicéron  ',  et  que  Thucy- 
dide, qui  l'avait  entendu,  place  au-dessus  de  tout  ce  qu'avait 
produit  jusqu'alors  l'éloquence  allique.  Antiphoa  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  mort.  La  démocratie ,  triomphante  et  alté- 
rée de  vengeance ,  Gt  jeter  hors  de  la  frontière  le  cadavre  de  son 
énergique  adversaire ,  rasa  sa  maison,  et  dégrada  sa  postérité. 

Les  anciens  citent  une  Rhétorique  d'Antiphon,  et  ils  ajoutent 
qu'elle  était  la  plus  ancienne.  Les  contemporains  de  cet  orateur 
l'avaient  surnommé  Nestor,  sans  doute  à  causée  la  douceur 
de  son  élocution.  Son  nom  ,  ou  plutôt  celui  de  ^RRurgade ,  de- 
vint synonyme  d'éloquent,  et  Rhamnusien  signifia  un  homme 
savant  et  disert.  Voué  surtout  à  la  défense  des  accusés,  il  avait 
fait  écrire  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  :  Ici  Von  console 
les  malheureux,  Philoslrate  et  Plutarque,  lui  attribuant  peut- 
être  un  root  courageux  d'Antiphon ,  le  poëte  tragique ,  disent 
que,  dans  sa  vieillesse ,  se  trouvant  â  Syracuse ,  il  fut  convié  à 
la  table  de  Dcnys  l'Ancien  ,  qui  venait  d'affermir  sa  tyrannie. 
Denys  lui  demanda  quel  était,  à  son- avis,  le  meilleur  airain  : 
«C'est,  répondit  Antiphon ,  celui  des  statues  d'Harmodios  et 
d'Arîstogilon.  » 

On  attribuait,  dans  l'antiquité,  soixante  discours  à  cet  orateur. 
II  nous  en  reste  quinze  :  ce  sont  tous  des  plaidoyers  relatifs  à  des 
procès  criminels.  Trois  seulement  paraissent  avoir  reçu  une  ap- 

<  Bruins ,  c.  13. 


plèeatioiDfMttithai  ;  3laii)£rap^db'ht)n»lo«plù6i^s^lr)GP^mï>sO]i)p^ffV 

y>^{m)(iiigte  ,1^9 ijrpmMaafBOus/ilost^lc  niai id6gAi)sâb^^4ôs  btiU*-^- 
tticBis  V  '1  es  cl|  i4kos(itynnlétiFii|li  tsu  ILi»  Akmtfi  <  ou  l  nr  ^[^(â  ido^icH  dl/i^n*! 
UphbiJ-^diiiblenkiB'jÀYdiniéléi  iiJaëiù&4itUf^iiekyiàt$''0V^  so^«Msh. 
liibQiésieDAfaiaeftétfàlQgieBri  idotat<ioh8{UAèt)s0iiidm[)OS0idc^ù«trei 
dû9oqrsff<qiUoèiiiiinie'iné9iesu|cti'>r>^)  Ui-t  ian/u  >'iija<'j'iir.uM 
ijc  atAiù-myjh  u'j  aim  floilriijii/.  J'j  .'ji'w|iii;i  hiï  ol)ui(ii.>l/.  ^'nhù 
ôjiu'.f  Jui >t»i.i  ol  6vT)>ai>j  c  iîJioii  ml'I' ji.Jui'i  .aL.r.>>)-(liuc  iiv^  oli  lî>ii»'î 

-Y'iJïîT  îiiip  Ja  .'  ii(''jO:>i:J  ')K'jiiijîii  jiij»  ^njior'.ib  iJii)cI  -A  ,  •)>n')l'j|i 
JiiiYi;'iip  t))  Juol  f>b  f'Ai':<'>^>  ?!)v  M'irlj  ,  iiljii?)j.'i')  Ji/:./ii'I  iiJ|i  ,  ••Ih'Ij 
«fit!  ïul  no'n  fotfijiJiîA  .'juji'Jî.'î  'jjnMi'pol'yi  <.i<jlii*»ip>nt  Jiuboni 
•ùl'.ii  îo  *jhij;iltitiioi'iJ  ,  oi)i>i  K'/PÔL-  j.J  .Jioni  j>  '»mi«i:l)'!()) --iru.dr 
iioi  '.l»  'ji/î.lii'j  itl  OT'iJtn-iî  j:l  yi»  rtiuii  'ii5'ji  Jli  ,  o  ,m>'»'^ii'j/  mIj  dm 
.'JJii'jJïioq  lia  Llif'iiijb  Jo  ,ii!.-.';.:n  lit  iv<ir  ,  siiniirj/bu  t)i)îMiirJi»à 

ilViJllOl&  ili  h  ,IhhU\UiU.  w  ■>«,/  ^.>^•).'!\.  'iCiti  jM'.Ji')  -î.ioij-rB  ?').! 
inf))i>-io  J'JO  'jIj  t!!ii;-ii.M|Ht-»!.i(TmTT'jMii  «ÎMU;  ci;!']  j.i  iiiU'j  ill'/iip 
•iirrujuh  cl  '•))  oViiji'j  r.  'j'J.i)  <<îi>.  ,m)î?,'n/.  fjniiiKum)^  Jii'ii./ii'l 
-5l»  ,')hr.i»!!Ju  '  ï.'-  'jli  'uil'j')  JMfil.'i  !»■>  ,  'liof/  fjo^î  .ii'iilLiooIà  iio^'jli 

•iiviiiuv'i  jto'i  \'A  :  iiOftiCiii  lié  ol»  yii(K|  d1  oI)  >ii>/<'A)-ifù  'jilrvj  Jij/t 
•JiJO«i  Jiir.ijcIhJjfi  iuf  ,î)up7'Uîjl'{  i'>  oJin.'-ulii!'!  .i.\''a\r-,,\\ï)m  ^^'.\ 
Inocib  «  i)iJ|'îiiftiî  'Jl'»0(|  ol  ,  iioil'îîinA'b  xiissfi'nio'j  îom  im  yilO 
À  'îl/noo  Jii'r  li  ,  iie.u-jKr{?^  h  Jn/wiunJ  ;'îi  ,  Mi:^o!Ii'«i/  f.î:  îiniib  ,  «jup 
.oiniifii^J  C8  limrj'fifi'b  Jif>n97  iup  ,  ii')i)ii/.'I  feniod  ob  oldnî  cî 
rflijiiiiî  luoilioai  ol  ^è'uù  nu8  fi  Ji/;J'J  l')i/p  £bni;arjb  iiil  feiraod 
)a  auiLoimca'b  èuijjcjè  c'.>b  iijb-j  «iiujitjiîiïA  Jibiit>i|'Vi  J;î'j'^  » 

«  .fioJijjoJ'-iiy.'b 
.TiJ'jJéio  Jnr)  A  ?iTuoo<îib  yliir./ioî  ^yJiupiJiTri'l  gnnb  ,.'i/.ii'.!:iJ)ii  iiO 
gyb  j;  feliJiibji  èio'cobïcl(|  ii-jb  >u<.>l  Jiius  'J)  î  yxniup  yJ-î-n  no  «uoii  îl 
-qc  Oiiu  !J;iti'i 'lio/jj  Inv^.-ij'.; R«|  'ii'iinoiiJi)"  ''.ioiT  .'''{'Jiiiîiii'rj  <rK)nj 


n  iji'.fl 


PLiVIDpVÈK  Stlft  LE  toRTUtî Jp'ÙèilODE. 


-..Vi!-.l  <-.i.  ,-r:.;..'.:.'l^rW«DW«W«..i  .l..J->;  i''-:    '    ■  " 

i  c,  une'teinjiûle  ICEobjigc,^  i;cl|di»  à 

J  *  d'cniliati^albn  ;  In  Icut  n'éiailfiu jijjq-. 

I      ,  ,  ,    's'i<èiJ*niértngcmchl, ,o'n,ac  iii(;liii  Ubl'c. 

rteJeie'sAH'tWWV'irt'iVftf;  étlè'rcpariAt'plu^.  on  Halicndcô 
rtln)0ï*|(f'aâ1*«dertain.''  *'  '''  '  >  -'■■'■  -''^  '■■'■  '■  "'t  "'■'■' 
F<!(i#«|B»()ïri[irtt«iiVirf't')«itïiène;1e!i)«rciilB'ii'riïifeuii' 

éliitiji;at(nMiiHitl^di  la.UcbintllloQ' BUieiiii!iiite',"ii  iïftAgè'flliS 
portée  i  Alhèues.  Les  accussieurs  obUaraaiiqua.')'ibiiiit#«Hàr*: 
(9|^Tnï,i«tqH(R,iW'MrUt«iti<k,pHai>ii'qujclpoDt'.'|4ildot<  ia 
cgpUyU.4)f.91f^a  <tni>S9PP>it«M>lQ  d^DwnwùTkiitjiâoitipar: 

Wpt''nT.!h'M.,l..n...  ,:.;.......;.i„:i:.^^-..<   ■-•[..-■   ■■      - 

"*iftà&i*iS';'AftiÉJiïl*ri^';'(iu(J'li'tbIeiitcf6  la  parole  et' 

l'é!fl^%ri«rliiiHiMtmbl'HAft4(!i't^elldi"V'ôi>s4jî''^^ 
lAint'ttti  ritb'*f/rilrt''cëitc''(!lt.(iilbni'e  \^i  ma  sijraiti  sï'uïilc' 
ai^B*a'huiïQii^Uëiïtt^iis''^^ri(Jïf[i!fef,'dfpdu'6:Ds'dçcc^ 
avantage,  passent  ici  pour  des  inipdsiriiiirs!,'  'é.  Sont  condani- 
niJs ,  faute  d'aroir  su  mettre  la  vdri^é  dans  loul|  s<fii]j|ïH'"J 

obtenu  créance  et>^Bgiiii}  Jeuii>iiaiise.paDnla>meiitonee'l  i 
L'ignoranii^  -dM»  l'art  du'^vldeurj'  âdOtlf^'in^ncHtlcmept 

pltiS*'er!rinaïé'aM«dbttitrtesaèTicé(isàtïoVi'"qù'à'e^iiOrc^ 
de  son  innocence  et  de  la  vérité. 


La  plupart  des  accusiSs ,  Aihéniens,  par  dMance  d'enx- 

leùWjûge^  ne  les  etoulcr  ;  couirae  si  des  gens  a  houneur 
pouvaient  leur  refuser  unç.jiU£i)Iion  que  les  accusateurs 
mêmes  obtiennent  satis  lademanderl  Pour  moi,  voici  ma 
seule  prière  :  si ,  dans'<t6<t9uri^'âe't!£^aidoyer,  ma  langue 
lutôt  que 

e  dic[i£3^ 

mm^ 

■^i^fl^ÇPP^if  Pncorc  ».  y^rs  aj:rflt,;pïrte  «0BâHW«n(ie 
in'ii;ii^^^iAiu>fL>p»Qc$iip6  et  .va^^wtâ>:JlalBnetilaBmi-'! 
gR|j'4tiÇiï«K'<ii9Bi«e%iMttEontealumiÈieiâsiaiitreK'tnadliii<'' 
mt/M9S:)i^aif»:evnomisj  '  ■'•;  ■■■■,rvr.  ■■•^  :-i;i-.'i't.  ;■.  ■■■rii.iri 
Ll>MiUièTeme«iv((iié  cèoira*  ifùUHtsurvJè'iHe  f»is  îttfcù^ 
c«ii)iiiC]à]eiirtrier!v^^ii('>^<^(*^^'l'c/^'s<af^'éxëm!''' 
pie.  Non,  je  ne  suis  ni  malfaiteur,  ni  sous  le  coup' dli'ïd'W^ 
des  malfaiteurs; l'j'en  atteste  tnès  adversaire' eiii-iiiiWe^. 
Cette  loi  est  portée  contre  les  voleurs  et  les  brigands  :  or, 
ils  ont  déclaré  que  je  nMlai^rii  brigand ,  ni  voleur.  Aussi, 
après,  nj'ayo^f  ajrr^^,^^nt-iU  dcmini^é:,  f^if  nqii^j^fl  Ja  i(is- 

l'asias^injit  «t  fin  crinie  ^fe  ^rgiflf^^r.;,  jj#,^iR|up  gcandg  i 
<ïwes!,^■jp'^^ypiJe^flJu'sïi,})jcn^fl^e,.^.s^M^ 
traliïsfiij^i^aù  .Y0U| ây«f^  BÇifif.  (^ 
imepTOcé4uçc'j[flttjfi4fitïp;,.,  ..i,'u,„r  ■,■:■,./'■  ■•  \  ■.■;■'.>; 

-•^biiiTt^l'XV^iipà^eî  les  'Àiliènieiis  nVaieiit  quatre  *utr«*  (ribuDiiui 
c8à(i<£isrdiftt)>>n^ahl^e'<r(^'ietïoiis'i)6'in(ninre.'Iltél«i  àiirsU  'dodé  pu  dé^  ' 
iiMUcpAit«ai>iiiiUiei4fir*Mim  deCM  Mlanaad"   ^'^m..,>   l 

f  ,l.'i^^(tfV^mi<=FiWin«m,  °'^MV«*ft  ;>q;n^n'<]«*Alu  ^Hi  eat';«t . 
d'aûleurs  il  devait  laà|oius  j-tv^^r  «jUJjC^rdwifç.^trfjlaiÇJfflf^Mithi 


24  A.JNTl£ttDN. 

Qorite  «DQtMite  <nl4ii  choisie  pour  ce  proeè»?  La  place 
pMûfoe^  c*e8t^-dire ,  un  lieu  dont  la  loi  interdît  Paceès  à 
tovt  b«nne  aeeosé  de  lœiirtrc!  Quelle  peine  vealeiilH9s 
m'iofltger?  Es^-ee  la  anrt,  ^i ,  diaprés  k  loi ^  est  k  pnx 
du  sang  ?ené?  Naît,  e^M  «ne  simple  aHwnde!  S^aftocat 
ainsiy ce  n^ettpas panr me iséftacer, mm paar scnrv  les 
intérêts  de  km  haina.  La  mite  de  ce  âiscoim  tovs  fém 
Toir  povrfBoî  ils  n'accordent  pas.au  mort  une  satiafiMtÎQli 
lésake ,  jpleiDe  ^  entière. 

£t  toi ,  jnon  principal  accusateur  ■ ,  î^  ®^  encore  d^n- 
triss  lois  que  In  as  toifreintes.  Tu  n^as  pas  prêté  le  sermeiit 
formidable  fn^exige  le  lé^laieur;  tes  témoins  viennent 
dépeser  sans  aTinr  levé  la  main  snr  ks  entrailles  d^  Tic<- 
times.  An»s-U  inventé  un  code  à  ton  nsa|^?  Quoi!  tu 
demandes  an  jn^m  fn^ils  me  condamnent  comme  assassin^ 
amr  des  dépesitinns  sans  f^antie  !  Mais  en  croiront-ils  ces 
organes  d'un  accusateur  qui  viole  les  lois,  et  leur  substitue 
ses  baii>ares  caprices  ?  A  t'entendre ,  Hélos  >  demeuré  libre, 
n'aurait  pas  manqué  de  s'enfuir  :  que  n'ajoutes*tu  que 
c'est  toi  qui  Pas  forcé  de  renrenir  à  Athènes  ?  Ne  pouvais-je 
éviter  de  paraître,  et  me  laisser  condamner  par  dé&ut?  Je 
pourrais  encore,  si  j'étais  libre,  je  pourrais,  après  un  pre- 
mier plaidoyer,  partir  et  me  bannir  moi-même.  Et,  seul 
entre  tous  les  Hellènes ,  je  serai  privé  de  cette  ressource 
par  la  loi  d'exception  dont  tu  t'armes  contre  moi  f 

Athéniens,  vos  lois  sur  l'homicide  sont  pleines  de  sa- 
gesse, et  nul  parmi  vous  n'osa  jamais  y  toucher.  L'homme 
qui  m'accuse  a  osé  seul ,  pour  me  persécuter  plus  sûre- 
ment, se  substituer  au  législateur.  Il  savait  trop  bien  qu'a- 
près avoir  prêté  serment ,  aucun  citoyen  n'anrait  déposé 
pour  lui  contre  moi. 

*  Il  a  bUuajoaler  eea  trois  bio48,  soet'|»eia«  d'èfre  ittlatelliglble. 
Qftfis  le  lexie,  Torateor,  s*adr«SBaiil  à  là  partie  ailvarse,  pasMS  «(Me- 
ment  du  pluriel  au  singulier. 


ANTIPHON.  25 

Jmoute  qaMI  a  agi  en  plaidear  peu  sur  de  la  bontë  de  sa 
cause.  II  n'avait  garde  d'intenter  une  action  unique  et  net- 
tement caractérisée;  et,  se  défiant  à  la  fois  de  vous  ,  ci-  ' 
toyens,  et  des  juges  que  la  loi  nous  donnait,  il  s-est  ménagé 
le  moyai  d'éluder  une  première  sentence.  Que  gagnerai-je 
Il  un  acquittement?  mon  accusateur  pourra  dire  qne  j'ai  été 
absous  .comme  malfaiteur,  non  coihme  nieiirtrier.  S'il 
gagne  j&4s«iMe,  i^angeant  ses  conclusions,  il  demandera 
ma,  nHNt  :  oar,  «tors,  c^t  le  mmirtner  que  vous  aurez  con- 
ésmaé.  Apres  mi  4Hrrét  farorable,  me  replonger  dans  le 
mêaie  péril,  «t  se  rendre  maître  detn'attaqner  une  secmtde 
IfMsl  Isl-ll  jmnâs  manœuvre  plus  abominable  ? 

maS^^mm  «wpmcmnement  est«ncore  une  grave  injus- 
tkse.  rëffiraôB  les  trois  calitions  permises  par  la  loi  :  mes 
«menas  «nt  ^tafot  fait  par  leurs  intrigues ,  qu'ici  encore, 
f ai  é^  mm  Ikors  du  droit  commun.  Ënferma-t-etn  jamais 
rétranger  ^  propose  de  telles  garatities  au  nom  d'une  loi 
qu^on  a  éèendoe  aux  malfaiteurs?  Sans  doute  mes  accusa- 
teffl's  tr&uvai^it  leur  compte ,  d'abord  à  m'ôta^  le  loisir  et 
les  moyens  de  préparer  ma  défense,  ensuite  à  me  feire  mi- 
ienner.  L'ignominie  de  ma  prison ,  en  altérant  Taffection 
de  mes  amis,  en  imprimant  une  flétrissure  à  mon  nom  et 
à  celui  de  mes  proches,  ne  pouvait-elle  pas  les  entraîner 
du  côté  de  mes  persécuteurs  ? 

Toutes  les  formalités  suivies  pour  préparer  ce  jugement 
sont  donc  ccmbraîres  à  la  loi  et  à  l'équité.  Je  passe  à  l'exposé 
du  fait. 

le  partis  deHitylène  *  sur  un  navire  où  était  cet  Hérodc, 
qu'on  m'accuse  d'avoir  tué.  Nous  cinglions  vers  u^nos,  moi 
pour  voir  mon  père,  qui  habitait  alors  cette  ville ^  Hérode, 
pour  payer  des  esclaves  à  des  Thraces.  Avec  nous  étalent 


'  YîUe  principale  de  Vile  de  Lesbos ,  snr  la  cOle  voisine  de  l'Asie  Mi- 
meure  ;  aojourd'boi ,  Uételm,-- Miios,  ville  grecque  dans  la  Thraoe  ma- 
ntime  ;  an^ottrd'btti  Em>  »  coaipLoir  et  port  marcliaiid. 


â6  ANTIPHON. 

)es«9cift?«9  (pi^hcteTi^  IMiyer,  et  les  Thraeéft  iinl  âe^vkiSnt 
en  toucher  le  prix'.  .♦[»....  / 

Véiâ  ks  tëmefns.  (Les  ténioinêpamiBêent)    '   '  ^ 

Tel  était,  pour  l^n  <H>ilnme  pour  Tantre,  fe  motif  de  eo 
t^yage;  Une  tempif»  violente  nous  força 'd«><fe)lblier  pi^ 
de^Véthyrane  \  LÀ>  se  trevvait  à  l'ànére  iei1ifttlii|.ent  sny 
leipiel  on  dit  qiiraé«f>do^^p$i9$ft  et  trouva  l«<i|ioi*ti .  ot:^  .  \ 
•  Et  d*abkyrd^'ÀUiiéme«s,«onsiééreB  ^iU0île&l,  folVn^^^âl 
tombiHiié:  Oh  m  prouvera  jâwio»  qu^  j*«!ie  etifâig^  Hénddii 
ài^aftif  ir0MHioi  :  6oa  ^toyageftft  ehtreiirtosponuittëfmél 
pour  ses  propres  affaires.  Bt  aiot»,  f^^taie*  Une  iriHsoU)safli''( 
«Biite'tMipt^iaeinhdre'à  jËnesi'  ^kMh^o  pelûeiieviiflyi-éMue 
était  Peffée  dtt;la 'BéeessiU*  ÀrHinéb ttuipoii^ f '<i%i^ 
Béotsiiié^ldd  quiaDu^fit^dangér  :d^ellltNl^iaâotti:  llfi^tii 
wé^aunifl'ciiexHtliâne*  wâM'dsBBtla'aHniHievfpi&'ÔtaH 

'.''-"ÉeetUeBimes  tâouiiéj .-  ■  ^D9^Bêiétit>niy  :.'[>  'i*  ''•!  'h 

/  ^LorsqiMe^nMifif  fôibes'  p»sëB  luf  tin  alitre  laayjfby  nttùs 
BonsrmlmeBÀlHnre.  il  bst  odnsiant  qu^alofs  lléroilcscarfcft^  éi 
ëedreritiiapoônluMBi  ^  pendant  toiite  cëltémémeiNift^tjo^af 
ffiRttài'pasile  viiissexu;  Le-lendetnani,  je  dipniiiauiV'ee  lonf 
fiÉn^ealsnÉ le  pissÀl^er  4«î  avaaidispapuf etsoil  alDsctiep 
ne  nuBfaBdblàfti  pafe^Bpoin^  6ti»iige/q|i'à1iMtirà|jMiipage:  Je 
•cdneèilJviîd'eiiiiôyer  ù»  expiées  à  llitiyilèliiev  et  ibim  «^<)^^f  ut 
j;Mméf  Mal5iatoedn'Toyagbu«^sdcfni»(iirded'alini«n^^ 
lYSuimit  y  altefv  Jéprofiosakinai^èsqlaiviefpoaiv'o^tté  mi^eÉ» 
ôr^ijelëâeihandé  ;  sijie'tDe'fussereeiitir^GOUivab^^ 
envoyé  iiTl^dnaneMc^iii  <MMl«rc  vTi]çrl^«^mè«^'Oc(ienQtefxt^dii 
fiéj  toofiitattiéteodeml  n^iitylèti&v'ni'mUairsi)  iiBdtis'^ 
àohsràiimélmj 'voyage  ^ Uraento!  àntfies  'T^iaseou;»  iatateot 
]iâslâi^i)'eeiki}£.9e'partia3elôJD0jauHn.^Ji  i''  'û  ]l<  .(J'I  iii>/r>  !i 
Que  les  témoins  paraissent.         {De'posiiioii,){iiv: i  /  i  i  f  <)< 

*  Ce  passade  a  été  fort  cljiiii'o versé,  cl  Id  présence  de'  tous  ces  înaivi- 
dus  é(là'fbfi9^»Xir  lentôlnô^tldiitôàous  semble  inexplicable. 
r  !A^)^m^dd  111e  d^  hes^:,  ftew^ii^^à  de  AIHi^éiie  «  iMijciiM^lfui^IUo^ 
Hvo ,  bourg  et  cbdt(^u  fort. 


^'9)^/^t  Jie  ftitv  ^  Athéniens!  et  voici  les induetiana  qne 
TOUS  en  devez  tirer. 

D^abordi/ avant  mon  départ  pour  iEuos,  lorscpie  mon 
oompagnon  de  voyage  avait  disparu,  porsonne  ne  m-acoisa, 
bloi)  que  In  nouvelle  fût  parvenue  à  ceux  qui  me.peursuîr 
vent  aujourd'hui.  Aceus^  ^je  nae  serais  abâtenu  de  partir, 
d'autant  piu^  que;  dap^  ees  pfemiej!<s  inom«nt&^ l'évidence 
fût  détruil  les  imputations  :  d'ailleurs ,  j'aurais  été  présent 
pDur;.tépondre.  Je  m'éloignai  donc;  et  c'est  seulement 
alorsquamaperte  fut  jurée  ^  et  que  ine$  ennemis  forgè^ 
rent  uno(iccusationd'a^sa5$inat< 

:.  Us  pivétendent  qu'liérx)de  a  été  tué  à  terre  »  €t.qij!ç,d!uii 
eOupde pierre ,  je l|iiai  brisé  la  tête,  n)oi ^ qui n^aipaalmè 
le  pied  borsdu  navire.  Un  coup  de  pierre!  et  qui  leur  a 
révélé  celte  circonstance?  Par  quelle  explicationTPaisem*- 
blable  montreront-ils  comment  l'homme  a  disparut  11  est 
évident  que  le  fait  s'est  passé  près  du  porty  et  que  rivresse 
d'Hérode  et  sa  sortie  nocturne  en  sont  la  cause.  Sans  doute, 
il  n^iura  pu  se  conduire ,  et ,  dans  les  ténèbres,  il  ne  sera 
pas  allé  loin.  Après  l'avoir  cherché  deux  jours,  et  dans  le 
port  et  hors  du  port ,  on  n'a  trouvé  personne  qui  Tait  vu] 
pas  une  trace  de  sang ,  pas  un  indice  !  Ajouteif  à  cela  la  dé- 
position qui  prouve  que  je  n'ai  pas  quitté  le  vaisseau. 

Mais,  dit  l'accusation ,  llérode  a  été  jeté  à  la  mer.  Je  de^ 
mande,  h  mon  tour ,  a  bord  de  quel  bâtiment  cela  s'est  passé  ? 
Il  est  clair  qu'on  aura  pris  un  vaisseau  du  port.  Comment 
donc  n^aurait^on  pas  trouvé  ce  vaisseau?  Si  on  l'eût  trouvé, 
il  s'y  serait  révélé  quelque  indice  de  meurbre  et  d'immer'»> 
sion.  Ces  signes ,  mes  accusateurs  prétendent  les  avoir  dé« 
couverts  ;  mais  sur  quel  bâtiment?  sur  celui-là  même  où 
il  avait  bu ,  et  d'où  ils  reconnaissent  eux**même9  qnlil  est 
sorti  vivant  ! 

Des  témoins  vont  certifier  ces  faits. 

(Les  témoins  paraissenuy  .  ^ 

Je  partis  donc  pour  /Enos,  et  notre  premier  vaisseau 


t.. 


hommes  auxquels  il  se. v^^f^i^ti  Mjfrié  l^^\\YûiptlVii^r(ii^$A9th 

ses  tourment, f.i^'^^la^lny  4^m\9m  *(>9fi^eiVfôateW 
une  déc^^^^t^çiu  ,ipeîï^o»gj€Ufe.?  fçno  que  ceux  qui 

gr^fffJjPQijr,  jçu,x;pr^qHe  Jia'^OQpq  ^(P.f§$je  IsàrdtegdëttÎTCÔijlBfri') 

tr(jiçv^i^t^<puJ^jjj[][]^tfÇ§  4^  i^aftegÏQôi)  ft^lî  ^i^wïtfiii-.de-ni 
leyx^^  pçqprf  ^  )fh\^  ?s .  jQularfii  v^t-jil  cep^ailajil  ?  Jbtedawy  o<; 
plei^  pd;psj?<oi^i  f iç^i  M^^.  « I  iHie ii^ewif ei  ipp^r/^?affi*aDchi?t^  î<  i 

''  «  Quel  était  1  objet,  quelle  était  la  forme  de-celle  éprei^ye  juçidii^^ua? .  i 
isf^roti',  Hp'^ttJch^ VcPiit^ndâ  f,drhé ae mè/ilii'.  Cloâius, a-t", dressé,açs , 


Rusf^roti', 

embiùcbèd 

libre.  Qooi  de  pluliora|Iiib)e!qtte!Qe^t€i1nitini^.ââproôéfleiH^^^^ 

veut  faire  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans  délai  :  on  fait  plus,  on 

les  sépare,  ùïx  les  çnCerme,  afin  qii'iU  ^^  pQini^uiitiq^çDtavpjÇ  p^rf^jn/\9.  > 

Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir 4c .racçu^tcurf.^tiî^^^  ^^  W0i]^ii>^ 

accusateur  qui  les  a  produits.  Quoi  de  moins  suspect  et  de.plHSÀiré'SM  ; 

prochable  qu'un  tel  interrogatoire?  »  Cicéron,  Plaidoyer  pour Milon^uSé 


^'30  ÂHtïphon. 

,*  coiiirc  qiïi  11116  dt^ti'ôTi'cîaHon  est  porlt^e  tûcho  clo  «èf  laifeir 

'  du  'd'orateur,  et  de  rèin^échcrde  reVérirr  à  la  chafrgê«i  ici, 
c'estVaccusatiDur  liii-îtrèifte  /qui,  [ifoèédant  à 'une' enquête 
parlA  (orttirfe';  n'ôWà  etiiève'rautèii^^deîa  dénioYilcîationt  Si 

*  j'ayais  agi  défa  kotffe  ,'ôti^,  TèfUsatit^de  llrrer  l'ésdiive, 
j'avais  rcpôiissci  be  iîioy'<m'dé  cètivictibn,  tocs  etinémirsMr- 


''%"ad&1î^rali'oti':'ll\i<1cf)osé(i^'àMa  sortie  dftimtlrèVH'atait 
"'"suiv'i  'ïI"o<lc  c^  lîào^.ét  (tu'iï  à^it-franspôrWlè  projnier, 
^''  déj*  mori;'?ïii-  ^é'Yaisseaii,  d'diYil'r»î)etivllfI«»nW:iN4  ft)u- 


•"  'jnehts'iînicxilit  pour  Ven  défi  Vi^eK'Etifitt^  loreqbe  lalor- 
^'iure  curœsscri^  nûracta  son  'ttifetisortge,-0l'fihit  par 
'■  '  protester  'qtfoh* perdait'  deiix"iiît1bcêtitfe;  L^dv^tf^jb  ^nc 
""  iaén^'pQiir  ciii^n  lîht'ctrlatigâgë'?^*aYrfit^lipà^'eoiïiinencé 


-par  déposer  contré  môî? 


'roae;'jc  i*ai  aidé  a  iranspMcT-^fe^âdîiVi^e.  L'autw^fuiaiéquo 
fçusse  ménie.quillé  le  navire.  •  '■'  -• 

''       '  Ici  19  n'clamc  la  préS(5nit)tîôi1*;  AtVrèSVTTbiv  forhié  seul, 
."  ^nBconadcnls,  mi  projet  d'assassinat  ;  aumis-jc  été- assez 

-  M      .   OamcniàU  rareiïienl  un  homme  libcc  à  la  lorUncVel  jamais  un 
ciloycu  alhénicu. 


i  èa$oïi8é5)Qiir,pr6pf}rp.,^lp.i;rirpa  ciqçcuï^iSj,  des  térj^pin^ct  des 
,:ieompliQÇ^?.Au.dir^dp  ^ijc^^^cml^ft,  Hérode  a  été  tué 
jfo^t.ppèflîd^  h  ;çû^f  Q^dps.yai^jBî^uxj  tij,<J  par  moi  sçul^  il 
^'  11'*  pfi^^M^  ijcn.prif  pïçr^onfi©^  fti  à  terre ,  lU  sur'les  na- 

/  viresi,H'ï*Wîi  Qnt^n^r:T9ui^^9^î  dwM^.^^lSP?^,^?^^  "^*^ 


sein  de  la  nuit,  transporté  sur  ^l|L,9,^treJ)aîim9nt  :m  sont 
licAmçfl^rfpdiç^igufi,:yo^^;^y.e^^  tropYjé^jfoit  sur  lé  fable, 
h]-tsmt{  <iS»5,>0e  eçeçi^fl,iîfi^eaw?„Quoi  1  tçpublé/jpar  ^ou  .cjrime, 

■  irtr»lil^4^i|ia»jteft46îîèbr^s,  J,ç  m.eurtrier  aura  pu  tout  het- 
.  loloyearj  |()nit^^p^,  [Çffjuçerj  partout  k^  traces  de  i'ass'assi- 
>iMialKEi»l.iei3tfpleip  jour,  môi|(>e  sap^  ces  yiolenties  émo.tïpns, 
'vKjqûiîp«ûïr,attt]jfiïîéup.sJr?  Où  estiçfk  vr^aiseipjblancë?  ' ,' 

-M ;  libres- «d'Agir!  Jaytjcijinent ^  roe^, .cni^emis  on t'  açnète  Ws- 
-njcla^nsimiâ  pHr  e^»  îi,}fi,questjon^et>  flie  leur  ajiitqrité  pri- 
-•îwVée,.ilS'On.tfait  périr  ce  témoin  qu'aucun  tribiinal  n'avait 
•>.>|COBàdamrié^q^i  n'était  pas  le  meurtrier  d'Hérpde,^au  lieu 
Mu4e.l|îg*Kdifi.i|à;»*ue  >  oiide  le  livrer,  soit  à  mes  amis,  qui  en 
Kfaui»ii$3itrifpoi)du,6()itaux  magistirats:  Oui,  de  simples  par- 
ticuliers ont  condamné  un  hommp  à  mort;  h  la  fois  juges 
-i  '  eï.bûurjçeaiu»^,}!^  oi^t^xéquté  Jasent^nae,  tai\dis  qu'il  n'est 

■  '  Mpa^ipetmis  à  .nnqyiHc. sujette  des  Athéniens,  d'envoyer  un 

-'fcoilp»bleiau  su|)p]i/îe  j  ^ajjs  Vavieu  d'Athènes  !  Mes  accusateurs 

:     VeuJfirtti  qoe  .vo^ç.  .prononciez  sjir  les .  dépositions  de  î'es- 

',  ;  dtawfi  mprceMiî?,  ii,  U\\ï  §rv  ;  et  ils  ont  'prononcé  pirx-memes 

•  i  :  âur  ^a  {peus^n^  !,.  ^^,  pflurrais-je,,^thcnieps  i  les  àécûser  à 

>:  ;  moii'totiii?. 'fit. Içucsi griefs  nç,s'enaccraient-iLs  pas  devant  les 

l'i'.v  '!Gherclw»s  en;COii;e  la,xéj:ité,  la. .vraisemblance,  du  moins, 

?  ►'^^'dànlî 'les  d(5positions  ,de  deux  témoins  mis  à  îà  question. 

L'esclave  m'accuse  d'tibord ,  piiis  il  se  rétracte.  Étendu  sur 

le  même  chevalet,  l'homme  libre  n'a  pas  dit  un  seul  mot 


qui  .roi2;  fût  :défaTOiîabïe./Cîest:qu'«n»inè  J3</uY«ïli^  fc^ 
sccoi^(Ji  y  çfmme  le  premier,  par< la  piromèàse '<)e'^lfti  lil>e^4*.<^ 
D'atUeurs  rhommc Jibre:,  dôué'^'ah  caraclîiriD  j^te^ferWé?]'^ 
e|  p^u  çouoi^ax  4e  soçtic'creinbarraffpar  ùb  vtëtïffy^'^ë'^  élâtti'> 
r(5solu  à'Saufi&irjJusqu'Ail  hoiit  .pour  1» ''réifîtii!;''tieqttèPdyà'* 
dgax:f««tiUid9no.çfoiiûjioui4c'«Blui  qtii;perfeiMe/èifcldê  ct-li 

PôrAift(dp$i<Wolaralii9midfiJ'i»ebk3ncmtet>fàé«lo«^^ 
laj)(5Qi»^^«iftifc)<i?n4  iêiçc  jegaie;I>et4îC^landi«ild^Ie«Mxiît;>'' 
vfttfQ  in^blte^nc»  ©fi  }IHi  /felaÉb-eliei  pùân^  ipdndierJéti' )«mifti^  «  i 
vey^;  mvf\^^  ,d(in»j  lorjçaii  dei  ifd^ité jc»trer/  d)és=i«aïrr8lgè^l 
c^fttrajcj^jftijpefti] ?>■.>!  drî;]!  -')!i>î  ,'VbI'>>')  Luimo'.?'.  ul,  r-.noiii^i 

jJL%ft  oilà»  idipwf  jiAltfitftitena  ,lcettèi  êptemwE  jmtfdi(fHièKi*^^'« 
DQÇ,  ^^iy§r^airje$:  o^etti  XK)i*tlu>rp'.qiii'Héf oéttlat  pérhpari  îii(» 
ntAJphlfliSiJjSJ  Dift.iaoflwéieikée  ^^eûtfrcprdcbéiëfe  Ojrimej>iitti>  i 
m'empêchait  de  faire  disparaître  les  deux  témoinèfl'Ne'l 
pouxai^je  Jb8\  emïn^^ï^cii  à  Mnas^  [  ou  olesr  nUtïté^  i  paësér  êîi 
Épire.f .?,  AHHlisrî^  )aisiSéî<^rièc^  inoiiideèi témoins iprôl$>' à 
s'érj^eç.,çp5li^^i^)gjit(&ar*»2  !''.  •;5:.!'>  jiiitïiiiii''ni)'>ifii  tiiivi;  /n 

J(|s  ;  ^J^njtiâîxciiri  Iro^Yé  «d^pifi  ie  .^yoiwaf  au  liinobillât  «Duë'/j; 
j'é!cri,Yfi|§  àliî(çftniç^i|ppur  Ijtiii  i»»)aiàeî>.quej'avaisrtué(llérodei.l) 
Mgjs.ftu'.^t^j^njl)  be^ç§n;i(J!^jr^j,  ;pwiU(||ie  'ieijpépt0ufi>éta»tHT 
CQ.9]|)dnçg ^. Pft{i?;(|iîrirt,;qu^  ^p.(îl}0^j^  -(IttUhjdbèti «ignorer v  fiii^^ 
le^ifit-ij^  rgçp^ieF)i^9li,é|t4j  Igiigiiipftuttôlrevamsiiteil  /dfetii<: 
vQ;r^ir  jçft^^e5ji;'.^]pi§çi,(^i^e 

parfÀrèbpagè.  Cet  u«aij;e  uê  la  cour  VumOiup  passa  aiix  auXre»Xi*ili»M-fiii 
iiauk:'"'    ■    •••  i^^  f^î-^"'<'U  ^^»^"  îàr.-!-ii^''inT,ii.Vlir^^  i^iWr.J  au 

Ml.parail-.<itta)lvVoIâttiAaîi^iÀ^lbRlU'ti'^éiasii|yr 
était,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  sa  dépendance.  -'  ^innclM'  >J 


I  • 


î  ;       I  ,  1 .   •  I  >  t     I    I     '  j      ;  4  "  '  '    '   '         '  I  '   "  '  - 


i4.  J);f^%i|v«V<AA][)éiiiens^;pin£é:.  le  côntemi  diiJ  fi^ëtondui) 
biU/^,if£ldld<^)}o$itû)n  ,q\ieàme£|  .adversaires  'prétoiit.à'l'<es^<i 
cI%Y<Ç>/lU^Î^  difféï«n<^ii<Cédaa4laux'toùtinion(sl,'reâcliVe,<^ 
àilfiy)^)**»^^^  disait.iHi?a«oir:i»îddi!i>  Utt*  4Ië»od0;i€ft'lë  ' 

IL^j  4i  pitts.^iàiJ^fbi^Uitp  dîliiie>)[)reinîè«o  ipertièiâitl6iiil'filUel> 
d§n&le  pft^irQ)  PBcn'dnaiiift  êm  trôuvcî  \>  lplMs4af  d  seuiemQii  i^  ^ 

r9il^ttJ@ci$ldât«i&rfi;ijQi^ttKl;<Mb>;sr3t  (qtk  tetpi)enil0ri^$c»^itëu^>^ 

sitions  du  second  esclave ,  telles  qu'ils  le^' t)ih^ttt'<rti#î,î^  J 
sVi}(fiMrd«4ll>p(ist  a]rac3  PpciâtJ^ill,  BMtai^'tiUis 
sii{)prHn^rli$i  ,idaés)lè]]bripcipe!^y8ca¥iiii3»(^  e^èr^lh^  dè^( 
r^9qH¥CiiUuiaùii)lén|oigtfage^  dkim^ftiinraidnl^  (m^iïatinr(ûd  < 

lVi)im^ka{témftins•iIont> j;i»Ttit}ué  Nappulv i'{3é^ô»mn'S)  <  '<;r 
jPftiô'i(fladc>m6tifiwkaïs-ffc.dt6e*té'è^ird  tihjîd^HÀ-ôdd^^  11^ 
n*y  avait  aucune  inimitié  entre  noti*  deUîtV'OWb^  ^Wë^^Mb''' 
j'di^p-âtélMonibraiifftWitr^eî'viPîW  hkîftié'  d'iïfl'r*rl^.ï«ôht^b 
danb(si')â6îmliiinsi)l.e8rps6]REs6i«»ifMt'<dOtflpléti^^ 
mijanà  dîanfeiciifiiiic  f\ii^tlt0  ^  iiSé^sfenflèRè'/ (ifr  ^^ 
guèfe  à3TOiipaïiéilî)ciiff«r,  ^V^p^n^  féSaWlëiîddétfls-'  dè'lli^-î^  '  / 
sassSift\  teitmwvexIèsiiettlalîVèB^  dtf'niéfftie»'  è^rtté'f  ér^''ji-'*' 

plu&;ilogèpe  .oMftteslaiiôrt'/B^^i^ë' J^^^ 

cororàis\cef" 0|ldïitat?>î!nd'îs*irf'ttVà?t  rîdrtV ' ïledôiiWîy-^je] 'diif '  ■ 

sa 

eh 

m' 

prenne>garde  -3! j«  senais  bietf  .plus  fôiidé  îVrclôi^qticr  cetië  " 

imp»tatii6W<è6mriB  '  ItfiJ-ttî'gfti^i  t^ 

un  t^Mèà 'iii'pftil,' lui* diraient  m^^^^  tu  as  menacjC»,M! 

ses  j^oi|rs  ,;..^n,^js  çl^'taiLpo.w' ,f  qwrichir  des  dépouilles  dliin  ^ . 
condamné'.  •.  .j.- im.- .  ..i  ,>.:,■..•.  ,  .n")  ...■.  t->  •",  .'r:  .•.:; ,':.' 

•  Passage  très  obscur.  Il  a  fallu  ra'écaricr  de  la  lellre  pour  réolaircir 
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Mon  de^voir,  Athéuipn^ ,  e»l^  aus^^nia  jiist}^§^.I^¥<^inas  ^  ^ 
de  démontrer  son  innocence  comme  la  mieQif^vC<)t  h<»ipmj^ 
était  danâ  Ic^  i«Omcs  tçrmçs  quq  moi  avec  J^érode.  S^mh 
4.e  name^  poiip.t  d'av^itç  à  ç^tisfaji-ç  par,  ,un^iw]urtrç  ;  .çml» 
da nger  à  '^rçyçnir .  çfli  gç. .  jiâ^ut  ^^e  fra^Rf^r..  J«  ►  Rrewiw;', 
^^ôn  >"Éyciii,C|^  5'?fl»yft^!^*Vi<^f.^  joqF^§,fl'HqrO(}e^'.i4^ 
voici  une  preuve  sans  réplique.  11  avait  un  motif  &u(Us^ii^ 
pour  Iç  lraduire,cn  justjiçiq%,lw^i^sç,Heiî'pn,îgi;iiveipRo- 


stamment>epou^sé  une  parcilb  ^^m(i^/îfiq,.,f  q^^efpjfi  ,,|fi^ 
risques  d'un  pareil  proxîès.soiiHlsf  co^pfrrji^^leftjàiticfiififc: 


d^ii né  accusation  d'assassinat?  ..,      .;»    o.,     ..    .     •  > 

bn  va  entendre  les  témoins.  .  .,{J)ép.Q^itiQl^r)^  :.>:  «j 
T.ycinôs  n'a  donc  pas  inquiété  Uérodç,  doits .iifl'e  <î}rc(mr| 
stniice  où  j'aurais  été  hors  de  cause  ;  ot  il  l^auraU  s^taqup 
par  un  attentat  de  nature  à  me  priver  de  m^  patrie,  à  le 
priver  lui-rnêmede  tous  ses  droits  religieux  et  politique^, 
de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux ! 

Mais  suivons  j3as  à  pas  l'accusation.  En  supposant  l'at- 
tentat avéré,  comment  Lycinos  serait-il  parvenu  à  substi- 
tuer moii  bras  au  sien  pour  le  commettre?  Moi,  exposer 
ainsi  ma  personne  !  Lui ,  payer  le  péril  que  j'aurais  couru  ! 
non,  il  n'en  est  rien.  J'ai  quelque  aisance,  et  il  est  pauvre  ; 
et,  d'après  la  vraisemblance,  c'est  plutôt  moi  qui  aurais 
acheté  les  services  d'un  sicaire.  Emprisonné  pour  sept 
mines  %  qu'il  devaijt  en  vertu  d'une  sentence ,  il  n'a  pu  se 
libérer  lui-même  :  ses  amis,  en  payant  pour  lui,  l'ont 
rendu  à  la  liberté.  Puis-je  mieux  prouver  qu'il  n'y  avait 

un  pou:  je  ne  lYie  flalte  pas,  au  reste,  d'avoir  trouvé  juste.  Une  partie  de 
Famende  prononcée  contre  un  condamné  revenait  à  son  dénonciateur. 
•  Ce  motif,  qui  n'est  pas  expliqué  par  l'orateur,  était  sans  doute  com- 

pri.î  dans  la  déposiiion  qui  vient  ensuite. 
■  l'.TO  francs. 


36  '  Ai\TlPHO>. 

le  couteau  datis  lu  gorge,  fe'il  eût  eu  assez  d'^audace  pour 
rester,  tous  les  gens  de  h  maison  se  seraient  vus  cxpos(*$ 
aux  plus  grands  risques  :  car  aurait-on  imaginé  qu'un  en- 
fant eût  osé  commettre  un  tel  attentat?  Mais,  arrêté  peu 
de  jours  aprèSj  il  arooa  son  crîme. 

Passons  à  Tatitre  ordre  de  faits.  On  accusait  dé  malver- 
sation vos  collecteurs  d^impôts  %  arec  aussi  peu  de  fonde- 
ment qu'on  m'accuse  aujourd'hui,  luges  avec  passion  et 
trop  légèrement  eoMamnéis,  ils  furent  tous  mis  à  mort, 
excepté  «n  seul.  Plus  tard ,  !a  vérité  se  fît  jour.  Sosie ,  le 
seul  qui  restait,  n'avait  été  condamné  qu'après  ses  collè- 
gues. Déjà  11  étaît  livré  aux  Onze,  et  sa  sentence 'allait  être 
exécutée,  lorsque  l'on  reconnut  comment  les  deniers 
avaient  été  détournés.  Le  peuplé  renvoya  Sosie  absous; 
mafs  ses  collègues ,  innocents  comme  lui ,  n'en  étaient  pas 

moins  morts. 

Les  plus  âgâs  d'entre  vous  doivent  se  rappeler  ces  faits, 
que  la  voix  publique  a  transmis  aux  plus  jeunes.  Ilest 
donc  indispensable,  Athéniens ,  d'examiner  mûrement  une 
aflaire,  et  de  ne  rien  précipiter.  Hérode  est  mort  :  peut- 
être  apprendrcz-vous  un  jour  comment  il  a  péri.  Pdur  faire 
ces  réflexions ,  n'attendez  pa$  qu'un  innocent  de  plus  ait 
succombé.  Jugez  avec  calme  et  impartialité  ;  n'écoutez  ni 
la  passion  ni  la  calomnie  :  elles  vous  égareraient.  Je  mé- 
rite, TOUS  le  voyez,  votre  sympathie  plutôt  que  vos 
rigueurs.  Ce  que  j'implore  surtout,  c'est  votre  équité  : 
qu'elle  triomphe  des  hommes  iniques,  acharnes  à  ma 
perte  !  Délibérez  h  loisir,  ajournez  même  votre  sentence  : 
vous  serez  toujours  libres  de  me  punir  plus  lard,  au  gré  de 
ines  accusateurs.  Mais,  si  vous  vous  hâtez,  ou  sera  la  ga- 
rantie de  la  justice  de  votre  arrêt?      ' 

Bion  |)ère  aussi  a  droit  à  une  justification.  Toutefois ,  ce 

*  Uellinuiamas j  ou  'ooilectcurs  des  (axes  Igyccs^ au  mm  d^AtliéiMS  » 
sur  les  alliés. 
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serait  pluldt  à, lyi  à  j>arlei;  |i«)ir  un  Tib  donl  loutelavic 
's'est  passt'c  soiis  ses  yeux.  .  , 

'  Après  là  révolte  de  Uitjlèoc  ',  la  conduite  de  mw  pure 
'vous  pr6uva  son  dérouemciil.  l^rs^uc  la  ville  entioreent 
commis  U  faute  grave  de  nécoiytaîlre  votre  «Hittùmalie,  il 
lelprl  .cvwmiilf  ^affection 
'  ïii4(Qur,Uaf  jHWfaU  p'ha 

lailfi^  {wwis  ^''^kandowier 

':  I  dotviijaps.  poKHoifs-Mwl, 

:«!%  J^it9y«iir»,.vousWs- 

^  l«triHf(i8^te«ii[9def  IrouM^s 

I  3,jiiti  il  lo  £t,i<  jiiS'Asq^tlfi 

' o r s  parAthènes  pw,pf(r£«,pft- 

p  foi*  i^orëge ,  çl  ^Pfiorla  «t.  parA  ^  U^tes 
'  UàiE^lenMtt  U  ^  c^wû  ^o^  ^»r  ^oui^  > 

^^'  souatraire  «(i>^  '(f<iT*ti^'i^m£<^*4'9D>> 
^,  pcb^per  i  vQire  p^isuipiMi?;  Mt^rtHil 
Wt.eil^^e,  çt  vonl  b^bilep  che^  «q^*ww- 
pA!ï*'fflW*,>*'.'i  f!ÇB  pçrftH'a,d:aiitip,çM>tif 

'î:ipêm^^cç.ïV;'Mfe*Va<(fC-tW*t  Miijfr 

i'|»yBïfc,làfl^i^it4.;Tp(W,)fsMityWlM«i»i, 

-  MDi'éîiçfptiiinV s9(Bi,^pï^^  lerqwmpfinidifUr 

mcnVç^t.  fe^^^veiwjf'q  s^  d^^aJ»^  ((hfiz  c^  pfui^e ,  diont 
Viûacieppe,'  ))Hissaai^,«s|.ail<^iÙe.  Qu^tt : -«wc.  wecdiol^B 
que  b  çaloiDai^ii.tefqé^,cç>ititfST)o\të  (gVidâ^^ftHarile.lee 
cÀ>ire':  c'èsl  ntie  inanwii.^[e.d4rjg^lpar;d«swo^iBiJni- 
^ti^,^efayiroo»(|^^iilf^;.  .s;. 

'  UiljUne  el  pluiieiira  cUH  de*  Iles  de  la  nier  Égét  iTaifTil  secoué  le 
ionique  d' A  Ihtnvf-  Tliucjdidc  raconte,  dsn^  Hialreij|çnui|i«re> 


jang  ivraonlque  d  Alhniff  ■  Tliucjdidc  raconte, 
•  éett!>9«I^lfW<!t  U'pett»  qui  (n  lui  Jà  lullc. 
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.0  Âlhéniens!  floyez-moi  seeourables;  dans  Tinlérét 
de  Yotre  propre  autorilé,  ae  laissez  pas  grandir  la  «d- 
lomnie*  Si  vous  secondez  les  succès  des  iiaposteiirs , 
chaque  accusé  se  tiendra  pour  averti  :  une  composiiiim 
pécuniaire 9  concertée  avec  eux,  va  le  a^uattaire  à  volne 
justice.  Si,, «m.  contraire,  en  pac^kiMant  devant  vous ,  jle 
sycophante  se  voit  convainc»  de  xnens^Dg»,.  à  lui  la  hoarie 
et  rbumiliation!  à  v^aus  L'Iidmi^ur  cilla  puissaneel 

.  Aux  inductions,  anix  témoigMgffslHimaîns,  tje  feittô 
succéder,  pour  décider  vfis  suffragits ,  ks  aiguës  qé^tmi 
donnés  les  dieux  de.  letnr  vc^oalé.  tarants  de,  ia  sécnH^ 
publique  dans,  les  diverses  .situationa  où  m»  ttmvw  V^^, 
ces  signe»,  AthénîmiSyBa  sont,  pom.Iea«ffaftrisft|iriy4asi, 
ni  inoins  cerlaîB^ ,  ni  moins  puisaantSM  Qua  de  gans  j  VMs 
1^  sav^,  souiUéf  d'^nmeurtroioa  de  %iielqueaiil«e;çrim«, 
ont  fait  périr  avec  eux,  en  montant  sur  le  wnêum  vaiiise»!!, 
des  bowBKS  rewpHs  d^un  saint  resptcl  po«r  k  Divinilé^! 
IS'en  9t4rm  p^vu  d'aulres,  sinon  troover  lanrart,  idn 
mo»^  courir  des  dangei^s  extrêmes  dans  la  sociéié  rdepi^ 
ml^  coi»|^abto?  JO'autres  euiîn, assistant 4  d«s  sacnârâi, 
n?ont41s  pa^  fait  r^pennailr^^  au  triste  nésnllat  du  la  oéné»- 
monifi  »9é»ie ,  que  laurs  aaaini» étaient  iroptut^?  Kb bien;! 
dans  toutes  ees  sitoations,  il  m'est  arrivé  le  ceniiiaiff». 
Mes  c€|j)[|pagnons  de  voyage  ont  eu  la  pJust  bei|re«90  n«v^ 
gatiOiH  ^  et ,  quand  j'ai,  parià  dans  i«a  temple ,  ta»  vielimes 
lï'o^i  jji«naia  manqué  é^'éire  propices.  •  ; 

Voici  mes  témpins* 

Sur  tous  le^  gri^  que  j'^  pu  me  rappeler,  Athénieofl»» 
mon  apologi^^t.t^qai^e^J^espère  ^m.  acquittement;  c«r 
les  raisons  qui  dçiyent  me  gagner  vos  suilrages  sont  jo^mr 
formes  et  à  votre  serment  et  aux  lois.  C'est  d'après  les  lois 
que  vous  avez  juré  de  pronomcei'  :  or,  je  n^'étais  pas  sous  le 
coup  de  la  loi  qu'on  a  invoquée,  pour  me  traîner  en  prisoiji^ 
Quant  au  crime  dont  on  m^accuse  au^ofUsd'buÂ,^  Mtes» 
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d^apitès  la  M,  vm  Tésetres  pmt  la  reprise  de  ces  dé&ato. 
Seox  procès:  seront  étlm  <fttn  seol  ;  mais  à  qui  la  faute  X  ^ 
ases  «ociisiiteiirs.  De  grâce  ^  ne  vous  hâtez  pas  de  condam- 
imr  c  aoeordes  i(|aek|iie^lio$e  an  temps,  ce  révélateur  de 
la  Yénté  c^ereiiée  avec  ràte  et  drcntvr^.  Ëxmiiier  «tue 
Éiéaie  catise  à  plifi^eiir^tepnses  >,  e^est  fortifier  la  yérîté , 
e>est4^aniier  cotfftiD  la  oal^ymiiicf. 

Un  jogerafe&t  ^i  matière  d^horaidde,  qoiNque  erroné , 
rempcirto  «ur -le  bmi-dreit.  Â l'innocent eoiidamné  il  ne 
teste  qâ^  binsser  k  Mie  et  à  se  résigner,  surtout  quand  la 
vofeude  Fap^liui  est  lerh^e  '.  Teilà  pourquoi ,  dans  ce 
geiire  de  làê^m  ^vùns  «ren  MM%  ées  formes  particulièl^s, 
îmftésMxfm^  «ertn^its  pr^noneés  «ur  les  entrailles  fu- 
«anles^e  la  Tietlme  ;  tmOHials  lancés  ceintre  -le  prévenu  : 
T#Q9ave£6entifO«ttlibîen[iilimporte«d*assureranisi  lamardie 
âe  'la-'jQâtfM  daii»>  les:  aK^eitsatlons' capitales.  Bien  juger, 
c^esl'^^^ér  «elui'4|iit'est  vraiment  lésé;  déclarer  meur- 
ttior  «n  Inniieeat,  c^4«(;'un  let^^e  devant  la  loi,  une  im- 
fdèté'mviis^^leè  ékmsiî  Ifmre&r  du  tpfi>unal  a  'tiien<d'au- 
tt«a)ei«aé^FaeaK>ei»Mf»e'eelleieè  la  passion  ewiratne  Paoca- 
iSHleurj  ÂpiïèSfMie^  %etfest  pasPaeeMalemrquiôondamne; 
c%e  votre  arrêt ,  e^est- vous.  'Si  le  Peuple  to  trompe ,  à  qui* 
leoèairir  pour  se  jus^fier?Or^  que  demande  Fexacte  jus- 
tice dams  le  procès  actuel?  qete  raceusateur  el  Faccusé 
oele»tYefi<royés;tous  deux,  jusque  «je  quMls  aient  satisfait  à 
la  loi  en  prêtant  serment.  Le  tmyjen  de  le»  astreindre  à 
cette  formalité ,  c^est  de  prononcer  mon  aequiltement  pro- 
visoire. Qu'en  ne  dise  pas  que,  par  cette  demande,  je 
dédine  vètre  juridiction  :  ne  sont-ce  pas  des  citoyens 
d^thémes  qtii  me  jugeront  dans  un  autre  tribunal  ?  En  me 
iftttvdyant  lîujotirdliui ,  vous  pourrez  me  ressaisir  pour 

'  Telle  est  la  situation  d'Hiélos.  Il  étailjitgé  par  le  Peuple  ;  el  le  Peuple 
prononçait  sans  appel.  Si  l'Aréopage  cassa  quelques  arrêts  de  Vassetn- 
blée  nationale,  ce  fut  seulomont  quand  cette  assembléo  lui  paraissait 

alNMote  tti' ooiq[iaitta* 
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statuer  définitivement  '  ;  mais ,  si  vous  me  condaipnoz., 
c^en  est  fait ,  une  instruction  nouvelle  devient  impossible., 

En  supposant  Terreur  inévitable,  Pinjustice  serait  moins 
blâmable  dans  un  acquittement  que  dans  une  condamna- 
tion. Là,  c^est  une  simple  faute;  ici  elle  devient  crinie. 
S^agit-il  d^n  procès  où  un  arrêt  sans  équité  sera  aussi 
sans  appel?  que  Tattention  du  juge  redouble.  Quand  l'an- 
nulation d^une  erreur  judiciaire  est  possible ,  il  peut,  avec 
moins  dé  danger,  écouter  la  voix  de  la  passion  «et  de  la 
calomnie  :  sa  sentence  sera  révisée  et  réformée:  Mais  qi^l 
malheur,  de  ne  pouvoir  réparer  une  injustice  produite  par 
la  précipitation!  Plusieurs,  parmi .  vous ,  se  sont  déjà  re- 
pentis d'avoir  fait  périr  des  innocents;  mais  leurs  regnets 
s^adrcssaicnt-ils  aussi  aux  accusateurs  qui  les  ont  trom- 
pés? Non,  car  ces  accusateurs  vivent  encore.  D'ailleurs, 
l'indulgence  de  tous  est  acquise  à  l'erreur  involontaire , 
tandis  que  celle  qui  naît  de  la  volonté  est  impardonnable. 
La  première  est  le  résultat  de  notre  faiblesse  naturelle;  la 
réflexion  accompagne  la  seconde.  Or,  est-il  rien  de  plus 
volontaire  que  d'agir  sur-le-cbamp  quand  on  se  sent  libre 
d'examiner  à  loisjr  ?  Envoyer  un  homme  à  la  mort  par  un 
vote  irréfléchi ,  c'est  un  assassinat. 

Athéniens,  vous  l'avez  compris,  jamais  je  ne  serais  rentré 
dans  votre  ville,  si  ma  conscience  n'eût  été  pure.  Oui ,  la 
confiance  dans  la  justice  de  ma  cause  m'a  seule  ramené  ici. 
C'est  un  précieux  avantage  pour  un  accusé  de  pouvoir  se 
dire  qu'il  n'a  failli  ni  envies  «lieS'.bonunes  ni  envers  les 
dieux.  Une  amc  ainsi  pénétrée  du  sentrmtfDt  de  son  ^no- 
cence  a  plus  de  fbrce  contre  la  doukur,  et  sotitient  le 
corps  qu'elle  anime.  Mais  aussi  le  remords  est  pour  le  cou- 
pable un  premier  bourreau;  et  la  vigueur  physique  ne 
peut  élever  une  ame  abattue,  par  la  persuasion  que  ses  an- 

^  Ce  langage  d'Hélos  rappelle  involontairement  celui  da  peUt  poisson 
au  pécheur  qui  Tavait  pris.  Cependant,  jusqu'au  nouveau  procès,  Tac- 
cusé  n tournait  peut-être  en  prison,  ou  fournissait  câttiion  valable* 
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goisses  font  une  partie  de  la  peine  de  son  crime.  Pour 
inoi  y  j'apporte  devant  vous  tout  le  calme  d^une  conscience 
sans  reproches.  Qne  le  sycophante  calomnie ,  je  ne  m'en 
ëndeus  pas  ;  c'est  son  métier  :  vous  saurez ,  vous ,  ,ne  don- 
ner accès  qu*à  la  vérité.  En  m'accordanC  au  moins  un 
éui'^is,  vous  pourrez,  plus  lard,  méjuger,  me, punir.  En 
cédant  à  Venlraînemeht  de  mes  ennemis  j  vous  tombc- 
i*èi*  dans  une  faute  sans  remède.  Vous  examinez  main- 
tenant  le  procès  ;  plus  tard  ^  jugez  les  témoins.  Vous  cher- 
'cliéz  {a  vérité  pair  des  conjectures^  alors  vous  la  trouverez 
^ar  des  certitudes.  Les  imprécations  qu^  les  témoins  au- 
î'ont  prononci^cs  sur  leur  propre  tête  vou^  garantiront  la 
vèrîié  de  leurs  dépositions.  Que  si,  subjuguas  par  des  con- 
'scils  cruels ,  vous  me  faites  mourir  aujourdMiui,  avec  moi 
périt  Pespoir  de  la  vengeance.  Mes  amis  renonceront  à 

#f*  *  !-•  '»î  ,», 

satisfaire  les  mânes  de  celui  qui  ne  sera  plus;  et,  quand 
ils  persisteraient,  quel  bien  m^en  reviéndrait*il  dans  la 
tombe  ?  Accordez-moi  donc  maintenant  vos  suffrages.  Dans 
un  procès  criminel  plus  régulier,  mes  adversaires  né  m'ac- 
cuseront  qu'après  avoir  prêté  le  serment  légal ,  vous  me 
jugerez  sur  un  texte  de  loi  formel  :  alors  seulement,  si 
j'échoue,  je  ne  pourrai  dire  que  ma  mort  est  injiiste.  Sur 
votre  serment  repose  Pespolr  de  mon  salut  '.  Aujourd'hui 
retivoyez-moi  absous  :  votre  religion  l'exige  autant  que 
mon  bon  droit. 


I .  ■'  I  ' 


r:  '  *  CfwAtk-àin,  dtfidéit'oeqirîneiiieiic  t^t Uo^.  *àe  Mfnml  eoitutiait 
n'avaient  pa9,  çomoiQ  on  i'aYM,pjr6lç$()ri|[)eDl.     ,^    ^    .' t^  ^. 
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L*ATnÉi!ABN  Andocidc  naquit  un  an  après  SocratCi  à  peu  près 
à  la  même  époque  qu'Anliphon.  (Olymp.  lxxyiii,  1  ;  4G8  avant 
notre  ère).*  Il  parait  que  sa  jeunesse  fut  livrée  à  de  folles  dissipa- 
tions. Le  biographe  des  Dix  Orateurs  le  représente  tour  à  tour 
chargé  de  négocier  avec  Lacédémone  la  paix  de  trente  ans,  qui 
précéda  la  guerre  du  Péloponnèse;  amenant  vingt  trirèmes  au  se- 
cours de  Corcyre  contre  les  Corinthiens  ;  enveloppé  avec  Alcibiade 
dans  la  grave  accusation  d'avoir  profané  les  Mystères  d'Eleusis  çt 
mutilé  les  Hermès  ;  d'accusé  devenu  accusateur  de  plusieurs  ci- 
toyens, peut-être  même  de  Léogoras,  son  père ,  qu'il  parvint  ce- 
pendant à  sauver;  parcourant  diverses  contrées  pour  faire  lecom-  v 
merce ,  sous  le  coup  d'une  mort  civile  temporaire  ;  excitant  des 
troubles  partout  où  il  portasses  pas;  à  Gypre*  livrant  au  roi  Éva- 
goras  sa  propre  cousine  ;  petite- fille  du  vertueux  Aristide ,  puis 
essayant  de  la  lui  ravir  pour  la  renvoyer  à  Athènes  irritée  ;  bri- 
sant les  fers  dont  ce  prince  l'avait  fait  charger,  et  osant  reparaître 
riche  dans  sa  patrie  ^  où  les  Quatre^Cents  le  jettent  en  prison ,  et 
d'où  il  est  banni  par  les  Trente  ;  y  rentrant,  à  la  suite  de  Thrasy- 
bule  ;  échappant  encore  une  fois  à  l'accusation  de  sacrilège .  et  f 
dans  un  nouveau  voyage,  approvisionnant  de  blé  ses  concitoyens. 
Le  reste  de  cette  vie  aventureuse  nous  est  peu  connu.  On  croit 
qu'ayant  échoué  dans  une  ambassade  à  Sparte ,  Andocide  n'osa 
plus  se  montrer  à  Athènes ,  et  mourut  dans  l'exi). 

De  sept  dis(5ours,  attribués  par  les  anciens  à  cet  orateur ,  trois 
sont  perdus,  Nojus  traduisons  celui  sur  les  Mystères,  chef-d'œuvre 
de  son  auteur. 

Simplicité,  clarté,  absence  des  grands  mouvements  oratoires, 
voilà  ce  qui  caractérise  l'éloquence  d'Andocide. 
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DÉFENSE 


CONTRE  t'ACCPSAtlON  »E  SACRILÈGE, 


(I  ,   '        '      ill     . 


t<    : 


« 


r. 


tkrRértn^,  ifift  dont  figures  de  Mercure j»  qu'on. ,8oq)qU  an- 
(fi^nbéincnt  incttrc  par  tous  les  carrefours ,  se  trou,Y.é^ei>i  une 
'  nulcf  presque  toutes  tronçonnées  et  gaslées  '  :  ce  qui  init.ep  effroy 
et  troubla  bcaacoap  de  gens,  lusqucs  k  ceux  qui  nq  tai^piçpt  pas 

'  grand  compte  de  telles  choses Quelques-u,n9 :9l|Qf^)^.,di^n8 

qu*n>e  se  fallbit  point  arrester  à  tels  présages ,  et  que  ce  dévoient 
avoir  esté  quelques  jeunes  gens  desbauchez ,  qui ,  après  bien 
boire ,  auroient  commis  un  tel  scandale ,  en  se  cuidant  Jouer.  Mais 
le  peuple  prit  ce  fait  fort  &  Cttur ,  et  en  eut  peur  »  estimant  que 
jpersonne  n'eust  Jamais  pris  la  hardiesse  de  commettre  un  tel  cas, 
'Bl'tfè'n'eitst  été  une (»)n]uration  de  quelque  grande  chose:  à  Too- 
\«MfÀf»  de  quoy  wh  reéhcfchôll  toute  suspicion ,  poui'  p'etîte  et  îé- 
-  gèM'  qu^èflo  fdsl,  fort  asprement  ;  et  s'assembla  le  sénat  et  le 
•  peifple  en  «consul  tà-desstis  par  pTusieurs  fois  en  peu  de  Jours.  Sur 
"«efsentiielffltps;  t^dratbiff  Anérocl es  produisit  au  conseil  quelques 
'  eseiaT<ês  et  queliimes  estrangershabiCiDez  m  Afliènë^VIfisquels  dé- 
ponent «(u'AlcIhiade  et  autres  aHmgfamUlers  ATptént  ahisi  mu- 
tUé  quelque^  imiigefl.,  et  contrefait^  par  maBièi^e  ée  niequerie , 
en  un  bajiquet.|^ri«é  ^  les  cérémQiiie&  des  saln^  lOTstèrcs ,  disans 
notanunçnt qu'un  certain  Théodorus  oo^trefaisaU  le  l^rai^t»  Foly- 
tlon  le  porie-tprcbe,  et  A.lcibiadelo  prçstrc,  etquesea  au^reeoom- 
pognons  estoient  les  assistans  \  » 
Andocidc  passait  pour  avoir  été  un  dQ^es/(^m^lï[eri^,<i!^)çib|ade 

'  01yinp.,xci ,  2  ;  415  avant  J.-C. 

' Plutarque,  Vie  d.iteibiade; tradacl.  d'Amyot. 
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dont  parle,  Platarque.  Lysias,  dans  l'acte  d'aeensalion  qui  noos 
est  parvena  sous  son  nom .  affirme  qu'Andoeide  avait  revêtu  les 
habits  sacrés ,  contrefait  les  cérémonies  saintes ,  et  révélé  haute- 
ment les  Mystères  devant  des  personnes  non  initiées.  «  En  expia- 
tion de  ces  horreurs,  ajoute-l-il,  les  prMres  et  les  prêtresses ,  deJ 
bout,  le  visage  tourné  vers  l'occident ,  secouèrent  leurs  robes  en 
prononçant  les  imprécations  les  plus  formidables.  » 

Trois  années  après  son  second  retour  dans  sa  patrie ,  Alcibtade 
mort,  Andocide  fut  mis  en  jugement ,  vers  l'an  400  avant  Jésus- 
Christ.  L'accusé  est  coupable  de  sacrilège  ;  l'accusé ,  déjà  empri- 
sonné et  banni  volontairement  pour  ce  même  fait ,  n'est  plus 
citoyen  ,  et  en  usurpe  les  droits  :  tels  furent  les  deux  griefs  prln- 
cipaui  présentés  par  l'orateur  Céphisios.  On  croit  que  Lysias  ap- 
puya f  accusation  :  Il  nous  reste ,  du  moins ,  un  court  plaidoyer  de 
eél  tittxtnr  sur  le  même  sujet. 

il  parait  qif  Andocide  ,  après  ce  grave  procès ,  échappa  à  une 
pefne^itt^  rigoureuse  en  se  bannissant  encore. une  fois  pour  plu- 
sieurs années. 

PLAIDOYER. 

Les  intrigues  et  Tanimpsité  4e  me»  ennemis ,  acharnés  à 
me  persécuter  dès  Pin^tant  de  moçt  retour  dan^  AliièHes, 
vous  sont  coQn,u^,  citoyens;  et  de  longues  péOexioQSsur 
cesuj^t  seraient  su^^rilues.  Je  me  borne  à  une  >Qste  de- 
Quaide^  pour  vous  facile  à  .aiQcopder.,  bien  prôdeuse  pour 
vm,  Sopgez  qu'en  <îompAraisaani  devant  vous  librement , 
sans eaulion^, sans  emprîsennemcnt  préalable, je  m'appuie 
sur  le  boa  àtékîj  sur  .votre  équité ,  certain  que,  loin  de  me 
luissfT  en  proie  à  mes  ennemis,  vous  m  Vraehcrez  de  leurs 
mains  par  une  sentence  conforme  aux  lois  et  à  votre  ser- 
ment. De  toutes  parts  on  me  rapportait  les  paroles  de  ces 
hommes  :  c  Andocide  n'attendra  pas  son  jugement;  il 
s'éloignera,  il  prendra  la  fuite.  Qui?  lui,  affronter  un  procès 
périlleux  lorsqu'il  peut  partir ,  emporter  d'abondantes  pro- 
visions, retourner  dans  cette  île  de  Cypre  où  il  a  des  do- 
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maineg  cemtdérables ,  donnés  par  la  munlfieenoe  ,d*iia 
prince  1  Quelle  conflîdératioii  la  retiendrait  ici?  ne  yoijt-^il 
pas  le  triste  état  de  la  république?  >  Combien  de  tels  pea* 
s^9  sont  loin  de  mon  ceear,  ô  Athéniens  !  JSon ,  quelques 
jouissances  que  m^ffre  Pétranger,  quelque  humiliée  que 
puisse  être  Athènes,  je  ne  saurais  vivre  éi(ûgnë  de  ma  par 
trie;  et  le  titre  d^Athénien  me  semble  bien  préférable  à 
celui  de  membre  des  cités  les  plus  florissantes,  Pénétré  <te 
ces  sentiments  Je  remets  ma  vie  entre  vos  mains. 

Ma  jnstiGcation  portera  sur  tous  les  griefe  dont  on  me 
cbang^e  ;  j»  commence  par  le  crime  priaeipal,  indiq^é  dans 
Pact»  d -acousation,  la  piofanâti)0&  des  Mystères» 

Le  peuple  était  assemblé  pour  donner  des  instructions 
aux  chefs  de  Pexpédition  de  Stoile  \  JNioias ,  Lamacbiis  et 
Alcibiade;  k  trïrèmot  de  Jbamadius  était  déjà  en  mer; 
Pythonique  se  lève  et  dit  :  c  0  Athéniens!  vous  embarques 
des  troupes ,  vous  faites  de  ^ands  préparatiÊ,  vous  allez 
courir  les  hasards  de  la  guerre,  le  vous  dénonce  un  de  vos 
généraux ,  Alcibiade  :  il  a  contrefait  les  Mystères ,  dans  nne 
maison,  avec  d^autres.  Ordonnez  q«e  Pesclave  d'un  des 
complices,  qui  n'était  pas  initié ,  vienne  librement  '  dépo* 
ser  sur  celte  profanation.  Si  je  mens,  je  me  livre  à  votre 
merci.  »  Aktfoiaflb  répondit  par  de  vives  dénégations.  Les 

'  Deux  villes  siciliennes ,  Egeste  et  Sétinonle  étaient  ea  guerre.  Syra- 
cuse leflûtt  pour  Sélinonte;  h  la  demande  des  Égestint,  Athènes  fil  par- 
tir, pour  les  défendre -f-ua^  floUo  de  Lrol»  «cents  voiles ,  chargée  de  sept 
miUe  hommes  d'élite,  et  commaqdée  par  Alcibiade,  iC^icias  et  I.«amacbus. 
Après  quelques  succès ,  celle  expédiliou ,  qui  dura  deux  ans ,  finit  par 
la  destruction  presque  totale  de  l'armée  athénienne  (01.  xci,  4;  4iS). 

'  Le  mot  àiS'imv  exprime  une  sorte  de  bUl  d^liidettinité,  do  htAeas 
corpus j  comflie  disent  ie&  Angi^i»,  Le  pcmple  pouvail^  par  ua  décret, 
soustraire,  à  certaines  conditions,  un  esclave  à  l'autorité  de  son  maître, 
pour  obtenir  de  libres  aveiu  contre  celui-ci.  -^  D'après  les  pr^ugés  des 
Athéniens,  la  dénonciation  de  Pythonique  n'était  pas  intempestive  :  il 
importait  de  ne  pas  laisser  à  l'armée  un  chef  sacrilège,  qui  aurait  fait 
retomber  fatalement  sur  elk  la  peine  due  à  son  crime. 
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pr^tane»  arrêtèrent  qu'on  ferait  rél^rer  les  citoyens  non 
iûitMs,  et  qu'ik  iraient  eux-mêmes  trouver  le  jeunoesektve 
iiKfiqué  par  Pytimtitqne.  Ils  partent  donc,  ^  il»  Amènent 
d^t^tlepolémarque  '  un  ser^<Mmr  id^Aicibiade ,  appelé 
Al»âroftiaého&*  Lomqu'0ivlui>ei]»<l«nnéC)Oittte^6fto'eté^ ildit  i> 
c  ii^  Mf  slkm<  ^t  été  cëlébrds.  eh«K  Poiyiitfiiii).  Aidèiaiie, 
NrcMPé  et'MéHto»  offioi«te»t-;  d'aiitnes  y  étiàkut^  mm 
skttpi^^kktÂté^Hyil  y  avilit  aussi  des  e«e)avasv  le»  i»^ 
trouvais  avëiétiMi^fr^e  Htcéiios  y]e>|e«imrideflû%  cl -^ 
sé'i^tëyr ée^MéfêloB,  »  Telle  futy  en  suliatanee^  b  preàiière 
âépésitim.  Mydihile^iJû'descbirpableaqa-ettedi^igilvit, 
fut  arrêté  et  oHs  à  «lort  t  tes  ttiHreflt&'toilfiairenti,  a'axilèrani  *, 
et^otis  lès  condamnôtes  toifô  à  la  p^œ capitale* 

Greffier,  p^réuds  et  lis  leurs  tioms^  ' 

'   >'  ''     '.'-    !    '•  {Preiuiàre  liste  de 4énomé^.) 

42uîi>aàp)>ella'maiateBantI)iogaàfê, 

•^Ës^-ee  toi,  lUogpète,i|ai  dirif^aiâl'InlefrogfttoijDeieiVN 
que  PythoniqoedéooBÇQ  Akibiade^u  I^ple<? 

•-**Oiii.  .'...-. 

''^Es^il  k  ia  ^eonnaisfaiiea'  qu'Aiidromadie9  liit  déclaré = 
. ce ^lii^«^ét«t  passé  chexPolytion?  >  : 

-^  I^  ttom»  qu'oft  irieoid»  lire  Mttirih  bies  xwix  qu^Anr 

dromachos  a  désignés?  * 

iliy^eoft- leasttÀtey  idioyeofi,  une  seeonde  lUdavation. 
LWiraitgef^Tièiùcii^r  avait  tr^nâféré  âon  d^sucil»  ^Athènes  à 
Mëgare..  De  çettèi  Ville ,  il  écrivit  au  Conseil  que ,  sousia  ga- 
rantle^.dç  »a.  liberté ,.  il  4'é^jgpqoraUJ(^5l,p?:pfiiWUeiTO 
Mystèresy  painiji  lifisquals  il  se  comptait!  Jt^i^méoie^  Il  devait 
a)(yQlei*  te  qfuMl  «avait  sur  Ia>  mulllati9&  des  Hennés.;  Le 

"'      '       '  '  ■    ■  »     -  '    .      '       .1        ■  4   •  '     ;       , 

^  Xé  poléntoffiue  étale  It)  (roBiéme  archonte.  Son  administration  » 
s'étcndâW  âttr  tous  leâ  habitants  ^ai  n*^taieât  pas  citoyens. 

^  AIcit»i«ide  se  réîrugia  ft  Argos,  ptiisà  Sparle,  mais  seidement  aj^rès 
son  arrivée  en  Sicile ,  et  sur  de  nouvelles  déaoaoUUens. 
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CansoUt  revêtu  de  pAins  pMiToirs,  diSerète  la  garanUe:  on 
va  chereber  rhomme  à  Mégare;  on  ramène;  îl  dide  ka 
B«ias  de<M^  eamplice»  ;  sur  sa  dénonciation  ceus«ci  quittent 
la  ville. 

Je  demande  lecture  de  cette  déposition. 

(JPêumtémê  iiUe.) 

Yonsvnos  rappelez,  Athéniens,  «voir  ratifié  touB  cei 
aet«s  du  Conseil. 

PafiAns  à  la  trotâiiaei  déclaration. 

A§ari9le ,  épouse  d'Akmsonide  »  mariée  cTiâxNPd  à  Dar* 
mon ,  exposa  que ,  dans  la  maison  de  €hanKlde,  près  4a 
toHiple  de  Jupiter  Olympien ,  les  Mystères  avaient  été  eoB*< 
trefaits  par  Aksbiade,  Axiochos  et  Adimante.  Tous  trois 
s^évadèreni  promptement  '. 

Une  quatrième  révélation  fut  lailek  Lydos,  esclave  de 
Phéréclès,  déelara  qu'on  avait  imité  les  rites  «ereta  chei 
son  maître,  au  dôme  de  Thêmaoes.  U  dénonça  plusienfs 
personnes,  -entre  auiMrPs  mon  père,  simple  assistant,  et 
même  dormant  enveloppé  dans  son  manteau.  Speusippe, 
membre  du  ConaeHi  livjra  les  dénoncés  au  tribunal.  Après 
avoir  fourni  caiitioD,  mon  père  accusa  Speusippe  pour  abus 
de  pouvoir.  Il  plaida  .devant  six  miUe  citoyens,  et,  parmi 
cottes  jnulti^de^e  juges ,  son  adversaire  n'obtint  pas  deux 
.ceoU  su0rages»1be  fat  moi  surtout  qui,  secondé  du  reste 
de  la  famille,  K^o^lnru  mon  père,  el  lui  persuadai  de  ne 
pass'enâiir.  < 

Stépbanœ»  Callias;  Philippe,  neveu  d'Acouménos; 
Al0xippe,.ottele'd'AutocrMor,  que  la  déclaration  de  Lydos 
a élsigaé' d'ici iy  regardezilios  juges  en  face,  et  attestez  la 
vérité^e  meis  paroles^    ^      {\Dep09iilon.  ) 

Athéniens*,  vons^aves  entendu  les  faits  et  le  témoignage 
qui  les  confirme.  Rf^peIe2^voits  ce  que  mes  accusateurs 


*  If  semble  que,  da'Qs  \e  texte ,  il  nian(iae  ici  et  pTus  bas  IMndication  de 
U  leotore  dSme  (mtoMine  et  d'oa»  qattrième  liste  dedénooeés. 
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ODt  osé^lve;  «Gar  n^est-il  pas  juste  que  je  les  confonde  par 
leur  propre  langage?  Suivant  eux,  j^al  aussi  fait  une  décla- 
ra&n  sur  les  Mysières  violes;  j-ai  dénoneë,  qui?  mon  propre 
père!  De  toutes  leurs  imputations,  il  n^en  est  point  de  plus 
calomnieuse ,  de  plus  atroce.'  Le  délateur  de  mon  père , 
c^est  Tesolave  de  Phéréclès,  c^est  Lydos  :  moi,  à  force  de 
supplications,  jIcMm'de  lut  quHl  resterait  et  suffirait  son 
jugement.  Vous  le  savez  tous,  nous  avons  été  absous,  ni<Mi 
père  et  moi.  Or,  si  j^avaia  été  son  éénondateur,  nous  ne 
poivioi»  échapper  tous  deux;  de  V\m  ou  de  r«ulte  la 
mert  élait  Haév iUrM«'  partage.  Mes  cfunenils  4mt  donc're- 
eouru  k  Vimjpcstxure,  CàlotHnâateurs  danori  lesImpuUrtîMis 
ks  plus  graves,  sur  tous  les  griefs  seeesfditié'ed  ils  eblom- 
nient  encore  :  je  n'aurai  pas  de  peine  èf  le  fMrê«ver. 

Il  y  a  donc  eu  quatre  dénonciatlôtis»  ati  sujet  des  Myst^es  ; 
e»  a  lu  et  tes  témoins  ont  attesté  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  bannis  après  cbacune>d*ellés  ;  'Pour  confirmer  encore  )a 
certitude,  citoyens ,  voiei  ce  que  j^ajoute.  Parmi  ces  exilés^ , 
les  uns  sont  morts  «ur  la  terre  étrangère;  les  autres,  de 
retour,  #Bt  été  mandés  devant  vous  par  mes  soins.  Je  leur 
^de  la  parole,  et  je  les  défie  de  prouver  que  j*en  aie  dé- 
.  noneé  ou  fati  espnlser  un  seul,  et  que  leur  départ  n^it  pas 
été  causé  par  les  révélations  que  j'afi  rapportée».  Si  je  suis 
convaincu  de  mensonge,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira. 
Je  me  tais,  et  leur  abandonne  cette  tribune.. «.. 

Les  dénonciations  faites,  qu^arriva^t-il?  On  disputa  sur 
le  salaire  dtes  délateurs  :  qui  aura  les  mille  dracfimes  pro- 
nûses  parole  décret  de  €léonyme  ?  les  dix  mille  proposées 
par  Pisandre?:  Ghàcttn  i^isMt  valoir  ses  prétentions;  Ënfln 
on  donna,  aux  grandes*  ^tes  de  llitierve,  là  plus  fofte 
récompense  à  Andromaches,  et  IMutf  e  à  Teueer. 

Je  denumâe  raudition  des  téâi&itis. 

{Les  témoins  paraissent.) 

Il  est  donc  démontré,  Âlbéniens,  que, jen^ai commis  au- 
cune impiété  contre  les  Mystères,  ni  dénoncé  personne,  ni 
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lût  nu  seul  aveu.  Il  mUm^orte d'autant  plus  qne  vous  Bèyer 
persuadés  de  mon  innocence  enrers  les  déesses  >,  qœ  mes 
acemuilears  ont  tenté  de  vous  efTinyer  par  lenïs  dëctattm- 
tions  violentes  f  par  le  tableau  des  malheurs  et  des  chfl^^ 
ments  qu*ont  subis  avant  moi  d^aatres  i^rofonateurs  '.  A 
quoi.bpn  tont  cet  étalage  d'éloquen|}e?  Môi-^méme  }ef  cen^ 
daame.kB  impies  :  «oufpables,  ils  méritaient  ia  mot%\  mtà^ 
moi  y  je  sois  innocent,  et  je  dois  être  absous.  Quoi  deplâs 
cruel  qne  de  vous  irriter  contre  moi  au  eonvenir  des  crimes 
d'aitirui?  Dana  une  accusation  «i  grave  y^  Athénien»!  je  ne 
rçpousse  pas  la  diaeussion,  midsje  la  demande  régillière  et 
crime;  Dslhce  mon  pavdon  qnè  Je  rédam#?'iidtt,  c^t 
Tasvantage  de  confondre  mes  adversaires^  Qu^ils-  ftssent 
comme  moi  :  j*ai  agi  i^golièremcot  en  Vous  rappelant  les 
Mls^  à  vous  qui  ^  avant  dvfironenoer  sur  mon  «ort ,  aver 
piété  un  sèment  redoutable,  et  proféré  des  imprécations 
terribles  sur  vos  têtes  et  sur  celles  de  vos  enltMë;  k  vous, 
initiés,  que  ce  titre  ht  ptm  étroitement  encéreik  Foblt- 
gation  de  punir  le  coupable  et  d'absoudre  l'hinocent.'fil 
dotia  il  vduft  semUe  que  je  me  sois  jiâtiié  suffisammèlil 
siurles  Myetètesyà^tee^Ie  nnA  cwsnalire,  afin  qoe  j^aM^de* 
avec  plus  de  conûanœles  autres  pointa  demcta  apologie  '. 
lepassnjà  la  mutilation  dea Hermès*  Lorsque  Teuœriftit 
reVenub4i<ii>AUgare^nuiiri4e  sesgarantiatvii  désigila  leafavh* 
teufs  as  cet  attenta*;  Dék^iiuil  diaymis  lÉreait  dénékidiff:' 
les  unsquittèreni  k  sd  de  l'ÂUiqiie,^  tee  antres  Curent  orrè^ 
tésetmis.à'nio&t»  On  va  tire  leura  nems* 

De  ecsdix^'huit  Athéniensvièft^  vns-sonr-rèmtrés  danft^nos 
mmrsr;  '  il  rester  «des  patents  de^  ceM  ^nt  but  subi' leut*  «b^ 
pUce.  Ëb'bfcn!  q^Kè^  tel  d^entrè  eux 'prénfiemafilabe; 

*  Déméter  et  Pefséphoné ,  ou  Gérés  et  Proscrphie. 
'Lysiftd,  pïlaidant  contre  ÀndeeSdCf  avait  cité  plusieurs  etemptcs 
d'impies  punis  par  les  dieux. 
>  Ceci  suppose  des  signes  d'approbnilioa  faits  par  les  ioges  à  rovâtear.  < 


ANDOCIPE.  fil 

prenne  le  temps  mesuré  pour  ma  plaidoirie  ',  et  désigne 
rAthéuiea  qu'Andodde  a  enyoyé  eu  exil  ou  à  la  mort! 

Après  les  révélatious  de  Teucer,  Pisandre  et  Charidès^ 
juges  dUttstruction  )  et  zélés  démocrates  eu  appareuêe, 
dirent  que  c^  erUiien.^é(jaàt  pas  Touvrage  d'an  petit  nom- 
bre 9 'q^e  le  gouveri^emaot  popxilaire  était  menacé ^  qu'il 
fallait  encore  informer,  et  informer  longtemps..  Athènes,  à 
ces  mots,  fat  en  émoi;  le  héraut  annonoi  une  assem* 
blé^  extraordioaire  du  Conseil  ;  les  séiiii(«iirs  s'y  rendirent 
à  Vimtmt^^t  chaque  citoyen,  redoutant  4e8  arrestations 
domieiliaif es,  «'enfuit  sur  la  place  publique* 

Encouragé  par  ces  troubles  mêmes,  Dieolide  fit  alors  «ne 
dén^ciatiion*  Il  {n'étendait  eonnaitre  cens  qui  avaient  mal- 
traité  des  st^tuçs  de  Mercure,  et  élevait  kurnombne  àlrois 
cenUk.  Il,rAcontaiti.par  quel  hasatd  il  ayait  vu  le  criine  et 
rencoptré.  J|3S  coupables,  ici,  Athéniens,  aceoMkz«moiiduie 
votre  atlentjiou.  ,    .       .        .    ; -.. 

4  l'avais,  disait  Diectidey  au.  naten^  ijauriiim  %  nn  e^c^ro 
d<mt  je.  voulais  faire  pa|ier  le  tratailv  Je  me  levai  degrand 
matin^tet^  m'était  tr  ompé-d'heure^je  partisi.  la  lune  hviU 
lâil  daitô  tout  son  éclat.  L^sqoe  je  fus. près  des  prepyiées 
du  temple.de  6aeebus,je  vis  une  longue  file  d'hoihmcs  q4ii 
passaient.  Effrayé  y  Je  me  retirai  dans  Fombre ,  ea^tix  «luie 
cokmne  et  un  eippe,  près  de  la  iStatnB:d^air«îii  d\in<gé- 
n^L  Ils.étaieait  an  nombre  de  ti-eiscensU^cttlsse  (firisè^ 
rent  m  greupeside  cmq,  dix  et^vingt  %ienmes.  Apènrerant 
toutes  ces  figures  audair  de>lft  lune  ^  je  les  reconnus  peur 
la  plupart.  (IMlatiikn  cruelle,  dont  le  vaste  cadre  peut  rece- 
voir des  noms  >4^gr4du  :déla!t0ur>)«(e  meiTOtidis  ellsuit&aà 
Lau^iuii),  aj^uiâtt.Di^oqliâe^  14  lqndf<i^m;pniaie*d|t  qne^ 
les  Henm^  ^v^iient.ét^  muti|l)és  2  j'44triiMi0i  auscltêit  cette 

^  On  mesurait  le  lempj^aus;  plaideurs.  ay?e.  une  bQ^lQg^.d'^aù.    ... 

'  Moalagnc  de  ^'A-itique.,  où  Ton  ,ex(i|lQiU)i^^<e|»  mine^*  d'argpi^t*-^Aii-'" 
joard'bui,  J/orronomi,  près  delegrano.  On  y  HrK^uy^a^eon^u»  ^quM  .• 
aable  argeRlifére.  t. 
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profanation  à  la  bande  qnë  j'avais  rcfncontrée.  fie  retour  à 
là  tlllè^  je  trouvai  t[\i^ on  avait  fiommé  des  comnrissaires 
pW^'"tine  enquête,  et  qu'on  ptometiaft  cent  mines  de 
récompense  an  dénonciateur.  Taperçols  Euphétnos ,  frère 
de  Callias ,  àsëfs  ûhxtà  tMé  iMyntique  dé  sèmirièr ;  je  Pap- 
péHef,  le  mette  au  temple' dé  Tnlcain,  et  lui  raconte  ée  que 
j'âf  vti  pëhdatît  hi  ttQltl  Tajouia!  4^e'h  ^hime  promise 
par  rÊtsrf'tneferàît  mblhs  de  plai^<que  l^gent^dés  cou- 
pâ)9és,  a^cfc  qtti  }é  ne  vou^af^'p^as  me  brouiller  en  Teir  dë- 
ribtiçatit.'lguf^hémos  m'approuve  et- M»  dkMAfe  rende2*-vt>us 
p^ur  lé  ïendèiiihift  t%eK*fjéégoras ,  prométtèYitde  s^' trou- 
ver itvee  Andécide  et  pliisfettvs  autres.  J^  afflai  eti  effet  ; 
Je  lnipîpia$>à  la  poite  de  Léogoras,  qvA  si»  diSfN^ft  à  sortir, 
df'qui  nve  dit':  '€eux  qui  sont  là  dedans  ne  i'atfendent^ils 
pa^?  4»  fèb  amis  saint  à  ménager.  (Parofes^  ifcti^ont  perdu 
tni»n-[)èfeyen 'montrant  qu'il  était  kistruitdu^omplot.) On 
tfoiivint^>  pouvBuiTait  toujours  Dioelide,  de  me'donner  deux 
futeuts  d'argent  *  j  tous  les  coupables  we  proposèrent  d'eo- 
trër  dans  le  complot,  si  rien  n'en  troublait  IVixdcuUon 
ccfmmencée;  ils  parlèrent  même  de  serments  mumelSé  Je 
répondis  quéf  y  rénécfairafs.  On  m'invita  h  merendredans 
la  iihaisoti  de  Catiias ,  fils  de  Télédès ,  oè  je  tretverals  une 
nouvelle  l'éonf on.  (Ces  mots  ont  gravement  eompromis 
mon'  beau^rèré.)  Pj  allai,  disait^-il  en  terminant;  je eon- 
'énf^sféd  cotjji#é6  i  TAjcrbpolis,  et  leur  engageai  ma  parole. 
'^'ttiMrtent  prsémis  de^  me^nvpl«r  là  Mmcne  dans  te  mois 
suivant;  mais  ifs  n'en  ontnrieiili  fait  :  voilà  pourquoi  je  viens 
{dire  cett^'dédaraf ion.  *       i'  • 

Télllît;  Â-thëniéb9,iiU^'laMgagO  de  DiocUdè.  Il  enveloppait 
damsisa^éikoaoiation  quaranterdeux  citoyens,  qu'il  préten- 
dait avoir  reconifus,  entre  autres* Maetithée  et  Apbepsîon , 
membres  du  Conseil,  et  siégeant  tandis  qu'il  parlait  Alors 

^  Vingt  miocB  (près  ile  2fN)0(r.)  de  pluB  que  It  wmm9  iwoinise  nm 
le  Trésor, 


.:^}$/i|idi;«  seJaY4.^t,4it,:  c  ^Àbliogeona  le  d&rçt  porté  sôus 
,^  I^K^i^Oéff^  S0«i<n9M<ilriO8  S  (^t  n^êttpns  à  Tinstaot  les  {ur^ve- 
^.i^ll$T^4a  tQi;Uiie9,ii9.i^ur.qii'avaiil  la  nwl  cette  déi^^pcîa* 

...  Q^t  j^i^{i}(  aii9i^té,p9?,{^ççl^uQ9^tian  Sai^^  dWrol,Man- 
.j^ai^,^,4ph«pM^n($fi.K^ï|gJ^niiiprè«.de  l'autel  %  daA$  la 
,;s«yf(j^çWjfo4i*iCopfQBs,.%  fupplieut  leurs  collègues  tie 
,}QW^ji^if^ff^\  Xmo^Tmm  A^  iQ^eval^t^  d'açoejitfsr  leurs 
iç2H^qfi3  9t  jdi^ile^iufiçr;  ^(^J^rforme  ordîuair«.  Cette  grâce 
.jlAttjT'V^M^  Wm^Wm^  mm^^  ?  mais.,,  dès  qu'ils  eurent 

fn«  w^wfit.  ^côté<d^  eipii^U^  ]ais96r^t Jeur^  joautiens 
-ef(pQ3éefiH9tW(ipeftnes!fiit'H«  i^putaicuatr  foft-.eui^mlmes. 
:  I)e^'Ct)i)«)nse>9ép«reMfi9ibcuU,  uouS'IaH^rrétei?  et  enfer- 

jnepr^  (l^ieif^t^iaux  pî^,  il  i«ande  le$(gén4rau^,  et  leur 
f.  QltdolioetdQtfi^ajâcr  aux  eitoyepa  4ointciltéa  dan^  la  ville , 

'de  aeirenâiwgnasteofe&ttff&armeS)  sur  la  place  publiqu«;.aux 

-  M  J)àbHaBl8<tl(»8ilû9p  iuui^^  dai»»  le' temple  ^e Thésée  ^^ 

lodarJBîr^  y-lKdrlatplafla  Hippodamie.  Il  ordonne^  en  outre , 

I.  qMlflftii9Dipiei^i9iaiimeàriu«taàt  pouir  ra^eoi^er  la  çava- 

:  «  (temi  )p8às>âu  ttempte'  de%l>io9eu3?e$.  Le3  prytanes  devaient 

ee^lftmfifiiertet  «fiu  Tb^ua^;  el  le  rejste  du  Con^eilà  l'Aicro- 

<  >peli|f9v  peur  ypa^setla  uuitt  Informée  de  nos  tfoublos ,  l'ar- 
'i<sié$  béotlteNAO^  venait] de  Be  déployer  sur  nos  û-outières. 
>^IUo€lide>y  l'ai^eur.  de^oes  inaux^  porté  swr  un  cbar^  conune 

<  » aanvenr  de  la  pi^rîè ,  >  f^  lai  lôte  eo«crofinée ,  est  conduit  au 
'iVy4aiaéef  eà^rtltendaltUA  iMuque^  d^ho^ 

Je  prie  ceux  de  mes  juge^  quiuélaieatM présents  de  se 
x^p^Àst  eesibitavat  de  e^6rii}er}mop>récit«auprèsd^  leurs 


II 


'  '''^c^skë  (Bi  Augéir  croitnt  4ue ,  p&r  ce  tfécrel  »  Il  élffït  dèteiida  d'appll- 
'f'^Mr'iMéitéyetkdiIatcviéA-e.   •  •       • 

;  /  '  AMH  do  V^sMr ,  nlaeé  à  l'enUét»  de  la  salle  ile»  Ciaq^OenU. 
*  Ces  longs  murSyOuvragedeTliéinistoclc,  joignaient  la  ville  au  Pi- 

rée ,  et  leur  enceinte  formait  comme  an  quartier  d'Alhénes. 
^    ^  Saffè  «îrdulaire  ei  en  Yoéte,  où  les  présidents  du  Conseil,  appelés 

pryianes,  prenaient  leurs  repas. 
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«oUègitee;  eoëîê  scribe  introduise  Kitlôcratc  et  tous  les 
pFytanés  qui  présidaient  alort.  (Les  témoins  paraissent) 
Ùa  Va  lireausii  la  liste  des  dénoncés  de  Dioclide  :  vous  y 
rewâttïàereïr  des  mémoires  de  ma  famille.  Mon  père  sur- 
tout j  fit  lâbn  beau-pète,  f  ëont  désignés;  l'un  comme 
instmîtdu  eoim^dt,  Pàirtte comme  ayant  prêté  sa  malSQn 
pour  impe*  confërelieé'.  Éeoutex  lesiioms  des  autres. 
'■    '  -     ''   '    ■''•-•■  (le  greffier  lit  :)  ' 

'C'est  mon  cousini  sa  mère  est  sœur  de  mon  père. 

Il  *B«  c«*usln  de  mén  père.  '      ' 

Nismùs.    •  * 

FilsdeTa^»^s.  '  . 

4}attki8 ,  fU  éi'Ahmmn.  • 

Cousin  4le  mon  père, 

Fuph^nos,  * 

Fi^e  4e  GaîUas»^  Ms  de  T^édès. 

C^ert  un  de  mes  cousins. 

Éacrate,  frèr9  4e  Ntcia^,  -    > 

Il  esi  getidreide  Cannas.  ^ 

(Iritm, 

€omin  de  t^on  père  :  leors  mères  étaient  sceuts. 

lujges )  to«$  ces  «^téjrens  étaîent  <^ompris  parmi  les  quii- 
rante«<deiix  dénoncés.  NéUÂ  mms  tous  détenus  dans  lu 
même  lieu;  il  faisait  nuit;  la  prisou  él^it fermée.  Mères, 
MHD-s^  femmeS)  enfamt»,  at^emraiént  pour  tH^us  voir*  On 
eotendait  les  cria  de  toule^ees  personnel  épïerées  qui. gé- 
missaient sur  notre  infortune.  Gharmide,  mon  cousin^mon 
camarade d^rifamce^ médit  :  c  Tu  vois,  Andocide,  les  maux 
qMi  nous  aeeable^.  Si  Co  as  quelque  eottnaissance  de  cette 
malbeurettee  uffKiro,  dédare*1e.  Sauve,  avec  toi  ^  ton  p^e , 
ton  beau-frêre,  tes  n<>ïnbrc?ox  parents  et  alliés  ;  sauve  mol- 
même,  qui  te  fus  toujours  si  tendrement  attaché.  »  Chacun 
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joignit  ses  suppliçaiî^Qs  à  celles  de  Gharinide.  Alm»  je  tae 
prisi  à  refléchir.  Infortuné  que  je  fiuU,  me.di$ais-ie,  estril 
une  situation  plus  cruelle  q^e  la  mîeiina?.Lai8seri(i-je  ^ir 
des  parents  innocents,  confisquer  leurs  vl>i^9>  înftmre  fawrs 
noms  sur  des  colonnes  dUnfamle?  Al)andoiinj8raHe  «a 
bourreaux  trois  cents  içpip[5atriotes?  Ne  Vf^ot^jlrpussricttA 
déclarer  ce  que  j'ai  appçi^  d'Eupliiléto»)  Vnn.  dea  eopi* 
plices?  Les  yrais  coppables  n'ont-ils  pas  été  déjà  dénoncés 
par  feucer  ?  Il  n^en  reste  que  quatre  ii  faire  coBU^tre,  Pa- 
naetios,  CJtidsrédènie,  Diacritos,  Lysistrate.  amis  des  qua- 
rante-deax  dénoncés ,  ils  sont  déjà  Tobjet  de  tou«  le^  fiotip- 
çons.  Leur  salut  est  douteux  ;  la  perte  de  loa  ftmiUe  est 
certaine.  Ne  vaut-il  pas  mieux  priver  de  leur  pairie  ïçes 
quatre  coupables,  que  de  laisser  périr  tant  dlnaoce^l^? 

Telles  étaient,  Athéniens,  mes  pensif  dans ce^^ moment 
douloureux.  Quelle  calomnie  de  dj^r^»  qu^e,. erreur  de 
croire  que  j'ai  dénoncé  mes  amis  pour  me  sauv^  tvC^ique 
je  voulais.sauver,  ce  soçtoies  amis,  mes  pisrejitâi»  wk  pa- 
trie. Je  vous  le  demande,  qu'eussiez-vous  faiicà'iiit. plate? 
Les  Impostures  de  Dioclide  avaiept  jeté  ma  fiimlll^  daafl  les 
cachots;  il  n'y  avait  de  salut  pour  e)le:i[|ue'd(tns  ftnei cévé- 
lation  :  en  gardant  le  silence ,  ne  fi^«is^j$i  pad  deveniji  non 
assassin?  N'aurais-je  pas  perdu  avec  elle  trois  cents^mpa- 
triotes,  et  la^issé  da^s  Athènes  ^ime  funeste  iermenMi0n  ? 
Ne  fallaitril  pas  aussi  confondre  ce.Dioelide>qw.8'élaifttfeit 
payer  si  chèremffnt.ses  n^fsnspnges^  et  se^  pavtmait  rcomme 
sauveur  diB  ]a  r^pubUque?  m 

Je  pris  donc  n^n  parti,  ^déclarsù  au  Consmliqffte  jfi'.tim^ 
naissais  les,auteur#  da  sacrilège^  j'exposai  les-ÂitB^ellQ» 
prouyai»  .'■•       .  ,    i.'».'        ...■■ii.;'    .  î  !.     >.  ji  .>••.'?. • 

G?^st  JBuphiléiû9'y  disais-je ,  qui  >  à  table,  mit-  ^  ûxmk  t  oe 
proj/Bit> jem'yx^ppqsai*  U  voul^tqu'pn  pa^tsur-l^^ibailip 
à  r^cùtion;  je  l'empêchai.  A  quelque  temps  de  là,  mon^ 
tant  un  jeune  cheval  dans  le  Cynosarge  ' ,  je  tombai,  j'eus  k 

'  Un  des  iroU  prlncipaax  igfiniiases  d'Àlhéne»,»tuéiiu  N.-E.,  liors 
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cldvicule  brisée,  une  blessure  à  Id  tête,  et  l^on  me  reporta 
chez  mol  sur  un  brancard.  Euphilétos,  m^apercevant^  dit  à 
ses  coipplices  qu'il  avait  vaincu'  ma' rësistance,  et  qiie, 
pour  ma  part,  je  lui  avais  promis  de  briser  PHermés  placé 
près  de  là,  maîson  d'ePhorbas.  Il  parlait  de  la  sorte  pour 
leur  donner  le  change.  Aussî\  Athéniens,  le  Mercure  que 
vous  voyez  tous  devant  ma  demeure  paternelle,  et  qui  ap- 
partient à  la  tribu  Égéide,  est  le  seul  resté  intact.  A û  dire 
d^uphilçtos,  c'est  moi  qui  devais  le  mutiler.  Voyant  qu'il 
n^en  était  rien,  les' complices  eurent  regret  âe  voir  un 
homme  resté  inactif  mis  dans  leur  secrets  Le  lendemain  du 
crime,  Mélité  et  Euphilétos  vinrent  chez  iho)  et  me  dirent  : 
«  Andodde,  c^est  nous  qjuî  avonà  brisé  les  statues.  €ardë  le 
silence,  et  nous  demeurons  tes  amis.  Mais  si  tu. parles, 
Viotre haine  te  poursuivra  partout. — Eûphïlélos,  répondis- 
je,  tuas  commis  une  action  très  blâmable;  mais  ce  n^ëst'pas 
moi  quUl  faut  redouter,  quoique  je  sache  tout^  c'est  tdtt 
propre  attentat.  »  Je  livrai  ensuite  un  de  mes  esclaves  à  la 
torture,  aGn  dé  constater  que  je  tn'étais  blessé,  et  que  je 
n'avais  pas  quitté  le  lit.  Les  prytanes,  de  leur  côté^  donnè- 
rent la  question  à  des  servantes  pour  s'assurer,' par  leur 
témoignage,  d'où  les  coupables  étaient  partis  au  moment 
d'e^^écuter  le  crime. 

Mes  rapports  vérifiés  par  le  Conseil ,  et  mon  aiibî  bien 
constaté,  les  commissaires  de  l'enquête  mandèrent  Dioclide. 
Il  avoua  sur-le^cbamp  son  imposture,  et  demanda  grâce  en 
désignant  ceux  qui  la  lui  avaient  inspirée.  C'était  Alcibiade 
ée  Pfeégoiite  '/ot -^cniantos  d'Égine.  Geux*-ci ,  effrayé»,  pri* 
irent  la'fuîte;  Dîùfclîde'j  sur^oé  propre  aveu ,  fut  livré  aux 
tribunaux,  qui  le  condamnèrent  à  mort.  On  ouvrit  les  pri- 
sons; me&  parents  me  durent  leur  délivrance;  les  citoyens 
qui  sMtaient  bannis  purenl  rentrer;  et  vous,  Athéniens, 

é»  1-eDccinie  des  mur».. Cet  eiQ|àlaiqfQ[^9pjl  parait  être  ceUii  t^iii  est 
occupé  aujourd'hui  par  une  baUerîe. 
'  Hôte  du  grand  Alcibiade,  suivant  Harpocralion. 


t^btir  dans  la  plénitude  de  leurs  droits  les  citoyens  di-gra- 
dts,  et  le  décret  en  fut  proposé  par  Palroclidc.  A  quelque 
titre  que  la  mort  civile  eût  été  prononcée,  débiteurs  d(i 
Trésor,  .comptables  dont  la  gestion  n'était  pas  liquidée, 

'Eaortde'fat  iD'prmitr  atclunile  âpaltjtn*  après  ïrapolsj*!!  tes 
■  ïr«iite(  01.  xav,  a;  -im  ivaut  i-rC.].  soii  afcboniai  fat  aae  fT),ii4e 
tf^^V*^  ina  l'bisLoire  d'Âlhènfs,  parccqu'alorslegouicroeniviil  cl  la 
endc  de  eelK  ville  furcnl  ebli^rcmeni  renouvelés. 

'  Apréi  la  perle  de  11  balaille  ff^Ds-Poiaœos.  ^^  Assiégé)  p»  leneel 
fa  mer,  les  AAéniena  ne  uvateol  ^ucl  pinl  pttDdie....  Da  iCBdlrotl 
iBicilojcDsaiïtrisloua  leurs  droiU,  cl  soutinrant  lo  f'iè^t  lans  parler 
de  capitnt^r,  quoIqiioU  tamincflipÀir  lie«ucciu|i'AciB(itt«?. 'Xtnoph. 
Biu.  greeg-,  iiv.  Il ,  cb.  1. 
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condamnés  à  des  amendes  nen  payées ,  fermiers  de  Timpôt 
retardataires,  cautiops  deY.emies  Inselvablcs,  eoweosstoi}- 
naîresy  déserteurs,  soldats  réfraetaires^  fuyards  ay^atit  jeté 
leur  bouclier,  faux  ténmDs  ^  calomDîateivs  ayant  subi'  travir 
cQQdai9iiatkmaj  fito d^uftlunésy  loua cesBHiftaoitrtletifient , 
à  d^f  i^egiiés  di^^era^  fuBefitréhaMfitéi  dan»  leurs  persoâiiea, 
et  rentrèrent  dans  leurs iiisnai  ^'atltsevétuleittisoiis  )ecé«i|> 
d'interdictions  partielles  :  aj^s^Ti  l^s  soldats  restés  dans  la 
ville  aux  ordres  des  Quatre-Cents  ne  pouvaient  ni  baran- 
guer  le  Peuplé,  ni, entrer  au  Conseil.  Pour  d'autres,  cer- 
taines accusations  étaient  prohibées;  ou  défense  leur  avait 
été  faîte  de  paraître  sur  la  place  publique ,  de  faire  voile 
vers  THellespont  ou  Plonie.  Eh  bien  !  tous  ces  décrets  furent 
par  vous  annulés;  la  suppression  des  originaux  et  des  co- 
ph»  ^  votée;  et  TOUS  voulûtes  acellor  voire  tftiion  dans  le 
tetopte  do:  Balias  par  de  mutoeis  serments. 
On  va  lire  le  décret  de  Patroclide.  {Dêôfet.  ) 

Par  oet  aelc  solenael ,  ô  Athéniens!  vous  tfvez  rendu  les 
droits  civils  à  qui  les  avait  perdus;  mais  là,  pas  phis  que 
dans  vt)s  aulf es  décrets^,  il  n'est  parlé  diii  retour  dèis  bannis. 
On  irons  vil  traiter  9:ve^  Lacédéim>t)«,  afbattre  vos  murs, 
sottsarispe  è  œretotir,  accepter  le  joug  des  Trente,  puis  mar- 
cher en  araw^  sur  Phylé ,  sur  Hunycfaie  t  les  désastres  de 
ces  fecÉips  tvuent  encore  dâfns  vos  souvenirs.  Peu  après, 
rentrés  dans  Âthèiies,  et  libMs  de  vous  retiger,  vous  por- 
tâtes un  décret'd*uiiion  et  d'oubli  do  passé.  Vingt  citoyens 
forent  emtiîte  élus  pour  veiller,  dans  cet  état  provisoire, 
au  maintien  de  l'ordre  ;  puis  on  forma  un  nouveau  Conseil, 
on  choisit  des  nomolhètcs.  ÈnGn  fut  décrétée  la  révision 
générale  des  lois  de  Dracon  et  de  Selon»  Les  lois  maintenues 
furent  affichées  dans  le  Portique.  Seules,  elles  firent  désor- 
mais autorité  en  matière  de  poursuites  criminelles. 

Et  comment  sont  conçus  les  serments  qui  foreilt  alors 
décrétés?  Voici  celui  qui  csVcommun  a  tous  les  citoyens.    . 
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f  rabjure  tant  ressentiment,  excepté  contre  les  Trente 
et  contre  h^  Dix  ' .  Je  pardonne  même  au  tyran  qui  voudra 
residre  compte  de  son  administration.  > 

A  plus {orte  raison,  vous  n'inquiéterez ,  dan^  ^examen 
du  pafisé,  Quonn  devos  armples  (^oneitoyens.  Et  les'Ginq- 
CAut^r  p«r  quctie  foixmile  s^engagerot^-ils  ? 

SERMITNT. 

<  Je  repousserai  tonte  dénonciation  relative  à  nosder* 
niers  troubles,  excepté  en  ce  qui  concerne  le»  exilés  %  »  , 

£ttoii9, juges,  quelles  obligations  contractez-Tousamnt. 
démonter  sur  Tos  sièges?  ,  *  , 

SERIIENT. 

«Je  ne  conserverai  aucun  dedr.de  vengeance;  fere^us^ 
serai  toute  influenee  étrangèire;  je  jugerai  diaprés  Ic^  lois 
maintenues^  » 

Ai-je  tort,  AthénicTis,  d^aviincer  qtbe  je  plaide  ici  yotie 
cause  et  la  cause  des  lois  '  ? 

Jetez  maintenant  nu  regard  sur  les  ertmes  de  ceux  qui 
m^osent  accuser.  Fermier  de  quelques  terres  de  la  Répu- 
blique^ Céphisios  en  retira  90  mines  %  ne  versa  rien  dons  le 
Trésor,  et  prit  la  faite.  S'il  eût  paru ,  le  Gonsdil,  en  vertu 
d'une  loi,  Paurait  fait  enfermer,  le»  fera  aux  pieds*  Hais  il 
se  prévaut  du  décret  qui  abroge  toutes  le$  lois  antérieiires 
à  Farchontat  d^Euclide,  et  il  prétend  n'être  pas  obligea  voui 
rendre  ce  qu'il  a  tiré  de  vos  domaines.  Il  était  banni,  le 
voilà  redevenu  citoyen  ;  il  était  frappé  d'ineax>acilé,  k  voilà 
dénonciateur  public  et  calomniateur.  * 

'  Lorsqu'on  eut  supprîi|ié  las.  Tron4i9,  on  nomttuii  poikt'  gouverner 
Athènes  à  leur  place ,  dix  citoyens  qui  ne  fireut.pas  an  meiltour  Qsage 
da  poUToir.  * 

'  i<  Aihéni«DS|  disait  an  ofiMiiaice  L^wa^  vous  ««ponvea  conserver 
en  même  temps  Andocide et  vos  Io,is^ Point demUieM i  H faul abolir  vos 
lois^on  vous  délivrer  do  cet  homme.  »  Plaid,  cotiife  ^ndocideé 

*  a  624  fir.  70  cent. 
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Pour  Méiitos ,  qai  ne  sait  qu'il  a  amené  ici  de  Salamioe, 
sous  les  Trente,  Léon,  (jnê  les  tyrans  ont  jnis  à  mort  sans 
jugeaient?  Ndus  avions  jaiïîs  une  loi  fort  sage,  qui  inOî- 
geait  à  celui  qui  facilite  Texécution  d'ùh  crime  lai  même 
peine  qnî^  celui  qui  Péxtïcnte.  Maîs^  comme  cette  loi  est 
plus  ancienne  qu*£uclide,  Méiitos  se  rassure ,  ^^t  les  fils  de 
Léon  ne  Pinqniéteront  pas.  ^  *  '  "  "* 

Mon  troisième  aàfttsateur,  EpîcTiarêsJ  est  îe  plâs'iné- 

ébànl  écs  hommes,  et  en  liît  gfoire.  Sous  les  .Trente,  il 

était  membre  du  Conseil.  Or ,  qïiè  portait  là  loi  gfavée  sur 

une  colonne  devant  la  salle  oh  ^ège  éette  iîsseml^Iêef'EUe 

'^rmetfaft  dexotnrir  sns'St  qûlcbaque  âtira  iiîohseryè  un 

'emploi  pulHlH^  àfprèé  fa^sàppro^û  dé  fa'  démoefàtîè,  et  de 

'te  Iner.  Lé  meurtrier ^"loiii  (Petit  rèpxité  'coupable ,  était 

'  récompensé  par  fïibandoâ  ^'Bfensido  mort,  llén^is  grâces, 

Épicharès ,  à  répoqueactùtffiè  :  quelque^, années  plus. tôt, 

célàî  ^ui  fa\iraît  misa  mort  eût  pass^  pouf  un  biet^aîTeur 

de  lik  patrfe.  *-<)à*oti  l!àc  cette  îoî  dfeSolon.    {XoL) 

*  El  ta  Yîs  encore ,  cruel  sycôptiah té  !  et  lu  travéipsês  ^èrc- 
meiit  la  vfllé ,  tbi  qui ,  dans  la  déi!no6ratîe^  tiVars  de  dâa- 
tibns  cjAomiiteUsés,  él  quî\  dsitisITongarchl^ ,  poWàe^  pas 
être  forcé  dé  rèiidfé  tin  bien  si  mal  acquis,  tampaiiisous 
les  î^r^tit'eî'Êt  tu. Viisîls' gémir  sûr  le  désordre  de6  mœurs, 
tèfî  qui  as  trafiqué  dô  ton'ittfemief  FtÀir  wpîVÀt^^ 
lorsque  eé misérable  m*'âccusaît,  sa  vue'iproduîtsUfmbi 
une  éCràiïgcf^llui^fon  :  îrnïe  sëm^^  (inefétàh  traduit  de- 
^nr  î<s  Trente  ,jtigé  pa?  léi^TtéiiW  En  eÉei)  fOXks  Padmi- 
nistration  dëlcéâ  tjritià^'  fijS(}tik?èé^^'D>,^  i!  moins  qiié  je 
ti'éitt^é  àfebéït^  ^otf  sîliÉ^èè'  "^  ,-etf^^ 
pa^  trouvé  en  ïu^fm•aîlfrel:liWcliBs^ï'lS^  trf'inirâit-îl  pas 
fait  subir  mi  Ih^idiëilk  IHtettbgktoirëf' **^'    ^" 

'  Lyslas  reproche  à  Andocide  lui-même  d'avoir  vendu  son  silence  dans 
,Qnej|ttUroeircoB9jl*il€«hKypftii^i'4^o»^>'a.4ficb}(iMa.^    > 
f  Cbariclés  a'«iallrlffiC/r6inliBfpttr^<paif  sn^bmaMéè^pattA  iel  iealiégiwi 
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—  Aodocide ,  réponds  :  t'es-tu  retire  dans'Déo^iia  '  ?  t'j 
a-i  ,  4e  U,feDdreHDr  Athènes? 

e?  iiA-Ui  pillé  tes  ct^itoyens 
sur 

^^^J^^i^auti  pour  renverser  nos 

V  ns  Kurus-je  ^«uré  un 

"t  mes  iccoMteiirsî  11  e«t 

en  TCttQ  d'ano  loi.  exis- 

'ulrc  mai ,  un  déccet  tott- 


T  titre  lue  moi,  auraient 

0  vcu  pourtant  pus  âlre 
r  i! ,  vous  «ex  ^Intin 

1  lies  diicrçli;  sur  voire 
i;is  voient  scruter 

.^  ,j  ^^      JC'^CC*^  des  ne  seront  pas  leurs 

H^  ^  V  JKvV  f'^  '^  ^  cophanlcs  s'abat- 
tront sur  ccUl  pig  c  S  la  ;ius^  j  vsc  ilc  m'est  pcpoo- 
Dçile,  Athéniens,  votre  sentence  n'en  .prooonctra  pas 
uipÎ0S,s,ui;Ujïort,de  tous:  oiji,  vous  «Uez  décider  si  l'on 
àffit .  le  fier  à  vos  lais ,  qu  fermât  la  bouche  «lu  calomnia- 
.iciiravpcdc  l'or,  0^  fuir  ^if  plus  vile  sa  patrie, 

Oif  m'acGVSç  ep^»^  d'avoir  déposé  un  rançau  do  sup- 
pliant dans  le  lepiple  de  Cérèt,.ù  Eleusis.  Or,  disent  mes 
adversaires,  une  aec^ppe  Ipî  punit  de  mort  quiconque 
commet  une  pareille  action  pendant  la  célébration  des 


i*it«nl  eonBlmll 
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Mystères  *.  G&Taineàti,  Alhénîens ,  c'est  Tan  à^msc qo!  Ta 
déposé  ;  61  le  isfime ,  ils  ToBeiit  rejeter  wr  ibm. 

Après  notre  retour  d'Eleusis,  ce  grave  délit  fut  dénmicë. 
L'Ardion^e-'Roi ,  selon  1*  usage ,  ^t  sén  rappiHrt.  Les  f^ryt^cs 
rînvitèrent  h  se  rendre  au  Conseil ,  et1e<(ÀiiiiisèreDtde>ii«as 
prévenir,  CéphiMoset  nii^ ,  d'alfer  au  temf^k  de€érè»«  O^ost 
là  que  le  CkmseO  devait  sié^reette^lfittsyieiiiimrttt  d'âne  loi 
et  Selon.  C!et«rdre  fot  eKéetrtë.  La  ^tioe'OiittneiCjdiâis, 
fils  d^Hipponîque ,  revêtu  âê%ë«  hl^tê  pmi«îO«iBMn&,'to(lèitre 
et  dit  :  «  Un  rameau  de  suppliant  a  été  plHé  prèa  de  è^u- 
tel  :  11  faut,  ptir  tme  <ev)qtt6te,  conn^ttB  l^atrKruv'de  ce 
«(aci^ége.  *  Dirersei  qneëtii)ns  inarèm  fffùes)  f)ejrfi0ftit«>n^y 
t^ptmfit.  CftRias  av«it  l^il  lise,  tainél  «ur  Cé^tii»  ^itan- 
tôt  sur  mol .  Bientôt  il  se  Hève  de<  tao^veaù  ^  èt^ntppcile  <qiie , 
d'après  une  loi  ancienne,  oh  é(M'ptnÂtâ%  mon,  eansie 
jtiger,  quiconqtie  atira  déposé  un  i«uneaii  "de  suppUafit  dons 
le  temple  de  Gérés,  qi!ie  son  père  atait:'eifpli4tié^ii!a'<Jour 
cette  M  âuï  Athénietis;  e¥!I  ajouta  ee^  lôofi^':  *  Pbï  o«î 
dire  que  ratiteur  de  cet  attentat  est  Atidèddev  »  'Eti'ea^iiio- 
)neftf,  Géphffîe  ^'claneef:  <  O-CftlISasf  «"^€^«441,  4é  ^phis 
perveî^  des  bOïnttises,  H  fest  déft^ad'S^lëPpi>étef<id'h^, 
{HÎteçuet^ rertipiH»  les ^Micdond  dé  h^aift  stteré^. BWL" 
leurs ,  qiielte  loi  às^ii  citée?  une  foi  de  mort,  tombée  en 
^és«iél4ide!  'Mais  ¥dis  eetle  cdomne  prèi^de  laqfueile  ta 
l^ge»  :  pdurie'  niême  délit,  elle  ne  éondamne  qu'à  «iiBe 
amen^de'tfiilledrÀchmes*  Andoeide  a-dépMé>leiwilaMii! 
qui  te  ra  dfe?$e  te  sômnàe  de  fë  ndmilfièr  detaaftle  Coioaeil, 
aCfn  qu^)te  interroge.  »  Aler&  on  lut  riii6crf|yiloit  de  k  oo- 
tonne.  Pour  GAlllas  ^  il  ne  put  désigner  rauvévr  do  prétendu 
^apjfmtt ,  *  et  le  €<yrrsefl  vit  dâiremerit  ^fue  l^befinoe  w  ra- 
meau n'^ëtaH autre queGàïlîàs  Itn-mêfce.     ' 

'  Coroment  la  célébration  des  Mystères  donnait-elle  à  cette  action  le 
caraclère  d'un  sacrilège  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre. 

'Je  Us,  d'après  la  correction  do  Seallger,  kh^v^  mv,  cam  ^prœcQ 
sacer,  à  l'appui  de  laquelle  Sluiler  cilo  des  exemples  nombreiEl* 
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arait  agi  ain$i  ^  el  quel  moîii  le  poussait  4  me  perdre  ;  you s 
aHcs  l!appreiidYe.  * 

•Le  fils  4a  Tmodfe, non  onde  maternel ,  Ëpily€os^moti- 
Tut  en  Sicile  ^am^  enlf»its  vMe% ,  kissaiit  4eax  filles  ^  aux- 
quelles ttowi  «Tioiia  '4r^^.  Léi^ïos  et  moi.  Se$  aff^res 
étakiit  en.  n^«vaî».élati  ;  un  ûnmeid^  qui  ne  valait  pas 
deux  taknlfty  et  einq  talent»  de  dette»  l  Léagco9 ,  à  ina  de^ 
mande ,  eomparut  devant  des ami^ communs;  là,  je  lui  dis 
qoe  elétatti  àj&»  de  paieilles  oecasions  qu'un  honnête 
horiimr^di^aijt  moDl^er.derafiecUonpour  ses  proches,  t  il 
fi!est.  p«j^î»ste^  i^Hintiaiani^,  que  nous  pf^lerions  la  riciiesse 
d^im  h09i\t*f^iU99li^^  aujL,  filles  d'un  cousin  germain.  Si 
Êpiil^caea.Yiyail,  mq«^j»Q«Y«nt  i}  eût  laissé  <}e  grands 
bieoab,  noiii»  leidons  valoir  i^otre  Utiedo  parents  pour  épou- 
wb ses. filles. %.C<e qi)(&.nou$! anrions  fait  pour Épilycos  ou 
pourspidrar^faisoi^Srlo  par  sentiment  d'himneur.  Que  cha- 
tmi  de  n^ip  demande  la  main  d'une  de  nos  parentes*  » 
iiéagros  y  çorisentit*  La  jeune  fille  que  j'iépousai  tomba 
bi0nl(t,]$jdade)  et  ipourut;  Fautre  vit  encore.  Cependant 
Cialljfis  ptonn^  de  Targent  à  Léagros  pour  qu'il  la  lui  cède, 
unis  je  :déQO!UVie  FinMrigue ,  je  iais  opposition ,  et  je  traduis 
Léagro»deTant  1^  trihunamé*  «  Garde  pouîr  toi-même,  lui 
disais^je,  la  parente  plante  soos  ta  tutelle^  et  deviens  son 
époôx;  smoui  je  la  demanderai poor  moi.  »  Ainsi  pressé, 
qve  lait  .CMUias  ?  1q  diK  du  mois ,  il  demande  k  l'archonte  la 
pi^fiBIe  l^oiir  son  fil»;  ^t  le  vingt,  après  Tonverture  des 
Mystères  »  m^ennant  mille  drachmes  payées  à  Céphisios , 
il  me  fait  énoncer  en  justice,  et  m'intente  ce  procès. 
GouMne  leurs n^anouvres  ne  m'effrayaient  point,  il  frappe 
un  dernier  coup  :  afin  de  me  faire  mourir,  ou  du  moins 
bajmir  sans  jugement,  et  d'épouser  enfin  la  fille  d'Epi-. 

*  On  avait  droit  aux  filles  d'un  proche  parent  comme  à  ses  biens.  A 
cette  remarque  le  bou  Auger  ajoute  :  «  On  ne  pouvait  revendiquer  l'es 
biens  sans  revendiquer  en  même  temps  les  filles.  » 
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lycos ,  il  jette  un  rameau  dans  le  temple,  I|  s*aperço6l.Men« 
tôt  quMl  faut  acheter  par. des  plaidoiiries  le  succès  de  sa 
fraude  .-aussi  ya-t-il  trouver  ^ysistrate,  Hégémon^  Épî« 
charès,  mes  aniis,  feiguAut  de  recourir  k  k^r  ji^édîation. 
Des  témoins  vont  déposer  sur.  tous  ces  faUs».   .       . 

(  JUs  témaim  paraisseiU.)     .. 

C^est  donc  pour  sou  fils  que  GaUias  a  demandé  la  fille 
d^Ëpilycos;  mais  quel  fils?  comment  IVt-il  reconnu?  réi* 
pandons  encore  la  luniière  sur  ce  point. 

Callias  avait  épousé  la  GUe  d'Ischomaque;  et,  dans  la 
première  année  de  ce  mariage,  U  prit  encore  la  m«re.  Oui, 
Athéniens,  le  prêtre  consacré^  C^rès  et  k .Pi;os((rpine,^t4aît 
en  môme  temps  Tépoux  delà  ^^ère M  dcjja.fîlle;  le mis^^ 
rable  les  gardait  toutes  deux  ^  sans  crainte  dioa^déesis^dopt 
il  était  le  pontife.  Incapable  de  survivre  11  une  telle  infamie, 
la  fille  d'Ischomaque  voulut  s'étran^er;  mais,  éUntsus^. 
pendue ,  elle  tomba  sur  le  dos.  Rendue  à  la  vie^  e|lo  a*eiii^ 
fuit  d'une  maison  d'où  la  mère  chassait  la  fiite.  Dégoûté 
bientôt  de  la  înère,  Caliias  la  met  à  la  porte,  quoiqu'elle  de 
dise  enceinte  de  lui  :  peu  après  elle  accoucha  d'un  fils  q^A 
refuse  de  reconnaUre.  Les  parents  de  la  femmO)  ayant  pris 
Tenfant ,  le  portent  à  Tautei  avec  une  victime,,  pendant  les 
Apaturies  %  et  demandent  que  Caillas  oflBcie  en  personne, 
f  De  (}ui  est  cet  çnfant?  dit  le  pontife.  -^  De  GalUas.,  iUs 
d'Hipponique.  —  C'est  moi-môme^  —  Eb.bie»!  c'est  votre 
enfant,  »  CaUias  alors.,  la  main,  sujr  Pautel^  jure  qu'il  n^a 
jamais ^u.  d'autre  iUs  qu!l^^oniqiie  de. la  fille, de  Qla^Pn 
con.  il  ajoute  :  <  Si  je  mens,.pui^é^je  ôitre  ^Merminé 
avec  toute  ma  race  !  »  Imprécatiou  qu'il  n'aura  pas  pro* 
férée  en  vain.  Plusieurs  Années  ^près,  redevenu  aoiou* 
reux  delà  vieiUe  Ghrysis,  la  plus  déboutée  des  femmes,- il 

*  Sur  ta  fête  des  Apaturies,  on  peut  consolter  le  chap.  xxvi  da  Voyage 
d'Anacharsis,  Cette  fêle  doraU  trois  Jours ,  du  22  au  25  Pyanepsion , 
mois  qui  s'ouvrait,  le  plus  tôt  le  9  octobre,  le  plus  tard  le  4  noverottre. 
Le  troisième  jour,  on  présentait  ses  enranis  aux  citoyens  de  sa  curie.  ^ 
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la  rii|l)»efifte  dai»  sa  maison,  et  prdsetitc  atix  Céryçcs  ce  fils 
déjà  grand,  «ffril*  dit  aK>rsUit  appartenir.  Callidès refusait  de 
rinsjbripe  :  d'après  une  de  leurs  lois ,  les  Céryces  décidèrent 
que  te  sertneul  serait  ùéfêrôk  Calliàs.  6et  homme  alors  éiend 
encore  une  fois  la  main  sot  Patrtcl,  et  jnre  hardiment  qiie 
ce  mévae  enfant  éH  sot)  fil^ ,  ne  de  lui  et  de  Cbrysis  en  !<> 
gilime  mariage.  Je  demande,  sur  tous  ces  faits,  î'audiliop 
desiémoins'.       '  '  '     '"  (^Dépùsitiôiis:)  '^ 

Épouser  à  la  fois  èV  làii^èrb  6t  latilTe!  faire  ctiasscr  fà 
Çi\\é  pSir*la  mèrë'f  »W¥te'rnalhteiîànl  avec  ïa  m;ère  d'une  de 
ses  épotises,  et  'vbtrïeîi^  êïi(?ôre  prendre  en  inarlage  la  nïfe 
d'ÉpîlyeoJ  i'  tffitf  tjne  la  (ièfite-flllë  êxptrîsë'  \  sbti'  tôîir 
Faïeulë  !  >0;  Athéni«fns  ?  y^ï-^tm  jamais  parê^iné'Mamfe  cYiûz 
les  Hellènes?  Mafs  quel  nom  donner  aîi  detnfér  Tifs  de  Cal- 
lias?  «à  tfti  trouver  un  qui  Ibt  conviénhét  Des  trois  femmes 
de  son  père,  iifes*  fils  dé  Initie,  frfei-e  de  l^âdirc,  et  il  sera 
pnelè  de  lairëisièiiië.  L^appéllëronè^nbtis  CflEdîpe?  sera.-ce 
unaitttyeÉgtethe^?  :      •  "   =  =       ^ 

Mais  p(Hirqte<»i  ks  întrigantis ,  Hgués  aycc  Càllias  pour  me  ' 
pePdrfcf,'ii*otit-îls  liaë  ^^  phrs  t^t  cti  moi  un  impie?  Depuî^ 
mon  retour  de  Cypre ,  e^est-à-dirc  dqiuis  trois  aps  j  j'aî 
fait  initier  aux  Bf  ystèr^s  plusieurs  étrangers ,  mes  amjs ,  je 
suis  entré  dans  le  tettîple  de  Cérfts,  j*y  ai  sacrifié.  Pourquoi    ' 
m^ont-ilschoisrpour  remplit  des  chjirge^  publiques?  pour-  . 
quoi  me  nomrtrer  tour  à  tour  gymnasiarqne  dat^s  îeà  fèfos   * 
deVnltiàiÉ,  ehef^è^'la'(îéj)uta(îdn  envpVëe  àox  jciix.dc    ' 
J'isihmfe  et'dV)lympï<^ ,  qtieslfeùr  Ais-nèvctius  sacrt^s.?  Quoi  ! 
rhomme  qui  a  été  honôtié  do  fous  ce^  tflrcs  ne  pourrait, 
sans  impiélé ,  illettré  le  ^ied  dhns  IcfS  temples  !  Ëx pliquons,,   " 
Athéniens,  celle  éiraïi^ë  cbntràdïcliôn.  ' 

AgîTrhios,'  ce  n><>dëlcfde probité,- a  ëié  pèridahl  trois  an- 
nées receveuren  clief  dc&ijppôjl^,,  aflçrméft.pai -lui  trente 

*  OEdipe  épou!(â  Jocasté,  qui' dtait  sa  mùrc.  Egislhé  naquit  du  com- 
merce de  Thyeste  avec  sa  propre  lllîo. 
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f alênes.  Unie  côterfe ,  de  robs  bien  côiltitK»  ,paf tagéatit  avec 
îui  les  profit*  de  la  fei^me  ;  veiiâit  (nii*dfr  ses  intrfgtieft  sur 
la  place  du  PéupHer  ' .  Ces  gens-là  visaient  h  deux  avantages 
à  la  fois  î  se  faîré  payer  pour  ne  pas  enchérir,  et  avoir  un 
intérêt  dans  une  ferme  achetée  k  bas  prix;  Cfl  preittîer  bé- 
néfice dedeu^Jt  talents  avait  aiguisé  encoreïeur  apprit:  ils 
ft)fmettt''d6fnc  une  ligué,  écartent  lous  les  enchéfisseurs 
par  Palwrtrdon  d'ùiîepart  de  leurs  anciens  profits ,  et  oShdnt 
de  nouveau- trente  talents  pour  la  ferme.  Seul  cottéurrent , 
je  me  présente  au  Conseil;  je  mis  Tenchère,  et  là  ^ferme 
mé  ïat  hdjugée  pour  trente-sil  talems.  Je  donnai  des  cau- 
tions, recueillis  les  impots,  payai  le  Trésor,  ^t,  tout  en 
rôtis  conservant  sîx  talents ,  j*èus  eAcore  un  bénéfice  hèn- 
néte.  Me^  adversaires  devinrent  furieux  *  <  Quoi!  se  dîsâfent- 
ife  entre  ctfx,  cet  homme  iw^ptend  rien  pôtrr  loi  dés  deniers 
publics ,  etîl  ne  nous  Ws^era  pas  prendre  ce  que  nous  vou- 
drons !  Il  fera  plus  :  cetuî  de  nous  qtr'ii  trouvera  en  faute , 
il  le  dénonicera  au  peuple,  et  le  perdra!  A  tout  prix,  éioi- 
gnons-îe,  déllviibns-nous  dé  cet  ennemi.  »  Voilà  ,'ô  Athé- 
niens? le  principe  de  leurs  persécutions.  Vous;  que  mon 
désintéressement  a  si  bien  servis ,  seconderez-vôus  la  haine 
de  Pavidité  trompée? 

Mcscalomniateurs  m'ont  poursuivi  jusque  sur  les^mers. 
Lés  dieux ,  dîsént-ib ,  n'ont  sauvé  Andocide  des  périls  de  la 
navigation  que  pour  le  faire  punir,  à  son  retour,  par  le 
moyen  de  Céphisids.  ' 

O  Âlhéhîens?  si  j'avais  otTensé  lesdieiïx,  e'eàt  lorsque 
tant  de  j^étiM  ih''enVSrorinaîént  quMls  m'auraîènt  puni.  Je 
^naviguais,  en  iDleiti  hiVer,  sur  des  mers  sans  cesse  troublées 
par  des  batailles  navales  et  infestées  par  les  pirates ,  dans 
des  parages  qui  avaient  m  tant  de  voyageurs  dépouillés  et 
réduits  en  servitude;'  je  côtoyais  des  contrées  barbares,  où 

*  Selon  H^iskc,  tes  mots  ùvi  n-h  x<(/xiiv  désigneraient  le  lien  où  l'on 
meUait  aux  enchères  la  ferme  des  revenus  publics. 
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lânt  ût  naufragé»  avaient  péri  dans  les  tourments  les  plus 
affreux.  Et  c'est  après  m'avoir  soustrait  à  de  pareils  dangers 
^e  le  ciel  aurait  remis  le  soin  de  sa  vengeance  à  un  Géphi- 
«ios»  le  plus  pervers ,  diraî^je,.  des  Athéniens?  non,  il  n>st 
pas  Y'^eceiQ patriote;  Géptûsios,  à  qui  nul  de  nos  juges  ne 
voudrait  confier  la  moindre  de  ses  affaires  personnelles  ! 
Ah  I  plutôt,  s'il  est  permis  dtfnterpréter  les  sentiments  des 
Immortels»  ne  s'indigneraient-^ils  pas  contre  quiccmqae  ose 
attaquer  celui  sur  lequel  ils  ont  fait  éclater  leur  protec- 
tion? 

Que  ;Be  puis«-je,  Ath<k)iens ,  vous  inspirer  en  nfia  faveur 
UQe>  partie  des  sentiments  que  vous  éprouvez  pour  la  më- 
moir»  de  mes  ancêtres!  On  les  vit  toujours,  ne  l'oubliez 
pas.^  dans  les  rangs  des  citoyens  les  plus  dévoués.  Jaloux 
•surtout:  de  mériter  votre  bienveillance ,  ils  espéraient  en 
faire  rejaillir  quelque  cbose  sur  leur  postérité.  Pensez  aussi 
au  courage  de  vos  aïeux,  ces  illustres  sauveurs  de  la  patrie. 
Athènes  avait  perdu  ses  flottes  ;  plusieurs  peuples  opinaient 
à  renverser  de  fond  en  comble  cette  cité  malheureuse;  La- 
cédémone,  son  ennemie,  la  laissa  subsister  en  considéra- 
tion de  ces  grands  hommes  qui  avaient  vaillamment  dé- 
fendu avec  elle  Tindépendance  de  la  nation  ' .  Ainsi ,  vos 
valeureux  ancêtres  ont  deux  fois  sauvé  la  république  :  et 
moi ,  puissé-je  dévoir  mon  salut  au  souvenir  du  courage 
de  mes  aïeux! 

Voyez  encore,  si  vous  m'acquittez,  quel  citoyen  vous 
conserverez  à  la  républiqute.  J'ai  connu  l'opulence,  et,  si 
je  suis  ruiné,  les  malhemrs  en  sont  1^  cause.  J'ai  connu 
le  travail  ;  grâce  à  lui ,  j'ai  vécu  par  des  moyens  légi- 
times. Longtemps  errant  dé  contrée  en  contrée ,  mieux 
.q^u'un  Aittrç  je  sais  le  pri^  d'une.patrie  telle  que  la  mienne. 
Mes  fautes  mêmes  m'ont  appris  la  modération ,  la  sagesse , 

*  Ceci  se  passa  après  la  prise  d' Athènes  par  Lysandrc.  Les  alliés  mêmes 
de  celte  ville  c'étaient  tous  déclarés  contre  elle. 
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et  le  danger  de  la  société  du  méchant.  Avec  une  foule  d'é- 
trangers ,  de  princes ,  de  villes  et  de  citoyens ,  j'ai  formé  des 
liaisons  honorables  :  eh  bien  !  que  je  vive,  et  mes  amis  de- 
viendront vos  amis,  mes  hôtes  les  hôtes  de  la  république  '. 
Si  je  meurs,  Athéniens,  ma  race  s^éteinten  moi.  Cepen- 
dant la  maison  d'Andocide  et  de  Léogoras  ne  vous  a-t-elle 
pas  toujours  laft  honneur?  L^^ule  époque  où  l^le  ùo 
mes  pères  ait  pu  vous  être  odieux,  c'est  celle  de  mon  esH  : 
alors  il  était  habité  par  un  luthier,  un  Cléophon  '.  Cette 
antique  maison  fut  toujours  ouverte  à  tons  les  malheureut. 
Qu'on  n^  cite,  d'ailleurs,  un  seul  de  mes  ancêtres ,  qui , 
traduit  devant  les  tribunaux,  vous  ait  demandé  la  récom- 
pense de  ce  quMl  avait  fait  pour  vous.  Puisse  la  mémoire 
de  leurs  servicçis  ne  pas  être  descendue  avec  eux  dans  la 
tombe  l  Figurez-vous  que  toutes  ces.grandes  ombres  m'en-, 
tourent  <ço  ce  moment^  et  vous  conjurent  de  m'abaoudre* 
Qui  ferAi^e  pajraîire  pour  soUiciler  eu  ma  /avau^?  mon 
père?  il  n'est  plus;  mes  frères?  il  netti'en  resie  point). nHds 
enfants?  je  n'en  ai  pas  encore.  En  vous  je  tj  uve  jtoiHO'Qia 
famille;  c'est  k  v^us  que  je  m'adresse;  soyes  h  lafob  mes 
intercessaars«t  mes  j«ges..  Quand  vous  manquez  de  défen- 
seurs, vous  n'hésitez  pas  à  confier  le  droit  do  cité  à  des  h»* 
bitants  d'Andros,  à  des  Thessaliens  :  un  citoyen  d'ancienne 
origine,  qui  vous  a  servis,  qui  peut  et  veut  vous  servir  en- 
core, le  forez-vous  périr? 

.  Je  prie  maintenant  des  Athéniens  signalée  par  leur  cou- 
rageux dévouement  à  la  cause  populaire,  Jq  monter  à  cette 
tribune  :  ils  vous  diront  ce  qii*ils  pensent  d'Andocîde.  Any- 
tos,  Cépliâle,  Thrasyllc,  vous  tous,  citoyens  de  ma  tribu , 
choisis  pour  me  défendre ,  paraissQz  ? 

*  Lysias ,  dasa  son  pl«kioyfr  eoUti^e  AiMiociila,  prêt oyaii  ce  moyen  de 
dérensG,  cl  T»  d'avance  réfutéu .         ,,. , 

'  Ce  dédain  ari&locratique  élonne,  quand  on  pense  que  les  Iribunaux 
élaienl  surloiil  composés  de  gens  du  peuple.  Cléophon ,  intrigant  dont  il 
est  parlé  dans  plusieurs  discours  de  î.ysîas. 
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'  L>ïiAgf|^|r  LywaipOftt^H  à  Mbè^ea,.sol»8l'afpllQnlf  t.dfiP^ilo- 
cléftCOIîtrmïivWW^'îi  469  nns4v.«»t  notre  ète;^,  J!;iqi\ée,,,(}^,jai,,^ 
seconde  représcBUUion  dçs  Eumçnides  d'f;sch5[k.  ^onj^èrc  Cé- 
phak>s^  p(i  à  3yraçi¥e,  était;  un,  de  ces  riches  .étrangers  que  le, 
goût  des  arts,  l^milié  et  i*habilc  politique  de  Périclés  avaient  dt-; 
tirés  dans  la  capitale  de  VAttique.  C'est  dans  la  maison  de  cet 
homme  cohsicléri^ /au  Pirée,  que  tlaton  pïacc  la  scène  de  ses  dia- 
logues sur  la  République^  te  jeùhe'Lysîas  fut  élèviS  avec  les  en- 
fanta des  premières  familles  d' Athènes.  Vers  l'tf  ge  de  quinze  atis  , 
il  pcWlf  son  pércf.  Alors,  àvéô  feoïi  Mïe  atniô  PblC'tnài'que  et  FHl^ 
toriïtrflérodote ,  déjtf  céfôbre  et  podVsùfV^iiA^l'è^^ie  ,11  fit  fUt-^ 
tie  dcr  reipédilion  qtli  sUl  rendait  dans  la  Lticah^<e  pBiûr  f  peupler 
Thtitrftttn ,  ville  récemmeai  élevée  sur  les  rvHi^ûé&ftnAtiê»  te» 
uns  l«  fdi>t>v<tredansGe  -pA^ê  jusqu^i  (rante^til  lR»s  >  ïeg  afiirst 
ftu  ÛM  deisi^icinqii^ntième  année:  Quoi  qp'Hieiisoiti^e^dStftlDrs 
q  ueftiOÉ^t'halDiie  d  Iroelionde  Tisias  d  e  Sjttf^^»;  iè  ccAKatiaDdeloa!^ 
guea  v^eiHksé  ItStudbdé  r41o«|jaeflce.Tuiitqi|ev)eâ«irai«e«(4^,Atbèi 
nés  prospéreront  on  S&eile*  I^ysras  vécuLbeuf  eu(t  çl^  puis^anl  dMifl 
la  république  do  Charondas  $  mais ,  après  Uéeh^e  do  ]^iç>AS  et  de 
liamachus,  le  parti  athénien  essuya  des  pcrdé«ulions ].uç4^  4ans 
les  conirée/^) voisine^;  et  Lysias,  (myav&il  pu. espère^. 4^  i^urijR 
prés  du  berceau  de  sa  famille,  se  vit  forcé  die  retourner  dans  l'Atr 
tique.  Il  rentra  dans  Athènçs  Tanfiéc  même  de  l(^-morî  de  l'ora^ 
teur  Antiphon.  Cette  ville  était  alors  agitée  par  de  longs  tronbks, 
tristes  fruits  d'une  démocratie  orageuse /et  dès  inquiétudes  in- 
spirées par  les  succès  divers  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre 
Lacédéiiioiie;  Déjar  Pisand^é  airait  i>H9è  l«'|fMi¥efa«]»entpQpn'» 
laire,  et  confié  l'autorité  à  quatre  cents^iofèns.'iqnt'ire  surent 
la  conserver  que  quatre  mbis.  ]g!)âhN)t  1ë  désastre  d'iSgos-t^otàtmos 
(Olymp.  xcin,  3;  40G  avant  X-C.)  livra,  Tannée  suivante, 
leur  ville  à  Lysandre.  Le  jouroûramiral  lacédêmonicn  y  entra , 


70  LYSIAS. 

étail  l'anniversaire  de  la  i(icloi»e  de  Salanine  1  Ce  fut  le  triomphe 
passager,  mais  sanglant,  de  l'esprH  oligarchique  sur  la  dém.ocriqL- 
tie.  Lysandre  se  hâta  de  faire  donner  un.  pou  voir  aj^soiu  sur  sa 
conquête  à  trente  archontes  ,  dévoués  aux. volontés  arbitraires 
de  Sparte ,  ou  plutôt  auf  siennes,  Leur  avide  ç^.  cruelle  tyranaie 
pesa  huit  mois  sur  Athènes:  époque  de  deuil ^  qu'on  a  comparée, 
avec  quelque  justesse  ,.^  notre  règne  lAe  l^  ieicr^uj:*  I^T^tas  et  Po- 
lémarqne  avaient  établi  une  manufacture  d'ar|?)<pSt  (|?û  leor  pro- 
curait des  bénéfices^  considérables.  JÊtre  nche  et  d'ori^ae  étran- 
gère était  devenu  un  double  crime  :  Jea  nains  des  deux  frères  Ca« 
rent  inscriis  sur  la  liste  des  su&peçU^  La  confiscation.ou  plutôt  le 
pillage  de  leurs  biens»  la  mort  de  Polémarque^  ecmtraint  â  hoir? 
la  ciguë  »  la  fuite  de  Lyslas  à  Mégare  avec  une  foule  de  proscrits^ 
furent  des  incidents  de  ce  drame  terrible;  Avec  le  yen  qui  lui 
restait,  le  généreux  orateur  put  encore  faire  parvenir  des  secours 
de  guerre  à  Thrasybule,  qui  attendait,  dans  la  forteresse  dePhylé, 
Faurore  de  la  déKvrance.  Elle  ne  tarda  pas  à  briller  :  Tbrasy-^ 
bole ,  avec  un  miUler  de  bannis  et  quelques  Tbébains,  s'élance 
de  Phylé  au  Plrée,  du  Pirée  dans  Athènes.  Pansanias  même, 
accouru  0e  Lacédémone ,  le  seconde  ;  ear  le  despotisme  asiatique 
de  Lysandre  commence  i  Inquiéter  Sparte,  ses  éphores  et  ses  rois. 
Bientôt  la  domination  des  Trente  est  renversée;  les  Dix,  qui  les 
remplacent  et  les  imitent,  sont  abattus  à  leur  tour;  et  le  gouver- 
nement populaire  se  relève^.  Alors,  malgré  Tamnistie  proclamée 
par  le  chef  des  vainqueurs,  Lyslas  intenta  uoe  accusation  eontre 
Ératosthéne ,  principal  auteur  de. la  mort  de  son  frère.  Noos  re- 
produisons la  harangue  éloquente  qall  prononça  dans  cette  occa« 
slon.  Nommé  citoyen  par  Thrasybule  reconnaissant,  privé  de  ee 
titre,  pour  défaut  de  forme,  par  Archinos,  contre  lequel  11  plaida 
en  vain ,  Lysias  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  classe  des  étran- 
gers les  plus  favorisés.  Il  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans» 
et  put  voir  Démosthène ,  qui  entrait  dans  l'adolescence.  Tonte» 
celles  de  ses  harangues  dont  on  peut  fixer  Tépoqne  sont  posté- 
rieures À  la  tyrannie  des  Trente.  Il  n'en  prononça  lui-mêroe  qu'un 
petit  nombre;  il  nous  en  reste  trente  deux,  avec  quelques  frag- 
ments. Parmi  celles  que  le  temps  nous  a  enviées,  signalons  un 
discours  prononcé  aux  Jeux  Olympiques,  pour  exhorter  des  états 
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grecs  à  se  liguer  contre  Denys,  oppresseur  de  Syracuse,  et  une 
défense  de  Socrate ,  louée  par  Plutarqae  pour  sa  vivacité ,  et 
rendue  célèbre  parle  refus  de  ce  sage.  Lysias ,  vivant,  jouit  de  la 
réputation  d'avoir  surpassé  dans  ces  écrits  tous  ses  contemporains 
par  la  pureté  et  ratttcisme  de  son  élocution  :  éloge  dont  les  Atiié- 
niens  étaient  avares  ;  éloge  adressé  cette  fois  au  fils  d'un  étranger, 
fôrnfKé'à  l'art  du  langage  sur  la  terre  étrangère.  Admirable  dans 
Texposîttob  des  faits,  Lyslas  n'avait  guère  de  ces  élans  qui  ren- 
d'ent'PèToquenccléâergi(|ue  et  entraînante  ;  cependant  il  manqua 
rarement  son  but:  son  style  simple  et  facile  était  plus  propre  aùi 
alTairés  particulières  qu'aux  discussions  politiques  ;  et  ses  ouvrages 
nous  en  fournissent  là  preuve.  Le  buste  antique  qui  porte  son 
nom,  et  que  Vîsconti  a  fait  graver,  représente  un  vieillard  vi- 
goureux ,  à  tète  carrée,  et  dont  les  traits  réguliers  allient  la  fer- 
meté à  la  douceur. 


"^■•••••Pi 


72  LYSlASp 


é         ^    »  ' 


PLAIDOYER  CONTRE  ÉRÂTOSTHËNE^, 
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-::  • .    ...■,•'.  î.j^  ,?:;^:;,^  :^j'î::^j  ^•- i  .'  »^   \    '   ;  ,b -lOlit -j 
1^,;,     ■•;  «  -    ...        '.'■  -  •  •'•    •  /:•».;  -tro  '!•  t  ;  •  -î  ç>".a,\s.nU.-f^î 

pcul-étro  auai^vq'^i^  c(ni|}«j^^»  4e|i*tilfni|bfiftIl9.viJI(^jtiMQS« 

lir  Polémàrquc.  Lysias  demande, À, ^,ioyj:,l9(^^^;<(^(nifiim^ 
trier  de  sqa  frèfc^  du,coHcj(up  df^pj;)pn^yr^4'4thé^f^fi    .j 

Gagna-l-il ceUccau^  Hpppi;lapje;j^n  r^  $l^i)ap9,tp^^ 
Bh  carrière  oratoire ,  Hysias  i|>  r<3cIlçMjDt'i)^di|.(]^a|i|  dgo^  pcp:^ 
CCS ,  Qpmmc  Vadirmc  son  ancien  biographe,,  on  p^u(  çroirp  à  la 
conJ«imnatTon'(1^1^ratoslUèpe.C^tcliaranguc  véUémenlc  a  dû  CtcQ 
prononcée  V(^8l'.in'4d2  avàpt  r\olr,c  ère  (  Oîymp.  xciv,  ^)\  Presque 
d'an  iofrt'àlVwtt'é,tï"ésliïh  appcVà  fit  verigoaiicq ,' eii  favciiîri^ 
là  dém^éraiie  qtn  rcfcvc'la  tôtc,  contre  l'ohgaTctae'  vaihcuê."  '' 

-    ■■'■■-■■  ■  '-^mttK:    ■"■  '^'•- ■■'•■' '■ 

.  >  •  •  •  • 

Mon  embarras,  ô  juges!  n^est  pas  d^entrer  en  matière , 
mai».  4c.Mv^ir  pomnlont  jo.  lafttnirui  i  ocdistoars.  jGes 
hoimne^.'  ^ic^iotnM  dc^oeimed  siinombrcnx ,  si  a^ocn^ 
qua  \^  lûclion  m(s/a\0.  ti^'^  >pourc«ît  dénoncer  de  plm} 
graves ,  et  qu^en  se  renfermant  dans  la  vérité,  Pacçusatear 

*  Les  trenl»  tyrdnst 
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verrait  invinclblemeut  ou  ses  forces  ou  le  temps  lui  man- 
quer pour  tout  dire. .    . 

Je  m^aperçois  quMl  nous  faut  ici  changer  de  méthode.  • 
Jusqu'à  ce  jour,  L'ofiDUsateur  devait  alléguer  hautement  sa 
haine  pour  Paccusé  ;  maintenant  il  lui  dira  :  Quelle  ini- 
mitié avaii^tul donc  vouée  à  la  république,  pour  oser  lui 
porter  de  si  rudes  coups  ?  Ce  n*est  pas  que  je  n^aie  de  dou- 
loureux motifs  de  ressentiment  personnel;  mais,  chez  tous 
les  hommes,  les  malheurs  privés  font  éclater  une  plus  vive 
indignation  que  les  c^amités  publiques. 

Moi  qui  jamais,  ô  juges!  ne  pris  la  parole  ni  pour  moi- 
même,  n|^iu-{ajitrui^jt;<Qe.  voila- contraint  par  les  circon- 
stances d'accuser  Ératosthcne.  Aussi,  ,ton}bé  plus  d'une 
fois  dans-  l^idéiQoprQgement,,jfi  crains  que  mon  inexpé- 
rience nç  soutienne  pas  Paccosation,  au  nom  d'unfpèrc  et 
au  mien,  avec  la- vigueur  qu'elle  exige.  Toutefois,  j'essaie- 
rai de  vous  instruire  des  faits  le  plus  brièvement  possible , 
en  remontant  à  leur  source. 

Céphalôs,  mon  père,  vint,  par  le  conseil  de  Pcriclcs , 
s'établir  dans  ce  pays.  Pendant  un  séjour  de  trente  ans, 
ses  fils  et  lui  ne  furent  jamais  ni  accusateurs  ni  accusés  ; 
et ,  au  sein  d'une  démocratie ,  nous  vécûmes  de  manière  à 
ne  faire  ni  recevoir  d'injure.  Mais  bicutOt  les  Trente,  ces 
sycophaules,  ces  grands  çriuiinels,  .montèrent  au  pou-r 
voir  :  purger  la  ville  des  plus  mauvais  citoyens,. porter  les 
autres  à  la  vertu,  voilà,  disaient-ils,  leur  mission  '.  Ces 
promesses,  ils  ont  osé  les  enfreindre  ;  et,  sans  séparer  mes 
intérêts  des  vôtres ,  je  vais  tâcher  de  le  rappeler  à  votre 
mémoire. 

.  Dans  une  réuQtoa.des  Trente,  Théognis  et  Pisen  dirent 
que,  parmi  les étfangcrs domiciliés,  phisîeurs  étaient  con- 
traires au  gouvernement;  que  lo  prétexte?  de  les  punir  se- 

•  Xénophon  ilk  aussi  que  les  Trcnle  n'aliisèrcrt  prs  d'alord  de  leur 
pouvoir,  miiîs  qu'ils  no  lardcrcnl  p;ib  à  se  livrer  aux  j)Iu5  grandi  cxcè:-. 
Uhl»  (jrccq.fVis,  11 ,  cil.  III. 


grMpmiritcquel'ilidHiait  moiiiir.  Jiôrrqqe/^oiiU^orps-'fài 
U^n$portô)l)ors  da'  caciiçiyâQ  iicu  dopcrmeitre  db  PeON 
poi^ert  dans  uf»6>ile. nos  4iroisiiiaisonB  ^  ilâ  le  jetèreiit  smisfutaf 
it)i9<3r<iblec  hangar  iqu^ks  avaiont  Jooé.-Dei  notrQ  lingcr^,  fpà 
éla&l  cbnsiddn^lo  )  pbsoanie  i  pièec^  nc| *fvài ofëndde  ^â jho» 
pnièk'Eii  ffo  ot  j^fiflseuejiiuûe  fiirdi!^  110&  amjâ^ai,  éduréhrciit^ 
pdnok'jjsâpQlfuEe^i  J^ùki  /uniiliuoéul;»  l'ùutiieiiUn'Œmœiiij^ 
dhocanioi^  fliL'ilxfiij&iiijuIjQS'.ttyca^d  hpus  amiiQiito^iiiS'SepÉ 
centsjboiiidilersy  df  i^airain^ideiPArgûD^HJisirory.des..|iiis]ik 
iodl^aj.  dds)ihijdiiK'v]'<icâ'jh^biikbteiU9jklQ  'iMiianes!;>'de{4pèiit 
\ingt  esclaves,  iis  avaient  gardéi'jesincn^QUii&itdtiivdnd]» 
J[ffijaLitffÈ8:jÂaopr0lît  jdiL  ^«ésôkl  ;jspolJatidii:]quiijdé()as5ait 
toutes  leurs  espérances.* Un  trait  mit  le  comble  à  cedeffoae 
^aciUésdi*didio^oeji^^igûaiaifej4ir.ik>ii(ib'J»rtttâlft^^^ 
Polémarque  avait  des  pendants  d'or,  qu'elLa^^flil'la^lbFfr-de 
sa  prt^mièrorxîoil'édrdausjlA  joifdfioalctiaD^qgttlêif  Méii^diios^es 
lui  arracha  des  oreilles.  Eutin,  aucuua4)(ur(ie)le^/deui^rc 
fortune  ne  trouva  gr<|QCitdeviântijOU\fri'«^j)  ipoiur,inoiis-dé- 
pouiller,  ils  nous  persécutèrent  avec  racharneoiKsH  dont 
lesautwftibo/îWiiçgpûurstiiMeqtJmtr^i^BipegKiiiÇjS^  .i  -- 

Toutefois,  est-ce  là  ce  que  nous  devions  at(endt)€)d«. la 
ïqpUWIi>fpUc^ai;KDii§iayw)«*irenipMK<o|ii|çSi^te^  mé^ 

pÈdr^à  du  jI^fiiiptejjjt4(à«*(4l)«aîi«opj4^d4î;  piiôfettBÎPW  fttbot 

idmiiJiIet^mîlàîcqJnineçiiâjpw.ifti'flliM  do^/éttaugKjRf  fjjii^idét 
]f6uêajèirj!ilati5qRk'attCi>^à!i9iefi^f.aY^  Imir  iUCribdgtcStosrdâBi 
l^a  tl\Àti9ÇBii3qs^eK>puU<^$  pdM'^i»^  aur  te  t;0f  i^i^fc^^ 
(îi^e  à'ii)9QOQïijt»iL^gofgpqifi(  firiK#ifesépqUui»î!^ 
norahles  citoyens  frappés  de  mort  cinleJ.^^.^'QrphfiîlPel 
Jttcfct^fi^lifi  ^pfip:{il3É4:i9i5qoreiièiC(îiinJ3je^d<3  V*<MilcQiî/jes 
jll1r«4sri  ($9',prtîsenit^jt.,4)^riq9  ^i^iiGqr  ; ,« .îlî(Wfi> p'/iy»9^i 
jiMïQftIjiia,  rien  f£yJ^iQQ9y;p:UbqviUÇmii}iûn  contf^ifei^i^^ft  ijif 

'  Mcllez  le  Comité  de  salul  public  à  la  place  des  Trente  :  vous  retrOuVea 
ici  le  laugage4eM^ticw9MM(f>V^'i9fifi'^'P^«<^l)>U€^94t3  <i»if>  -O  ' 


titt^9^^idiom.*q^Vi\i^ài  yïaiî  ce  n'est.i>as!mqi  qiii.en{Êe|ir! 
V9Xûis'lh  tnoinsid'afaiitagei^.  Mais  quTil  ea  h  éU5.aatforp^ïl, 
«Itjpour;  Mhèweë ,  et  {pQiiiîreiomTOéfl«al  Érfttoslhcnci  j^ X'ai; 
A^^^iffriti  pétrin  tnon'fiièîtct^.iiifiocQliîtie^YiKScaliii,  iuiiocehtz 
cnneiSs  olal) irépudilique  ,9«t f tyietionc  ^. df  la»  t^ùiuat Ja  pkiâ) 
f£&!ériéQ;  rlà  ^B^\y  'ifa'ËratofiAbf  nb  •  fcbm  (laraâssé  ^  je  (vif  asi^n^ 
^hogfiD'jPai^errdii  céttkoriinTaà  d?Eiùtre9V{ioqr4enâeDviiiv 
"tHpseôéa^etaitaini  iEnpiél<l;{'>iiKiisp,->|JoutiiOi})er(lr^e  paiffoondt 
diedngii^ja^cl lol-piêma iéi t -lin çf cbniTè  ;/n ^eoli Isain4lcc J i r >  ) 
JriÂppit)çh8iidoiic  pUCeâtosthèhdçrlcI'ohîpimd^'iiiiw^  A&^Hd 
€d]irdititBo}éiiuu^iD0eB'>^rikon:?  tr:-  iivh  ^.U  r'-'Vi-.l-^o  J;L,fii7 
Jii>^(>(](èl>ciriiggiiais  iinlosj  ^.colièguéis  ^:'  bt  i  jfai^icxjécatéi  i  ieveri 

^'jU4oAà-^&ii/op)i»3L;pçqa(r>la;«abrt',  «dif  ooini)attU'cevdtGti'i  «^ 

;>•} iu4î Je il'ai •  t€m»b|i ttai»  "••'• '•'•■-•!  .<  Ii..r>  '''*...  i.-i'rjt;.  iiii 
-■fH-r'Vottlaïswtu*qfti'on'nous.fitmoiirfi*^  u-^.i.  ii  m  mit^ih  «f 

-;»iJh  ^ptt4  j  miisiéi'âbkJ^JjotiInrnoiiS'S&ùverç  lu/fafeais'  dteiPqpï 
pdsUiotl  ;  dt  tàYiouâ^arvéUiigipotir  noug^^(tssiner)  LùTscpM 
tbi>bt  ta  bande»  vptW>dispogie3B^e  ti«ôi5'jou«ili,ttu"ti'oà'  élKrWf^ 
<iâ$»-tU','  côftire  ceirx'qiH* voulaient  ntMis  pePdP^jielK^ès-qaiffj 
sètil'^'Ci'i  |ma:S'^iiteh  Pdléftiàvqifêi,  tanlo  ir^î&es:  dansilos 
taoh9tôi>Qboii!^iâi  rtoil  o|»piO$ki<M!r»prétendi|ei«iecbéué^)*ltt 
Voudras- pâssèï^p^irftïite«ceUen^«4to35»w;::paifl)ib^^^ 
de  "tôAiOàp'ti'P^'  i\ï''frét^êit^%  iéjf^lmppç^'U'XAhf  rvengeattco  y  ft 

saiAîtfté^lè'J  J^oâ'ii'^'ceUO'  <oppô5i48d!ïr.itdnb  eMé^^éH^iJi 
*  Ce  droit  é(àili^(»lprt>(|^d/ehti«^'iâHa»)flàte»vet^ociJ5ét^i'^-<r     .'  Ij 
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jurer  dé  sévir  (Contre  IM  étrttig^ft^'àqvii  ëtBit41rinûbii 
naturel  de  confier  cette  mission,  411'à'  eeloiidfmt  Jaivépur 
'g;àaiice  avait  hàutehient'édlfttë7'()ui  enân  a  dd'letiQîDtsr 
prêter  son  mîtii^tèi-fp!  q«è  PhOtomié  ^Ul  aurait  dit,  Cèlqnf 

''  'il  y  à'[ilù^:>6  it'àd'e^'Alhétliéttâ  er!(«âsè]it:9nifisèQ[iBiefl4, 
^cV mç  âèlMé;  ^Inif-  'cëhéiH'Cè'  ^^iiael  '^  ' \k  ire)eta^  ^lir  !« 
'f  rêntef;;iîa{s'iy  Wérifé  V  tbràr^4i-^bii*ltpi?aâi»'«ûTQiem 
1a'îau(^'^!S^il'àe'f\i't'  tW)tf(^  diirii^  Mllèilfe*  ùnei  inrisMni» 
^sii'penéurc^^^li'  Ç'érie  ^  '^t  eTijWgnai't'ifl'ttridi»©'  dè4«iFe>péifr 
"àes  ïniiqcèiU^  ^  ^éilt-îè^'1îm\ïî¥îèi»italïii  Wl  -^iic[o9iiet,; 
'  m^'  qudntf  puriir^te*Vôits  V'*'n  est  l|iei*mi9^anx'ityraOs  4!«V 
^ïégùiêr  ^tt*fe  Worit' fait*  i}tk^èxëè«ittër  l^^ 


%*a''p%fé'  Wte  '.i»^*Vëttfr'vètw  îtldtgilèBitouas/6'  jugff  ! 
^ 'cdtitfë'c0^^Mtftii^'a^'dttmî«'^  «psi  dlrigedii«IIteur$(ifi- 
"^^q^iî^iftiris  '(foMre^Srôtir;  '"ctfntter  vos  mhiSv7Cfepeiidiait  ylgi 
"yinjSiiii^eTlè'é  e*t'  *dë  à'^ili  k-achêt(^  sa"vlfl«4o'4a'îifH»)Ld!jan 
''^utrlé;'fc  'jJàrtH^v^dpijfliqttéiàfcéUiJMï»^  steva  îilîisgitotfiiwji- 
y^i^è  :  lVs'è'eifiioSilèWt'ën'11'tfBii^^  iAin^ii  lesîèinveyail  ; 
'  ^iW  ^kp6èli\M'eli'iïiatm  ià\ïmmï0Mi  qaHlb  qosseRlItjroyyé 
^  Ic^lStetôisf.  Mtfft  fW,'¥:r«lOWlièàe^itn'p9HVirisK;pftndrftqwo 
«HU  ïïè^  lès'Wvt<il^']k^'¥iâ^otrtfâi  ^quenbuu^eUe^  opap^^K^S 
.aïttM»l»jItjn]yi>ftHr^i,f  Oï^.niip.ng^^te ,,ni^co^ijifronlatjon ;  et , 
Jititalgfcé  ttot:lôuBtiaqhar^eItti^l^,(M^!rJCI^n,^?p.i^^^^V^^^^^^  j^u 
''^êmi^w^dntm^u^.O^h^  is&itefi  inlentiaiK.  étatent  bot^uçs , 
:?fu ;i]fe^&^;;^MViittii''ffir  %Âiî  l*iftftHiî«ië>  t[iûe''tt*nbcai».«oe 
*Wï;^tinlqu^?^ril^^'^^tï^ 

^ideîiàJfda3i6£t«i|i34tfi*,^ç^^,éctoîwiiiiîvè*q^ 

un  peu  cpnjc«lural.e  de  Reiske.  ^jimi.i  i  ;<j..!.i.,.t 


.'♦«J'ai; 


ïDa yquie lès^^jiigçs doivent. prQuoncef^.lçjs^ ^i/^^s^uls  foTit 
pr^sumbe.oe  qui  'a  été  ;cHt ,  puisqu'il.q^  iû;^ï)Q,s^ibIe  de  pro- 
^Hif^ées'tiltnoiDS)  et;,quç  pop3.i}!ctipn6  ea  sûreté  ni  en 
îpublle ,  tli  mêmjQ  dqn^  ttos,jn(MSQîiSir,  Et  les  bourreaux  (le  la 
patrie  pourront  s'en  proclamci:lçs.l>ieirfai leurs  !^ Tu  t^op- 
tpas^  V  di^^îtu.,  « •tes^îlègi^.içg  ;  U)  1^  ,ve.ux  ^  ^e.  Ç j^çcorâe'j ^  Éli 
*Ie«!  xfll^a^Jfai5^Uliait,  unanime  a.y|çp,ei\^^  toi^cjuj,  iiiclneen 
ilcHrrési8t»ntl,li^f3^U.n^ouf/r  Ppl^'marq^Uf  ?  Et  yous  ^uges,, 

*fii:Y0aa'^i$lijJes:ftà|-q^oji}q?  W?.'A^  *^^^.  ^^l^?i^î^*^"'''VMf  ^^^ 
tirjç:*nïôaîs:ïïraî)9«tjt^èqe,fjpxi§ç;çc^^^^ 

t^0pit«iiailpa4MUli4,f  m  U  .1,.;  ..;    ..j..  .  :,,  .„, ,,,,  ,,^.„„,,  f 


es 
îî^ienteuViHJC0nei<i?îfiTîî  s^^^ti^;^Ç(Hii,,i3€r^ft9d^(;ç,j0^ij,^qjji;^^ 

-ï«mimlièttl;la)|)oJûQi^J^mjPrPl?S^/if^^^^ 
i^^^î0îfdn!>çt:>vo;§i  .ip'a^s,  s^i Ift^'^ussjs^çp  t,^,  fjt,  ^^ejj prc^ut  ^yos 

JiëgbuîS'Sîilgfikîôboapii^i^A, .tpu3,  Jqç, ^tHpflgçr^^  vçjij.  gjfèz 

-f»eit(k(3 4?ilf  ©ftt ^QtiL/)j[i,./^i^ï^:4^,  pha^sqf Jes  .yren[p.Je 

;  lecfts  rrâllesi  .Y^ufeji,  ^»^  ifij^igflqpiflgt  jW|r.P§?5s,  ^;  j el^cMéf-ez- 

''tOUsUèai»upaiilb5j<i!ii«}:i^Qwa.,lflnj(ï?,^?^qs  éM'â^ 
'»yjSft-dlOurmentéB9,poiif>jA.thèn«îp;,  -djm^  ,^«^n  swpiçrflu.  Çps 
^^érté^iB&fit',  Yrfittqrueilrsisjai;  tf)«rif'faïAn|î,dpQl^rd  iCafytHF  BP» 


jprociespaur.de/fsdcpresse.  ^^  ^< 

'^l>^bKèél^Â^n)ë)iitfâo«tt)il2riii6s}pdfaCp)a»hptK^        Ttf^^  ^'^^O^t^H^nt 

J.-G.  Les  Athéniens  condiimnérent  la  plupart  dé  ll^urâ  chefs  vainqueurs 

„pouç  n'avoir  pas  enlevé,  poiir  la  sépulture,  les  corps  des ^uerrierâ  qiïi 

avaieAf  pSrl  '(Tiu^'fë'  H^Mt  Sti^iWili  ^iiè^ù'Wï'Vaftf  5^<5ëlfe^^lbnce    * 

inique.  "  ^'-^^i  -'A  'jU   ^ri'»iL''^iinii>  iî'><r  n(i 
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leur  pou  voir  f}^  ,çlt'sif  plrq^  fie  yp  Irç^  flqtte./.  j  .qu|.,  .p^islF^^ 
suprêmes,  aVou en t  avoir  fait  mourir  de,jlci^i:„plr(ei^,gpîjv, 

Piii'/^Vt  %V.^.W^?/  W  /îfcVf  .ff.oR. fr9C||j^i^,5lqiiift,A4lum4Î^J 
Sans  répondre  a  ^accusaleur,JOJl^^v9lUi^4^^HîlWfWi^•^>*f 
donuajjt^(k^s  c'iogps  (3l.r^  à  la  cause.  Ceux-ci,  par  cxem- 

^(nÇ.'Pî^ffiHâqujyf.^'/fP  .Çpt,J|vré?  J)fi*jpil(^  l:VOUB<îp  ^irt^ 
Vl^Mf'^fP  B^^Xfi  ?i  .TÇiVft^jçpkîVtldpstwmesià.r^Jlineflïi/,  firaU 

•  uo  r)'(i(  Vf  "-'(>'  •  ••-'!.  '♦!•!■!.{  oiî'jY  ')('oî.  îrr  ;  •  '".M  ^M"'(')!i'» 
^  A  y"Egds-Pbtanios ,  dans  ic  délroil  de  riïcliespanL.  Les  prisonnifirs, 

-^tPjl^TtfiiQm\6màiii^ikii^-m^ki*n&^^^^^^  Parcbque  W 

procès  intenté  a»  seul  Éraloslbénc  inquiète  ceux  qui, restés,  comme 
lui  ,^dans  ^iliôips  ,^ont-,  ^uî^^jpux  ^ç  J'qri^lçui:,  ((^^sA^qnKmiWiavocflui. 

^  Si  l'oii  en  croit  Xénophon,  le  court 'dcspoUsmc  dcs..Tr0nt^)AVAife 
^levé  4  la  république  plu^.4ç  citoyens  .^tie^jx,  années.  (lo.ki.guetM  ^u 
FéUponnè^ç,  ~;jÇouies  V'^  g(^^r^5,.4;j)^|l»^?^,,à  ,}a  54s«fY»  jlQfidtal»»f. 
furent  remises  ajix  Laofji^ftRV^iVr.;  „  ..i',;- ...;,»  •  ■    .  •.   •.!/•!.<    i  ;.'•.  •')  • 
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^tttSlhèrîe;  rtihls  plu^  encore  "h  tes  compolrîotes  '  î  Tu  as  forcé 
id«i^'r^f)âWî^;  AVais'âbaitû  ceux  de' ta  patrie!  Que  dis-jc? 
ij6ï  ëi  ié^ '  cëtriplîcey  Vôiis  -avez '  rîasé  les  fohs  de  rAttique  ; 
îfttdâ^hvër'ïriafitVéL'ién  tiîïti'int  le  Pîfce ,  moins  de  soumis- 
'^'©ri'àtfk'brd't^é^  de  Spiartc  i' que  de' sollicitude  poiîr  affermir 
.VO^e'^èfeHftilncl^*'»^'^"-^"  ''■'  ■''"•;  '''-'■  '  '■""  "^  " 
-i  'J'àfébôHVtttlârfrtiîr?,-  'ô'jtVgfesT ^audace 'de  leurs'ilcfi'chl 
seuiV;'hlàî^fài'Hpricé!ii''(idMls'ôri(trémp(i'da 


jts- fe^^pafTiëg^'rîs\(^''dè'ée's  è^iiid^ 

•ïiiéSt-^  'îk^  1  ît\'  Té- filréiilièi^  attentat  trÉf atosïliène  contré 


d'anti-fcfà'tiii^l'ek'sili^éi^ti  de  tîômiiïer.'  À'ccôtirii  ici ,'  il  {rî- 
Irlguii'èèntf^ehekpartisaris  du  pouvoir  poputâîrc'.  J'é'  vais 
l^()k*uitbdè$:ti?fïïOîn^de'cc?àfoUs:     '"        '       '    ;  '    '  f 

t  Passonssur  les  faits  interhlédiaîres.  Afirt's'là  pérlè  de  là 
batailk«Ava!ë,1d^s^^<*la'déhiocfatid"siibsi'stâft'cn^ 
qnFon^ikkrit'leë  /?<^/ttirrâ«*"'dôYïftèVcnl'ic'^îgnaî  aux  fac^' 
tiOîriill|'t^taMîfètit'ki\ti  fnàpécteuh,  éoîiséiïïèr's  (iu^^^^^^ 
en  dppartTeiicëymaig  en  dket  chefs  dcrsbonjdrc^'j  c't'etirifcmî^ 
de ila 'puissance*  tiëpttlhirë: 'Dc'be  hottitJrè  kît'rfîèttf  Êiâftbè- 
tlbèné  et  iGfitias.  Fis  prép<feaiéhliiés''p11yrarques  '  h  la  gardc^ 

imposaient  des  magistrats  ;  leur  empire  était  absolu.  Des 
citoyens  trarnaient  donc  votre  perte  avec  vos  propres  ci^- 
AëiWlSl^iH  voulaient  vous  empêcher  jiç.  dcç;i:çi|?r,,\\n(;:^^^ 
Ç!^^i5^f^fii^'^li?i^^v  e^  vQHS/r(l(iu!ir(i.À.i\r^,dtinûmef^tngéné- 

longues  murailles  qui  joignrfîënl'te'Pin'^'.VraVillb'ftWonif  demôUes^^u' 

quivtttifcaUîpem^'èlrt  ^ài4ie'crrt'<JriîiiV(^Ccnts  ."élaBli^'prfrTPisânrfre:  ""  ' 
»  Chaque  phylarque  commandait  la 't^aVat^Kû' d'uni  (Hbiiî: 


:.    ..'    ^ 


•  • 


*:8S  H^reiiS* 

mes  témoins  .œrptîtUwpB  içp  fiwuift^rp9](i!j??aîJyi:ai}pWi(ç^q^ 
jiinmDa8i\ilf  i)vîïn«i3ic«M]^jQMiii}îftiiMPI^fe  ^ei^a  l^oflqh^^  S'il 
.JBcM8Uji»(pi5UAÏTIal>ntic»rîftHîÇjpr.onwiQr^,iiRaîi 

.«wni#^i|'4c««powtiprwd^^,|piM•.t,^{l^l  fyçftimif^;,  il^QV^t 
-«lispjlfl^l^rjf  rj#^X:pn^cil4a«e  qj^aqp^  lacpv^fiqn  ^a  jlj  jufle 

jMe§jpitpirfif[V*  g5,ffet,ijugp^,  ^CllJ8  J|Çft$îl;^pçp^^|(^(Ç;v(]|^I;^d^- 
-Arm^  mlifmkivmf^mh)¥l9mw^^^M^^v,(^  danp.,up 

qui  la  frappaient? 


^bnsâii9'fïëriK»AiHïCstéV'€'i?st'  {ïôuri^ottc  saflut^iii'll 'devrait 


^mir^ià\MÏ'k€^''^dtm^V"X^ëi  mm.' fiîl6l,Mj«ilû8ftétd[Wi«ili'Si|r 

plusieurs  prouves;  je  montrerai  nos  tyrans  divisé» y ^ti6i 

c^^ur¥^fe»1ttM(îtèH 'ttiiW'po^ éè^i  mWt^mii'miél  se 

"î^^risâH^^dCTinjlïàWébV^uttHâfltl'lîhef'^UthènW'p^ 
-!Pn?f^xiWàniîfë&ter^ébtt'j[58tilëli^«ïé«i(îMl^ 

sis,  jette  dans  les  cacMlâ  fifdIè'<^tot^«iloy*^'êtVpàiRtine 
s^il6^ètftèHb^^1è!^é^ritlaVi)ne  tous  à  mort.  Bieritôl  nous  en- 

»fep^y6fch^MV;'îd'7és  (Jèd^»i>to^*s^HôUt^ 
-àp'émWiWët^  urië  t/aVisdfclibh'èc^fbrtTÎer  ftii^toPÏÏe  WfaS. 
^M^yîiiqUëtffs '<îd 'Pîrdè'làî^seVi^ 

ofé»"^l^s  'é^tfûas'ëtHiefïiis'  «é  i» 'l^ràffiliè ,'  'I^  rfirèJêh^t^Mls 

-^rbîëfitTëi'  i[iTUsf'at5iôi^«<l'l*ti  fi^Hi-  dd  '^îtëfel  VéfHM'dënc  k 

>fàîtfe  diViibûV<î>»iPhlitldWV  pi  »^»i«  è«§"w*m^  Tî#^(é j  Htg- 

iibdg^i^  É^i(^l^âi^ès^''ëï'a'a(ll¥esi'iqtH-|i8§sai^lJti(Jti^  â^fr 

"ëlë'Ifes  iJluà  côritrtil^e^  è^iltf'ligdè^è'^GhWfcm^MkJi' Garnis. 


deux  pieds.  Lés  pàtdlèô^  c|aéltêriiopn6ri"mct  dârts  sa»  BôUcnb  rirw^  gretol, 

BaH4n  jffof  jTif  nHçfi  îP«  P9uf  i>(^q  ^«Jpo^©  l^'«P4)^Qlif^tf  ««t  iwpRlfe- 
tiques,  il  fut  mis  à  mort  par  ses  collègues.  Ces  révolutlons^là  aussi 
dévoraient  leurs  enfants. 
'  Domination  des  Dix,  qui  succédèrent  moiniiénïàiiiè'nfiènt'siiît  Tt^. 
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ni'mi^truf^igiés  tictOFioni^,  ni  aux  TÎcliftics  de  TinjAsticc  ; 
qiM}:tep>indrts  et  ceux  qui  anaient  mourir' los  loubhfffeiït'*- 
foEti'pcuçjqu'-enfin,  -tes- jiarvemisà'tmc  pûissaîice'pllis  i- 
grande,  à  une  ri càiosse  plus  rapide  ;-  causaiexit  seuls' •Ièui''ï^ 
chagï'in\}«totfK)<\l^(attree>danâ Athènes,  et  saisis  de  Tauto- 
rité(  ilB;Tpe«9écaklienl[eLiles:  Trente^,  'àptehrs-de  tant^  ûh 
mausi^  eb  vpliBv  TJdtiinéB  de  tant  d^'lniquitéisi'  ïltîitrO'eit:^  cV^ 
yausijf&tattapt^qhëiB  MvUiïtk^iïétencal^  le  lïafnnî^sé^  i 
mefit)i4è8TTredle'étaitfméri|é^^')€rvôtrc''(kiiVlty)U5!è:  '$Pi1<l  » 
subireatla  *îobéaTiCtt^Cî<«t'ànl«éWd(^>lctffB  propres  tifcieëé';'*^ 
le*Jieulfif»d(«ltr'iî]$t!rti8sôlrt'  mfw'AShbleil  Aâ§^iV'a"'^^e'^<ï<^^^'** 
êlf eîveJftiéiiWcIîi'ttafîôrt:?*» Chmsl'piiifr  ^btts'h^càjitiiier'k »"» 
vé)i«^rèWdr^tt«  p\imitf\'  Vh\(}M'À-ï\:^\)kbi:(hmèi  WtMaft  ^* 
d'Évaloschèfrt'^'fcottlitte'fer'  îp'^r^<!i'^ctf'i'*a^'iaï*n^'  de^t^Ax'» 
quîiv«tfàJcnvd'dpeh;eH  ^é- ï)oU^lrV  ll'VëTrfsff^^^^ 
vîî*ià'i(kp'birt1nteiinèn^^tefJrrfFMft^mc^AW^^ 
cMétnowîet*  um  t?tï)^llïob^<iiitrë'^od^:-ïAbîfé^^ 
des  'mdyms)tic>pefWlà9i6h  ;''Amfih;*}i\ir 'disait  TèT  c^ldrrf-''^ 

faaroraiiJc9V(ouTtes)  tdiBpofliiti«|i^'coiiftrt)(k'<Js  «le  l^cëd^^hiériié?** 
luimUkièrbnt  fu»l  Mué. /AjJêi*  U'bmprlifllaéetifUfettlî','^» 
pour  solder  des! aMKWaires?;^^' detoaHdi,' pourries  èdhii^-^ 
mamDier^iliysdndf«,ifi(ni>c}aaâY)anisanri*d(^1^(^iga^^ 
mortel  ennemi  du  peuple,  surtout  du  Pirée.  Ces  deux 
hpTyi(nip^^..f;^ipa^jBntr  de, f.pijaes  parts  des  ,stip€;ndiés.  qu'ils 
UBpeDd CQrU(r9r.4^tbèqes>,)*eftt»ime;nt  piusieuf s. cité» ,  SftarteT 
elle-même ,  et  tous  les  allië9'(jli'î*s''peÂ\i6ht'^kt^daît¥','èl"'â«i 


yQji,iQ,p[ianif^<$r<;2,r'^PfiPrfo.pAinitiondeJeuf»ieni)eBii8;io^^ 

feliiU, /iM.,'  ,.      l'C»  I  <•/:  •i.'l>»,/'JiJ>  ''<!i''  'C'  *  î'i'V'    •■  .      •'.'  *."'  ''^f  '•'  \''^'' 
'  |C  csl-a-diro  du  parti  (Iq^hebcs.  Les  Laceuemonicns  eUiicpl  les  nlusj 

grands  cnneniis  de  ceïlc  capitale  dô  là  Bêolie.'ThrasYbuio  sS'.élait 

rérutriô,  et  n  avait  des  Théhains  dans  sa  pplile  arpiée.         ,    . 

:       .1,1,1    ;ij:W  ■■  .-.-i  1    -  hm:  .»<!  .,   -r     f;  «  !■>    i  •       '•    ■    î'-  .U,  'ivjii    Ji:(«-» 

'  Au  lieii'  de  ot/ç   y^.ç/ç  f>>>.«cr:iT? ,  je  Ils,  avec  Tavlor»,  oiç  t/iWtit 


r 
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Vous  atcs(  urte  eontiaissance  fttrsonnelte'de  ces  faits-;  6t 
de&l(3Enoins'serâieii:tici.  supérflas.  J'en-  produifal^Cepcn*- 
dsmti  Pai  besoin,  de  reprendre  haleine  ;  eU-ces  TépiH;iliDn9 
ne  dépla(lroiit'|>aa  à  pluaieliFS  d'entre  vouL     *  •     ' 

.  ,   ("   )!,.■-    M  ■    .        { Les  iémfimê' paraissent.) 

JB  vids'adissiy.le:  pJus  hriévement  pbssible y  )retmc<^r  les 
crime^idQfïbérAmèoislHDë  îgrâîce,  «ccnDtéa-moi  y?^  ôt  pour 
nioir«mQaie]^  «t  ^bur  la«patt1iefyoii$  Voiik  dfrcipdiiït-^tFo  : 
c  Ë|;a|osUkQiteesCJi^d)cei)sé7  péui^quôi  ohargôrThéràiBèkie?*  i 
Poi3Eqqpi.?:q'4;$l|  que  le  pcetaafer  alléguera. pi^dr*^  défenseV^r 
qu^aiji)LvM^,|;aiiii:çi/  il  a!  p^trlag^^  soii  admiitistrafîon*  Au  .' 
refite-y^'M^^M^-^we,  s'il  eût  goUYec«<[^-ay€îC  TUiémi&locle  ^. 
il  ^  sçj^a^  çjj^ipf^^é  de  relpï^c^f.nof  ift«w.î  j  Q)m»;,catiègu/e  . 
de.Xb^ra9^Qi)9,,.U.,travai]laJittà,.Ies;:a|b(U(r6.>'£^ 
h9flifp/B^4j^e|jp,4jffp^(mce>.L?uP9 .çftidttpi  de  Lwédémone^  : . 
relèYç,np§.xem,piiT?iS.;,  r)?i*^e:les.ilétfuUiî  eOslroti>p<JU  ses  / 
C(vnfl(^ïio4e$»'j  J«igç$;!  ou  &it.4â,}qjA0)iHrs^e  de-ce  qtt*il  i 
faudf^jt,  f^r^.  M  liUe  4'aai.i  de  Théri^mèi^&id&Yrait lôtFo; . 
u\^!; c&;i4f^ç^0Ali&Q (  grâK^ptour^es seuls aéi^ârasrices hiLooinif 
de  lik}.o|i,:crpU  sie  d^ndre  en  prononçant  sont nom'pjèi^vois.i 
8e&coo9())liçp9t9spjrier;àivotrd  estime.  Qiiokbfton  ontfilsdoniBii 
fait.fi.VËtat?(v^l}!.iJi$,Poni(>co«verl.^.0late5!'' »l  i  si ...  ifj-Hi 

.Thc^rapi^Q  V^'^^^^  QQtnaeiUa&t  d'adopter' i»  gèuwhio»»'' 

^^'•Cèi'rrftiM;'ht»at^<is  pendant  ïïifgnciVé  Coiiifé  ic?rxés  ;  fôrcnl  rêJévi^s' ' 
pat-<ThétiuAi>b)o,<quréluAq  rafypMifibM'^d^-^Sfibrtl^»  ^a%  Arié>  rtl$ë  qdé  • 

qu(?rocnt  en  courroux  à  Théramôpc  s'il  es(oit  bica,  si.oçé  et  si  hardy  de 
Û\W  oli  dffe  ûhôsc'oonîï'alfè"il  fcc'  (iii'avèirj^lik'  faît"theîmstoc!&,*bA' 

les  murailles  que  luy  avoil  édinôos  maigre  eux;  il  luyTb9pJDnt|iit!£(irflft^:- 
champ  :  Je  ne  fais  rien ,  jeune  fils  mon  am\\  qui  soit  coniraijo  aux.fails 

de  Tilêmislocîcs.  Car,  ainsi  comme  îu y  fit  jadis  basllr  ces  murailles 

'••'•.'<  i''r '•''■■  •'•.'  ■'  •'  '■  •  '  ''^'•'•.i'"'  :>'' J',  "''; '.''■■■'    1  "-'-^ 

pour  le  salut  de  ses  citoyens,  qui  lors  esl6i(;nt,^auâsiles  faisons-nous 

inalnUnianl  abattre  et  démofir  pour  la  miUne  cause.  »  Plûlarque,  Vie  ae^ 

lysuudre,'  trad.  d  Amyot. 


aient 'flos1}aà«retQiDhtâSifatilç  ^rifl«ip&ra^V«Ht{  âen]l»)|lf«i- 

fiait^iMiif  ^jetté^ntri^ue.'Il^fit  ttfliro'^tPM^oi,  *âOti'fiËif^'qifè 
\Mb  bf  D7bi  là6\HMé  (i  hoircrcon^iftitiôn  JTiyfiriftie  Hhérdttièîf  ë 
ihi^on  icr^t  9  ifsoimcintMttidèlè'tiurfîmipteliMci!^  Writôl^ 

lé  iM^pteitfbo  lui ,  qU^ori^M'ét^ll^fâit  'pM'']  ']i\m)L'.ëi^VSAh^ 
kilûf  ^h\  Ikéè  Jeta^>d»fiii4tt>fhblidhiltiA;tf^tô6râlo?Tblllleft9^ 
fWarnfclW  p^itiiè'Qfi  prflrtëtfefilé^'  Il  fedaUft^ Aflli[*(jtf  "^«1 

pé«ërt»>stey  ïlâl'rtîîm&^iîfcf  Vé^^'pWuVèt'sa"  foi ,'  tïiiiW'ràiflR^ 
»0A}é^idQ'pQr[lUf^l^>ËleMé^  YJafi?»^  ëH  e^Olt ^t «ti* UUlo^ 
lita,''  i*; iiiH)«Pîi.  ^'de^ïttUvet*  '♦â'^pMffeV'*^^  '<^'^t'Mi'itta  \M^ 

pl«s  .Mul6t)0rtllei:cië'fé¥tfi  î'id'I^Ur*  ''élitf#«hlW(^r»h'^gè«^ 
iàns  abattre  îiô»  ai*^t9','j(*në<H\rèt'  fl^^Vfifl^càril'«*."iM?!è3ra6 
m©«Becifeil  fltWyetis,Jt6tilèaé%p^t<Ja^'sat'ttfâ'lvhrbFé»j  »^Ii'X¥l?Êli 

à^m^  sfeércls'^uë  iiè«f1^  ènVitîrtiiiV'r4i\5tartièné';%ii'èttP 
%mië  i''môi  t"  hàïe-dé^  IréVéM  bai  'ètïliémis"  c(J  cjii'ff  ëàcHafl 
à^%ê9  èOftiptfïè«es'/BK'l)iëlli  Wiibbfet^ttt'tôîtte^bës  b'ôÏÏéîï 

^ik)rtïifi8j'fliatoaùirft8  toft$fHAtidl1¥  to^'Pli^  l'taSd^la'^èfèWO 
stitoition.  ë«§mowàtl(itiè  ^  ^wp  ^éi^iii^cî  ^^ttie'lË  i^èWoli^ëte'èi^V5> 
teut.e$pb*!ifetieô&8it<^ôl  WtkvîlWtà'-^itéV'H  W^î^ppe^.^^ 


p^ri^uIfiifefuHu'aUiniDmeiijt  (lresftritetâUeiida<)isc3tii(  <^ 
ilici^t  itAi^dé  ii9i8amo»<IiytoDdri^^l:sa'floUê>i'fltiËàU  entror 
iltptpéoi Qnne;ni^) mr ^09 itOrrBsliCes  dispoisitiims  prhesylç 
J^^Upta^r  oopTQqVO'Pn  pTiîMnce.  deilrysjwidîé^»  i d^ .PhiW^ 
fJîArè^bl  dR.MiWafl^'^j  pflur  AJBWfer.fliir  Ui  gottVeriiQraenû 

to  .JR«ijpici,;ftuWijap4,S9»  prf>pws'îni(5ntp  >  défci*lj8P«<|ekrft  }« 

j^riÇl5^fi<3pM4e  l  Mp)gr^W.nldlhwm»)*ii^ai¥?yrféHw«ptiinSli 

iî|9fppr^ipj:»queij  fici  ji^pr^Jà ,  .iJs$'agj38aifiip(ji||fiAAht«w$ 
d;j^^rq  Jil)ijeipq  je^^f|v,e,.TW)rpiMèn^  alws;,ip  j(^ml{  (teUîl» 
gppelle  .à,  VjO^îiSo^yfiftipj),  Ih^fAruène» di^îicm'ibn^iiiifln* 
cpfnp^ç  4e.v9|5,^lUîJPj^)^^J.q^'.^l  poft9(iîJ,:ï8iiwri.  jes)«ife«yçitS| 
^e  ipoQ^br^qx.  ,p«rM3APÇ  A»  ,§0h  ^jrstèçiWd  W?  tfaillmiraâl 

8ÇiMyi«,fQ^iaM«bI^rleaYfiÇi<VUilfiWC,KOflç.3pp^|e^^ 

PW^^^fi»  w^^f^v^^fi»  Mi^vçhws*ft/i*tt3)V4eawbWc^r?ir9pi^ 

yftiîipuf(ÎÇîjy9.lriîf^rtïjQfi^eîii?MfîtenlfW,f^^ 

m^ÇiÛ^^^  i^iWW>Qrt«ï^;il'fe|>riQ^itr){m»  tonnlsfllodoft 


t(i^tfefln^(<«#^^i»»P?J  Sjç^amls,.  ses  coupableaiapoiftsift^?}»:. 
m  pqiT)plioes.l.Ei^Ue  la  république;  ei,c<?  '^yrAn^j^cmiç  le^^ 

çonriol^r^t  J3^ge.;  ajujo^rd'hui^^la  carrière  p.*^j)MV|Çft(î.ii| 
la  défense  caq^ïi^.  àJ'^ccusatipu.  SaBS,î>rnfti^l,Ués.,ii^djiin 
fliWftiegf  jl6^  Tif^e.în'etuieiit.à  îpoit.4fis4.?i>qc^piS5u4^s 
qf/i»JP^l8rr4>6tfit3pnt  JMgés'  légatem^uj.  par  .v9^s«,.^^t^?q^RT 
tpftt;^/liBana,  vous,frw;^,taii:iÇiJa.lpi»,  ils  «'fi^^r4!pI?,^i^dp  .cèftn 
(^m[  siiAiçfait ,  la..  vjoiJiçtQM  pujbiiqye* .  ;  Cofpilienl'i)  mM^I^-^ 
ni^mvi^  h  p^teeià  Igwrs.aïU^n^ts?  .FfMtesrJteS|iûÇiMriJr  ^)ie<^ 
leurs  eiifente  ;  .v,e|iige«?J9e  insumsaute  j^o^uçiJSe^iJSfî^^^tiènélj 
(Joniiih  ,ai»^,twfîv5ansiAf«»4pînttatH]|p,^  le^/pèï/^  ^iteSifii¥f,)}eft 
frères  I  •  QanSefixm  'àamxs^  ïmm .  >.  { ^lér  j  le  i  déiiimtn4gfiv[\mi\ 
pour. l!Étaik^»4wlllft  QRti y^lé  *e ;tr;^0B ^ ..poiwftlieftip^jtiBitîj 
liers,  dont  ils  ont  pillé  les  maisons!  Ne  poilY4<ç|jite&-^uiaÂr. 
afgso^jy)jjtt0%lUfe(îW)qs  i9Saiez>irnQ;i"o*igid^g-Y^s  psojnt^ne 
p^j6p»lserj8ur)OUXfM^Jâ'l€iô  eWli«ne«!jts;pfisarbiles^^!a  ! r:)Ui[ 
A  On^  e$t.çapable  :de  jteutjiisfir^rtuandji  £iyant|  pomrijuges^ 
les.(léoioitt^âfetes:iiji(Hâlî5îei  die;'se&.^3tcèâinooiivie»>i/  oaexryiw 
ntke  ra[)olO[gi£iJ  ik;y  <  âQfigiDz4yy  j^^ràUMSihèae  i  pf^uisae  jiadiqno^iu 
sdn  inppf  isi  [Miuib  VQn$v>âat  Qçnfiape&'eni  ;cef  tains^-fakHODOiie^^^ 
Considère» i-que^  sans^  paali^fis^ile^  xmuemiâidwiiiS^oofiJfif 
aiiraieifti  uchou^;  yquo^  aânq  Ke^poir  id>être^$an;vés  fsni:  !lpiir8> 
pat1ÀàanEivi1S'iie'Se>pffédenteralenUpm'*£rujouiid^hn 
vooiâ.  £t ,  > sMbiacfeduvoatv )^ce^  farqteavsi i des^-tyrans  ,^«^d$(i 
moins  pour  les  protéger,  que  pour  assurer  rimpunité  àleurs 
pTopf efs  crirtië»^  «t.secoaer^ùoif tlfrein idi^sôi^naaisv^^n^otis 
vbyàïit'btfeèit  l'és'fct^^«éfe'^tàWd§'(^riiÀîrtbM!-'î'-'-''^^  ^'  ^'"'^  '"■'' 
Que  viendront  dire  Iqsaeienseui:sY,  je  me  le,  demande 
avec  ^oT)neifteut„.<]Ei),,f^yçuf.,4ç,,  liç,u?r,^pKj^piîe..pia4r4pjti5kme , 
demandei^oii't-iis'grâee'pouf  M^^yragmM  lEbtlUfdôt^'emsi 
dfëïH 

'   ..M..{ 

le}ir^^ 

deSiflfionUid'éioquencd  poiiiiriittstinfir./?t^Qolor>erilea;act^  di^- 

tyrans?  Mais  aucun  d'eux  n'entreprit  jamais^dfïiéfeïidrd^ 
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suprêmes ,  avouent  avoir  fait  mourir  dQ,,jp^f*„pI«i^jg|iy;f, 

!il'fh^WPw,v  .}|rÇ,'fiWfe^^:^.H?Jff  ï}?  i  «i<î?  WttpaWes,  w  giU)i- 
JS!|'.Çf'?>1.y.^;^.lF.'JKf.fîf?.»Yfl?>lilMf,f>ef'^i^|tS,**^tiç|>eçti!n,... 

.tc.^ourrai;f.,^j^ï^ef,î,,tçjci9J9er,;cJ,ffl9feafifi<^s«*^ 

f,^KP-S,'i.'lPfi".iP';iPrW«yf  ^v.  -If  j\f. .  y?}vAâm,  Bw.<Bi'iiufpi«« 

Sans  réiiondrc  a  raccusalejir,,,o^)./9|US.fiç4l*'fiI>«fff<>**ij'*'»*î 
donumt.(](j^^élog(;s.t^|,rangcçs  à  la  cause.  Ceux-ci,  par  exem- 

5'4,^  'îaf,Çii(|t^Jfp^|l9^.50«,^,ç,(»l,réçs,^grAiîç  à,e4Kj.a«ip5  fioUf» 

•iPt  ^±M|i.L!  ■■'"  ■  ''"'  •'''i"i  •"■''-'  '"'"'•  '•'■"'     "■'''  '<'■''("'''' 
:  A  Ag()s-Pblamos ,  «laps  le  détroit  de  ruellesponl,.  Les  priscuinifirs, 

-^Jl*igir^^«fnîdrtùhirfi]fbife-Pa"feî»  acr'iJW'^icAiVsf tJMk^  Parcfeque  le* 
procès  intenté  au  seul  Eraloslliènc  inquiète  ceux  qui,  restés,  comme 
lui,jdans  y^Uiéï|e8,  )[onf^,^uîç^pux^|'qf4lç»ji:,  pa^^Mi«q#^mHl(W^Yeeltui. 
iiiircs^e',,.Ie,^xlejypqçk'ipi^^e]l^^^  ,.,;,  u.,Uu.t.:-  j  ■<>uiii::>\ 

^  Si  l^oii  en  croit  Xénophon,  le  court 'despotisme  ûcs!J^texiip^^ymk 
enlevé  ^  la  rêpubIi(ïueplu)^.c(fçijLoye|[^s  jÇ^ue^^jx^^née;».  (}0.l«.gUfifM  du 
Péiopônniésev|Tr!;rouCes  }fip  Qdf^rp,f^J^\k^^P',.^  là  ç^wne^  |iQ.')d*ïûz«'i 
furent'remisesapx  Lao^(içflï9flyîn^,.|  .,,..|',., .,  i .,  -  . .  r-.sîq  .;  .'.'•..k'>  • 
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'tôSlhèiie;  mâlls/'pltis  encore  Si  tes  compotrioles  '  î  Tu  as  forcé 
ïa€ë'i^èi^pâris;  Aurais' abattu  ceux  de  fa  patrie!  Que  dis-jc? 
^i  et  tés'ebtriplîcèlâ  Tôiis' avez  rasé  jès  forts  dé  l'Attîque; 
Jt^^^bvëi:  ^ïri Wftïe  ';  ién  tùîù'ârf f  le  Pîreé ,  '  môin^  de  sbumi&J- 
^^'àtfî^'brd'rfc  rfc  Sparte  i'qùc'de'soliicifude  poiîr  affermir 

.vô»e'*èsHïsméV'''^ '•"'■'  '''"  ■■'  '■;  '  "'  '  '""  ";  ' 

-î  ÎJ'àf^bà't^eïVtiâtfiiiirê,'  ^ô'jtVgesrtodace'dé  leurs'iié^ch- 
seurèî'*fiia1^fàt'iipflcéîif'(\dMls'ori(  trempe»  dan§  tous  les  ifor- 
la) ts  ',•  ■  ÙÈ  '  pafilëg^Vîs^ds'  de '  éc'â  ^Aviâï  co'ti  pables !  'A u  Ves te , 
t»' Vi'^St '  'pias l  féf'  lé" jilrëiilJëi^  attentat  d'Ératostliène  con Iré 
•tiyiWîd^mocràffë:  Sfe'us'lè^  Qaati^è-tents ,  après  avoir  ela- 
trtî'Poli'gàk'cMecîaWs  lé  èamp',  il  abandonna  la  trirème  (r|u''ii 
lôtIrilltiûhdaitV' i^t' ^enfuît  'dc'PIIcïlcspôril  avec  ïatrocles,,  cl 
d'au^i-cs  quM'tek^silt^éi^fï'ti  Ile  Vîômtiïer.'  X'ccôtïrû  ici ,  U  fn- 
Irigua'côntre'le^  parlisaris  du  pouvoir  populaîre'.  J'c  vais 
^(iduhxs  des: ttînhfOîn^'dê'ccfà  faits;  '  '         •        '    1 


.1  • 


f    ./•'.:..  .il-/  -.J    "-5'  (Les  te'moïH»  phrdis^ehU)]' 

,  Passons'sur  les  faits  intertriëdiaîres.  Àjirès'lh  perte  de  la 
batflilk«ayalè,1dfS^fù<*'Ia*liFéïnocratid'shbsfstâ^^^ 
qtfon  «tpiJelait  leë  //é^ftèi m  "dôtï fièrent  le  élgnaT  aux'  façi-' 
tioirii11$  étaMffttIf  fciiitt  inà[3eèfeuh,  coiiseiiïèfs  '(iu')Pcn|)iGr 
eii  appatneiicdymaifeéni^fret  cbèfe  des  conjdrc^';  e't'eritièriii^ 
delà  puissance  populaire: 'De' ce  tioAib're  i*t'afîètif  Éràftdè- 
tlhènoetiEfitias/fls  pr^piisalétil'res  pllyldrquc^  '  îi  la  garde 
delà (Vislle;-  ils- dirtâîettt- iW^d^ision^'^ublfcJnes'; 'ils' vons^ 
imposaient  des  magistrats  ;  leur  empire  était  absolu.  Des 
citoyens  tramaient  donc  votre  perte  avec  vos  propres  cn- 
nemig.  lia  voulaient  vous  empêcher  dç,j^09:eÇ|^r,,^nç,^pi;ilc{; 
?l®<5iîiFfilg4l^^M^o  et  YOHs.Tcdivrp  À ^nridunwme«^t).géné- 

.îijlDô^â^piWétttl^fifr èêné^  drs  citoVcVjg i 'î)ni=-ôWr(^  ies^'f ren(t\'-''T.es; 
longues  murailles  qui  joignaient  le'PlK'is  ÀTa'vitfb  fufcncdeinofiW au' 
Mètf/de«JnùUs.'-'''  •■'fn '-■...,-         •  .-;  -*!  ,t:«^'-:'^  '  •/  -•!••• '"  '  •"  " 

qd)fcCiiikiUîpetft.ètirè  ^ài4ie"deS'<fàuWéi^<:îeri('B/él'aBlikVî^Pisanrf^^^^         "  , 
•  Chaque  phylarque  commandait  la 'taVdWrtea'uîrè  iMu:    '     '   '     ' 
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mes  témoins ^rpntliiipB  içp  flwwfi^rp?ii*tii^aïîywi)pw,{^fi^ 
fj  nnw)a8i\)ilf  i)  y  îma  w  |C«»i  j  q  w.  i  DmK^^Wk  ^cisa  ^t^oîiqh^ti  S'il 
-J«t»tei4jiWrpl8UitfTbî>nlJCHrf«Hî^ijpr,0fW|^,îinayi.^ 

fUi  *f«f  flwe:j;flnt/eifl*i(J(9R4t^Qwyp»ftrSei^AtV.ÇPp^ 

qui  la  frappaient? 

^'^î  le<^rtri^tîlrt«'d50^psff^lfi«e^€Oiîttc«lfré  îes'TPWiic  j  dtra'ifièlit- 

5l¥e-f  a&yy^;  ri5i3b'tf^ëm'M'dbëlqù»tih  i'cî'pô^i'JTiit  'à  ébtitai- 

•«f(>.ftes  collègues  ^i^^jubil]  toiiT«»5i^ipiiissanit  pQuriiIcsk.triuviairr 
sbî";saii9'fJéril.'îAttiiesl©v  c'cstï^o^iri-vott-c  saflut  îiu'îl 'devait 


plusieurs  prouves;  je  montrerai  nos  tyrans  divi^^V'*^^ 
c  p)urV'ôi''ifttd^«*fs^,  '^ffliW''^o«*  ék/i  â«*W-tytttïifci?i»'èl  se 

-i^^ssîHft^dé^l^injlJfe1îébVt{u«Hafltt'Wh(rf'â^Athèn««pbi^^ 
-r nîî^^x^ffttnïféStfer ^sëti»15»trtëli^ftïê  \$iH^]à  ptk^^emi^i 

s1s ,  jette  dans  les  cachM  mh'mvAmi\X5iëï^Ù^^Viif''nxie 
s&n\^^èh^émé';m'i^xmMric  tous  à  mort.  Bientôt  nous  en- 

»t^p^Ytife>iâiMt^;fi(rt'7ésriète>tàJi*sra(juwto 

^r.(/3^ Vfe|li^rs  'dii  'PîrëéHàîfese^f 'dètio  àîlft-^feà' »viàifltJtW. 
îYîMi''èV't*éntt'fô 'drfffâ^'là'-f^^^    tMshém  m'i^niè\'m' 

-drbîëfitïétilUsf'aéiôht'^'lïtf  pÔMi- dd'Ph-ê^l  Véflll'dwick 
•fàîtfe  diV'îfoùVèÇf'iPtiiklcyflV  pi  avait  êÇ^tf^'d^î  Ttmîêi  Hip- 
pbdês]^  Êp'îéh'â/èsV' et •tt'aCtWcsi'îqiH'îiafeaiMl'îJdtii*  a^lr 
-ëlëibs  ^luà'côHti^àit''e^ l^'ltf 'Kgtiè4îè^GhWfclèà'«f^  C»ilîè§. 
4>lft^''h6^inës;'d&§'l(]irfei'^ttfpif€«  ^*â'î*yillëy«fcé»  liëriMWI» 

«?rii#H'dik^îôMèh]c?titi^ék«i^dt^««flrfiié»se*a 


tiques,  il  fut  mis  à  mort  par  ses  collègue».  Ces  réYolutions-là  aussi 
dévoraient  leurs  enfants. 
'  Domination  des  Dix,  qui  succédèrent  moifi/éà'^à'riè'iiiétft'sititt^eQie. 
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ïiiwi^.rofligiës  Tictoriow»,  ni  aux  vicfimcs  de  TlnjAsUcc  ; 
qiWîtep.morts  dt  equx»qui  allaient  mentir  les  loiichft'fènt*' 
f opti «peu ç -qu'enfin',  rtes'fiarvetfiis'ii'iine  puissance' pllis^î' 
grande,  à  une  ridiosse  plus  rapide  fcauéaietitsetiW'lêûi'*^' 
chagi'in\j4ldiiK«>\Mailfeé'danè4thcnes,  et  saisis  de  Tauto- 
rilé)(  iisiipefsi^GubiientrebiloK  Trènfev'ôptelir^^die  t^nt*  ûh 
mausi^  Ob  vpusy-^dtinfiés  de  tant  d^Iniqttitésr.^fflrO'êux  ov^ 
TQusitlBtirUptvqbeilen^cUitAfitb^iifél-enCD!^  !«  }:fminîdsé^'<i 
m«fiti4f8»ÏT«dfeîôtaitf'm*éii|és';  )€r  TÔtwr^àiVlnjUsférîS^ilï  * 
suWrenfc'la  iti^abéari0tt-^icî<i«t^nÎ96Wdtf>lc;tf<-y  propreiiifcifëij'*^ 
leSJ^ul8(>d#îitr'inèt(ftissôm'  i^éSfwYJSUHlcit  Xmi\\'  qu'elle' <î<iit^I' 

vôiûWrèbdr^ttHU  pm\tf\-  Vhliimit'r^^l^kbtm^m  ikïëfïWs  ^* 
d'É¥alo»l*ièn^^'boitttt»*ùr,'  fpèrfectifcWaMiai^fiei  dc't^ilAx -^ 
qM^ivmètUmû'ekéité^  U'  pouvoir';  11'1'feTysa'ît'  dé  roVr^^lFIâ' '^ 
vateà'Hk^<btf«nte>in6inft5«Mf!^'>tr'^îàftUc'i^lffi 
cMémcmlei^  «n^ lhîp^1ll4ott^(ihfré'^oV§rrtibîfë^^ 
dog'fn6yms>Bef'péf»«a9iMi;*:;!//M8n'^i;»!éÙr^lsaît?'ltfct^^^^ 

liâTaltâwtoit'fuwl  MUà..'s^)M«'  iU^mptmiû'cénvkk^viis';^^ 
pour  solder  des!  aÛKÎ4|ia*esf;^*€fl'dètettSdi',îpouV7ëè^  êdhi^J-^ 

mortel  ennemi  du  peuple,  surtout  du  Pirée.  Ces  deux 
hpninj,e^..f,^ipa,§s^Dl  de,,. fpi^s  parts  des  ,&lip€;n(}iés  qu'ils 
la^pepit,  iCQa4r9r.4^tbèqesv.eatiiain)ent  piusieurs.eité&y  >S[)aiTle.^ 
elle-même  ,  et  tous  les  alli^s'^tiMis'^eôv^ht^këdîiîWVèf^' 


ViHrOi'gVlltfîtlKlCi'''  ''    yn'»''T   'r.f. »>•»'••■};■•'<  »i«"r    .'«'1  M-r   -t.'ÎT.i:  .T»  >')* 

'  C  tsl-a-diro  un  porli  de  Thehcs.  Les  Lacedemonicns  eUiicnL  les  pliisi 

^•.■(li'  i,'><l   ''••.!■;   ''!    •iii  ■'■.,■;  !••   '.-./•  ,  •       i  '^'!,  l'^S   .'•• 

grands  ennemis  de  cetle  copiialc  de  la  Peolie,.  Thrasybgic  sy  élait 

réiuirîé,  ol  il  avail  des  Tliéhains  dans  sa  pplile  arniée.    .     ,    , 

'  Au  lieiï  de  ot/ç  vyîtç  çnycov-x^iy  je  lis,  pcc^  T^yj^ï";))  ^'.V^/^^'^ 


LYSI4S.  S&^ 

VûUS'ateS^.uTfe  eonnaissoRce  personnelte'de  ces  fhitS';  et 
de^ldinoinB'ser.âletUticit  superflus.  J'en  produifal'éepen^ 
daffit:  :  J'ai  besoin,  de  reprenâf  e  haleiRe  ;  et;  -c^s  Téjïétilrons 
neîdépk^rontpaa  à' plusieurs  d'entre  voué/    '  ■  • 

,,   i"   if.  J  •  >  :.  •    •        (Les'iémèmê'paralssent.) 

Je  viiis'aubsiyle^pJus  hriètemônt  ptoFs^ibley  «retrneer  \es  / 
crime3:de'tWWrAflîèiip;'»Db  igràce',  écwantéz-ipai  >,' et  pour  < 
mok*mèfmS  ^l  $toUr  lapKtrîel- V<wii$  Voilbdfrcî  pôutnêtrc':  - 
<  £lia;|o^4l»Qitees)trr<dicau9é;  pèui^quôi  GhargërîThoTÏiBfÂie^»  i 
Po^JI;^pp|'?.q',e^l,qi^ele  puemier  alléguera. pèifr'^  défense V'^ 
quViinL.idCrirau^tÇîf  il  aip^irlag^.  soa  admittisiralion*  Âu>; 
ref^te.y4'i(nAgij»e;jque ,  s'il  /eût  goiîvetné.av.eic  fTbîémifttocle^. 
il ;3jç ^çjça^t ^pf^^é  de r|Blfî]»^eç np^ ij^mbs' |  mnàS'^.cM^Qm  - 
de /ïlfçr;)cmèin9,,tU.,travailIajit.«, .les; laiboiit^re.)  EBtce  oes  deux 
hijjfippp^  ^i^e)Jp^4iff^<5nqe  !-.L?uny.çii,«diipit  de  Lajoédéwonei^  i . 
relè7^,np^.T^mjp8i^^.î,;lVlM?^^îIe8.^étfflit5î  eî^ilnatiipaiU aesi / 
copap^çioie^'j  ^gçSj!  ou  fei^w  'i«!A0»lraiye  d^t^eqi^Ul  i 
faudr«iit,f<9prç^,I^  .ijljre  d'aiïi.i\de  ïiiéramèqe/fleYFaitiêtpo:. 
u^q  co^j(^<^ip;|Q^liaq  (  grâ^. piour  ^ses  seul^  ad^^astices  h  iioki  i > 
de  li^$,ji>|i.:pr<QU  si&  j^iîfenfireeiipreiiioneantsôn^nouv^Jèi^vois.i 
seaço^|)^ifft%'9.spJTtQrfii¥oir)3  esiirae.  Qilolbdieii  tmtviilBdonfiù 
fait.fi.V$M[t?rv^l{!^i^$)ron|coiivcri.^.^laies^  il>  r  si  »-.  Tr'-q 

,Th;(^fïi^f(  V'^'^^usp  QQtnSfetlkskt  d'&dQp1ërd«  gèu^ei-inFf*'  c 


q^ucmcnt 

les  murailles  que  luy  avoit  édiC-ics  malgré  eux;  il  \uy'jb^ptid^iP:s\inU^4 


chajnp  :  Je  ne  fais  ncn ,  jeune  fijs  rnon  a|ï\\\,{mi  soit  coiUraïf  eauxJails 
de  Tliemisloclcs.  Cqr,  ainsi  (Comme  luy  fit  jadis  bftslir  ces  murailles 

Doùr  le  salut  de  ses  citoyens,  qui  lors  est6ient,^auàsilcs  faisons-nous. 

•^  .  '.'iif;;!. ---.■•  ;  .,'  ,ni.;. -'ii.-.u-'i'i  '.■'''';■■''•'•    '      ■.    'i"  ■' 

inainLenanl  abattre  et  démolir  pour  la  même  cause.  »  Plutarque,  Vie  de 


aient 'flos^aàmt-Gcht^V^faiilç  ^ritftsipnT^niiv^n  â«i1b>|if«i- 

fJaitc'déiif  «ettéHintribue/Il''fittâ!iro'ËtPMég0V*â(ffî)f{£s'f<I^^ 
mû  biojki  tM^HMéii  hdr  crcotidilf u  tion;?7|inr  iftie  Thërtf  toè^ië 
lbt^tonicr^tS'ii's0im(intMi(l^l»'&tirPéd^iéliM^&  bientôt 

lé  M»ptei^  lui ,  qiv'OTi'tiWé^^lâit  if^hiè^jjidlbtilic  é><<ét'éH(ifilr 
èihy  fbisî,  Iksè  jmaf'dm'^tt'fbfctiôhJtrAtfefeoêrâlfcJTbillteléÇ^) 

pé«ërt>.stef  [iàl'lïS[«l&>pt*if  Vé^5ïpt<éi>\'èt'saf  foi ,'  tyiitel-râW^ 

rtl(î,i* il) [iiHJl^i ^'de^ïâUvei<'«ai^pâ«ffe v'^^ '«^'^^'litt''^^^  ^^^ 

pl«s  ihàulc  t)drteëî:c itf'f ft^tfl  4al  ' ^(ir*  '-éàW^  ^«hTW^r'li'btagèf^'} 
èûBS  abàttfe  tiô»  aiwà»^i(*n#*?v'rèt-  tf(ys'Vëî^càril*:"!Fé»garab 
mèwBeei^eiiidlw^eiisJt6ïri>^ètF^t<Jil^fet#*hfà^irtffb^^^^ 

tiiii*^ y ' tfvfiS !?•  hàféf ^^é» lré¥éîè^  è/Uf  ^èffliiéhifs'  ii^'^'H 'éàbhafi 

sti)toition.diéffidoratl(ïdiè,  ^iwp  hé^é^^ttfe'lb  i^èWoîff<iëte'értV5» 
teut.e$p0«iretieïiàraiit=sèôl  ^()»ltelWi&'''|h'é¥'H  W^àppe^f^ 

'  Antiphon  r(>ratbutv<}irt,^Mrii(ttiMn)ii$imtés4)^(tdk'^ 


iArâU6>  Vf 

pd^ulliife  }tt$<)Ut-aU  «niometii  (Ireadrit  et  âl44mdaip^^ 
iltmt  iftdii^déjiQiSamo&jIiytoDdrie)  le^lsalIotièi'flt.i^ÀU  entror 
i\aptpéO}Qnne;ni0)EAir'no9!tOrrôsl{Ce8  dbpoisitiims  {irtâes:.,  If 
S^UpJft  <^r  capTQqnçfpn  :pTés«nce.  deilryàmid  l^^»  (dçoPhflrf^ 
iàdr(N>J  dei.MiMade.v  pi^ur  <ilttlibérQr>iiiiPP:l^:  gallVemQraenâ 

^gtFftt?*  ofi4^LW[€flid|-«lfi  fpra?fl;a'ja4mmiatr3U<ii«(prppopé« 

ic^impïi^Çipjîjqvei,  fi€i  ji^prrrJà^  iJ'.Çi'agJ$îailîipqml»AAhê»f» 
4'iç^rq,^|?i^,oq4î^^f|yA.TMrpi^n«  a^^fS'jiP  jt^Bî!|  (teijîijt 

Sfifêyjû.f  ^?i^Âtft>PArie  ayeÇifewi^fiWïj  lon^BP^Iç  Mmf^t^v^ 

p^^f^  ^|iji^pqq(qvrfi,  ^d^^^  voh?isift4*fl^rt'^aWïbteHlir9Pifi^^ 
yfti9pu?;df;jY9tri?ijEaiJWoM§fi«?M4«^ 

«WPlifîJïiWPP ÂÇTapporleçr? il' te|>rAdiAik>aw»  totmilsttiQdaî 


ôrt^è^i^iràfelèS'dé'léulr  rappel  V'^aîis  fdli'e'iWêtttioif  dfts'ïiaJ 
cédéttittni^ffsV'a  fôpVoè'Fi'ail'îi'feèà^dliègiiéislesol*t'CjlfOtt  Itf? 

Jfeittbm'i-bténic^'j'ia  M  5  qui'Iéar'érvftiVdDtftlëi  j^pat'Tè^  faits  1/ 
ttfArdc'gài^a^flîéà,  «?f 'îivaî!  t<éèii'  îeUr'seVrtieftl?'^    ■-  '•  -  -    '"'i 

lci'>fàtni^'  d'6fl'tftmWi\iG'»qtd''i  '  teH'éiisdtt/'  sfth^V^hôte"  peut» 

dàtf ^  l^lîjbf^iôiqttliPÔélriilSafit',  et «dteftîs 'k/d;c^ 
il'4QKiàila«r^t  ê»îéin49kiflUîi'fois''!;iJ^n'h6mo«*c^tfH  fèiultfnb 
sîflîifpi^lHfe'ltffedriiUtiilîofrpïé^îtt^lè/ïWï'cV^llK^^ 
d'dilô^rtiii' vfl'ttW  Ueair  nôiii  les  'ctîmes  àlrd<!;iesî>doh  I  iU  don- 

ofM^teicPësli  àss^z-aicciiger  sa^méniolrè  ^'  Voici: l'inslanl,  ô 
juges  !  oit,''ibhRun\t  vos-  «ô^rs  à'Pitidttlgciicc  et  à  la  pitié  ^ 
TOUS  id«vo2î  punifr  ÉFatoslJiène'^t  'seaJcolIègiiosj  <  Vous  savez 
x«M0Gro  >soB>ieniioiiîis>  Dépéo-à  Ih  mai«  ;î'pmsfeent*il8'nè  pasî 
trEfunplife^  KHiipt^rjirôd  suffrit^esIvil^jLpiitrc^^iîur  :  moins  4ci 
reocoDODUty  sanb0  pou  n  xei  ^o?ils  tproRK^en  tr  die:  faj  PC ,  ^q  uc  .de^ 
KEJâ^en'fiîittént'iMiDiarice  ^ii'i|sroiïtifa(it^  Vous  poupsutrczleursi 
oouifiliett^  abfiBBtS'i  iiti^lniéDqgeM  poÊBteeqx«qui<ëontiprèsjde> 
voiiso  îLa  i  if drtun^  i.voasf  |  les  ii wro  ; r JfiôFC^^YQ^6  jb oîîis^  f avor. 
mbi^s^  àiA'iMJSHOiiéiiaea  <Qaû  k  fortune?  GondoBipfil  £s^hr 

•-.iij'jl  ii  •liînuqi.ii'  'ij  Hi'  "'    'ii.i  l'.Mîj» .  •  ..;  .  !  .•!  ''1' ■»;•(,*<  h-a.  .iî 

tour  tant  d'ollgarquej5.^att^.,lcSjCqV^p^.|lu  jP^yB^j^t^t  4.(^^;jrfi^ans  du. 
Peuple  sous  les  coups  de  iarislocralic?  »  ReprocUes  de  Ci-itias  à  Thcra- 
rtienô ,  «ans  Xenbpiion  V  '^^Sf.  (ji'ccn. ,  Tiv.  Il .  on.  m. 

ç;«??f  P,9MT jV: M>*i?f  %";»  ^^syle'cr'^f^|l^(y>c^,^up  i;9^^i^U5^:y^  f^\^  >^ 

surtout  coplrç  Phidon  qt  ThéraiTKÎnc.  D'ailleurs,  Eraloslhèi)^  paraît, 
dVôîf  étciitt'  dtg  moin^'coup'aKfc/s;  eV;  par  uneKiàd  o'ratbrrê,'il/siâsi^ 
&&i\6  U^Ûëux  digressions <^l[Vn'tiéiiiid'éqiii«ei,  k  etiJi^e'(k-lotrftHWbHiâ»i> 
dp$€açpmplices.,.jr.i;i  Jii'}"Ui»/ir  .j^;!'  niiMJK  >h>iu  ?^<iv'îfi 


t4)^b8nQ„fi^^|#iujp35  sp^  amis,  ses  coupable^. ;ip(4fgi§t^^;,. 
mm  «qnoplwsl.fli^ie  la  répiibliqi^  etc^  ;tyfî^«;i.fl*ifi  *e^> 
candiyppft.-du  p0inba,t  ont  chaugé^  Jadis  iléjt^jtj^i  U:f<iiSjdC'-, 
9Pnrfc»t^r,,iQt.x^g€.j  ajuiovrd'Uuï^la  carrière  c$|l,pî4V|Çfl(î,ài 
la  défense  caq^ne  à.i'âccusatipn.  §ans,'(î>rïi(>ftl^ésMi^dÂn 
^WMF<î§r.te^  T*ÇAie  njctifuentà  njoit  .(Jfis  âanqc^Bts|.,4es 
qfi^^jpels.i^^.État  sont  jMgés-  légalemQot  par.v9usi.c;t,|^i^fi*l' 
%»ftt}  iijttand, vous* f<5riç^tairei)c\,Ipi,,  ils  :^V*^R^fll?,^,f^ûp.(Jf^^lrî 
QOK0|SîiAirfait  Ja.  yjndiçtQ.pubiiq^ie.  Coim^QA^hma^ff^lrÀ 
ime^ureif  la  p^imh  Ig^rSi^UenUts?  .F{MU;srie^;raçmriir,^>^e(e^ 
l(em:s  enfante  ;  V;^fnge«?ïqe  iqsiuflisautei  po|uriiJte^,«ri<;^mnélj 
dont  il$  p^a^  X^fih  «ansiÇHrûdaraoatjQP  .^  le^/pùf/^  ^  ilçs  JUift  j,  Icfe 
frères!  Qontiqqttft;^ ■  J^î^s,  ,b3<eQ«.f.i^léfilei;dMQa>tn4g<Jipj?Pi. 
pQur  l!Ét(jiik^»jdQftlil^  oçtiVAlé  J[e;tr(^Bt-.>portW'4eçijP%rjtiBiH 
Hers,  dont  ils  ont  pillé  les  maisons!  Ne  poil^fliilrj^iiiiwÂri 
irPseî;^i(jw0%lU£î(W)qs  i9Sai«z.^fiieiTo»gid««-Y^ft  j«>jt*t4o^c 
pâ$i(jpttlstiri8urieu^tô^1e6 ehftli«n0iijts;p<issibj[jcsi.?;)o  ! r  )^..^ 
yOn^. «jA. capable  de Uetutj^ser  ituand.,!  «lyantj  povifi jugo^ 

iiI»e^[iolQgiej  Ocv^*  âongez^yy  &)àU>8lhèaeipi^ufi£ie  jm^qua^iu 
sùi 'rapprisi  iM^iit' VQQSv  isai  opnfmpee/eni  iceftains^fakRmaiies.i 
Gonsidércai-que'j  sans^  pàlti&afls^^e^  fmueoiiâidwiiilPeapla 
ailFa}epttécbQu^;}qi]Bo^aaiiq  Ve^poir<d^r&:$anvés  pacilpiiTS^ 
pffrtsitan&^  ils  ne  se "poéâen taraient {pos'  «anijound^hnt  devantr 
ymi,  Ët^sWiQdcdurentv'icei^  faiiteavsi 'tâe^- tyrans /«^dstt 
itipins  pour  les  protéger,  que  pour  assurer  Timpunité  à  leurs 
proptes  crirtié^i  ct.secoaer 'ùoift>ffefeiid(?s6rnaaisv**n^otis 


a^ec  £Uapneiwent^,Ea,.f<iyçiW'.4Çi.  lejUï..prppiîe;.pia4rÀftti5knie, 
demandei^ont4l9  •  grâce  pouf  M  •lyraïuaie?  ^EhV  '■  piôti  «mxi 


desifiironU<d?éloquenc6  poiiurt  just)fier.i^t^eoloi'>ertl^iacte9  d(^; 
tyrans?  Mais  aucun  d'eux  n'entreprit  jamais d^iiéfnidré' 


r«mA€fti|^  e|i;|r«iêi»iBft dftp4  le»t8.<iépQ6iUQ»ft<Jtayoft4s 
!tan<U9^q«^iMJSQi4»  ]^i^tosi(hùne  et  ^eâjcialii&g}i4&^ott:iiQ.t)()>^ 

-gWWQPj  iWt  j^ft^et^^^  Imp^^Mljl^'i  P^ifiqw'û^'  tdou-veftl^i -«ts 

oi^  [toUdfi^toyiW^  A(î«20i«pîlgJWto>dépotfUte  i»«tdJ«d«s 
ib9Ui^iieajus,:diçiila^  pftfrv&^iitaodia  4»6/  Ij^  .peu  .agamis  reités 

j^  tiiA^  /içe^te,,  »ppuoppr€$scur^,:euj^Ti«(N#B  îOï}W.tfi^fi 

vous  dire  que,  des  Trente,  Ërastothène  (atjtejQ])^P9(QruQ]; 
ifif  y#  #1Pttf  ilri9j,ojn  c^eiuaTi^^  non  atccpritteroeait,  (i^'inftpi),rt4î^  ne 
4^t^jvîtïusjp#^  huïïiili<î&  p^r-fîq  tyraiiiplîis  qm  ^w.îa  Cf/^e 
/i?$^tyîjf:e?iD,'(^st?ce,pap  là«n  criiw^4i^e4e  mQr4?.  I^Ionliîe^, 
ii^d4K^.tWl^Js,sc^nt  yoaseflt«»ettt$5Uif!cettfl  fatale  r-6valli- 

x4ia»i,çîoswi?mnef  |:^a9tp»tbèjî0j  icfiL^ 

..g«atipfl,fiftçktr^4îi»ti4^; mm»^  li4l>%mdt^ >î OQ'Saraf t 'Yi^^s 

'i*Ç^P«*d«P<?f'.'cAiR«k  pj(enea&iigûr4e  qwfl  i'«cftuiltomei|it 
<  dÇP  fiftqp^p^j  lie  ideviwnei  yo.tF§ ,  pnaïrq  ><i9«idftinnaUqn  : 
î^l5a]p)eijç[epti  pqii0^ptpT^z;^\w^  çnr  .l^Çj8Q^«l^)fhF&ij8ïfa§eft  jîVqs 

du  scrutin,  je  vais  m'adresser  tour  à  tour  aux  citoyens 
ndcauîui;tls][dariks.kuiville]^<  auxovainqiieurs'idli  tBilrée(^>'et  je 

,  affr^u^^  gesp^Jfi;!  yio^.i/^cfiftipêtjiîe.:U)irçr/À  yQ*  fds^jft.Kfls 
frères,  h  vos  concitoyens,  des  combAtdJoùila  défeiide  vôtls 


-éflar  tyrannie t à  ifmis,  (^tâm4)^Voii«V  ^^'^mf^putiilulf 

-Aiijoilr(j[''lvaf ,)  iftiâi  vou»'  )êli@s  <  &•  if  abll  ^lâil  lélles  )«<oIèAbiè'^ , 
!g«Gt'qkM^iiagJtcnri«P]^iin^i9i't^  >â(4  liit^tttsv^ovf^^viûris 

l^és  par  tegiîr«ni0  dan»  PA^Mtidliâ  l^bak^^dllife  Pskri  ffèM" 

^hùtmm'^nmiii^)  •••  ^«î'  ••'"î'-  /'  î"-''^-  »'•<  .■>:'!»  •^•ii^  j'u-'v 

•  '^  •  JGîtOyÉ(tti'rét€ftftl»  ifà'  iPLrëë  ['■  ttmmt  pd*'  qtf 'à'^i^ëè  Àrfelr 

c  ^ilUÂ  dé  V6»  ahA«fâ^'b(yA>âr'dè^  entremis '/klkià,Mt^yéhi 

-dt-  fa:  pJrtk,  ptf^'dêS-côtepairldtes*';'  que,  ichëssc^'àf'is^ 

de  irôrhpiB  tfAlfeénes yla tîUL*\ii6 v^aïeWK ;  VbUSitélrotfvîéz 

que  pôrst^GttUoii' wir  riri  sol  tfth0spH»lièi'/î*Ailîirië^-^*n)tis 

•  dmlCj'cbriîtt*  âùX'jôuM  de  l*exll{  ati- Sôttrettii^'âë  ttiit >&e 
dodewpsi  fies  tyrans'  arrôtaicif t< lés  ^ttètillèt'â  stif'  k  ^ÎMe 
publi'qiief^  ei  lestarradh«ie«t>déB  tèoft^es 'pmiif  Mii^#èr 
aux:  boiJfreâ«x;»  U^aluires ,  '  tieiëftiirteht'^ëi^^^  <fl^tin  ^lè , 

fe^'ufr çôfSjf d^eJ iépo«s«^,  îéttîéttVfèWîédîdè yôto'Itf  Vlèf>de 

leurs  pro[»esiibHltt«.  ©é^flSe  Jé«âli!f^fâhë'a^èttW\^Tîf»lé^H1ë- 

îulmiBSjî  éoriiàlë»^l<èêr<«artt*»«f»'6«Vdi'»yCftilià^^î^^  cé- 

d'une  parlie^es  Albéniens.  «Au  moment  où  les  citoyens, ^'j^^^ey^tiglc 
quitter  leurs  maisons  pour  être  passés  eu r revue,  dit  rhislarien<,  les 
Ti-cm6' envoyèrent  des  gardes  qui  les  désarmèrent  tous.  Ces  armes 

^mëiii^iimk  ifkè#di<èiis^,'fctiéféiMsÉwJddriii'U»  téifc'iiUr'iîiy  Mitti^iViî'.. 
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leste  courroux^  .CÇPX.  qjJi  écjiapçaient  à  la  mort,  err 
partout,  partbm^cipnfséâ}  ittanffirativdèpain,  rcduil 


errant 
réduits  à 

laisser  Icgrs  enfants  dans  une  patrie  ennemie  ou  sur  la 
terre  éfrâfi^^r6,hiîtô'nt' contre iHiilé'W^cfe^  à 

mille  dangers,  pénétrèrent  enfin  dans  le  Pirée.  Là,  tou- 
jours inirép\ïâ''àatë'déiihMkhûk^W  vous 
rendîtes  vos  concitoyens  à  la  liberté,  h  la  patrie.  Si  vous 
aviez  échoué ,  vous  retoraLTezUâns  Texjl  pour  ne  pas  voir 
renouveler  vos  plus*  cruelles  douleurs.  En  vain,  pour 
échapper  h  de  cruels*  àefepb/efe^^yMîii-vovis  recouru  à  ces 

g^ilç,  »i vo^.^flfW}s,.qp.el,ç^^t  ^lé  leur  ^qrlf»  Le^  ùns^'  rcsCé^ 
à  Alil^èûfls^ auraient  pi^.oulç^gé^  païie^,,f^ran^^,(|^ép^oury^ 
despcott^s  pke2J;yiHr«^^r«  le*Aut;rQ&.ftMi:f^en_(,.rj<^ij',jiQU^^ 
d'ignobles  services,  le  pain  de  Tesclave.  .,..,  «  \  -,  p.  |  , 
'^'liâi^  pdurqrtiov  rlipportor  ce  .qu^auraîe^ift  pi^;<i«Jiiv^'>)es 
IVenie,'  ne^t^yavant  mécAe^xposeritoUticec^u'ib iWi-tiftiU? 
Bti'sétilacc^lsA^tVr  ne  «uffit^pas;  W>  enf  faudroiliceiit^  Da* 
riibîhà',"]'^'  t!^16y6  tout  motr  zMd'  J^owp  1ci;tcmp4e8'd(^ 
ïlôîitVÏ^Vùi^'lé^'tyfans'ëu  p^dfa'riéë  ptff iéWr  présencéî^îp'our 
l&^'Villiy';"(ïti^ll^*'6ni  'riniiée;  porir  tî'di'a^9«tï&ux  de  ftiaifin^V 


Dftns  leMr  pensée,  absoudre  lei^rs  bourreaux:  ce  serait  le? 
tuer  eux-i|i(?^.cs  upe  ^^^c^ojjide  les  liyi-^r,a^su|)plico 

sera  une  éclatante  et  juste  vengeance.  *    ' 

Je  termine  ici  mon jqç<îuv^5*9^-.)(9usi avez  vu,  entendu, 
souffert;  voilà  les  tyrans  :  prononcez  ! 
.'»b  -P'i-îiH.', 'w  f  f).(;  -rvii)  rn.]  »l--,:i  --l.    ,,  îf-^.  ,■  ■•■   *    ■•'.' 

^•i    "•'  '  •        "''   ■■         •■<'!;       )       :•.  ■;i-'-l   ••rii)"«-'i  -11»  .'I  . ',;>  :. 
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•  I 


s  '  •)  j;  T   l'î'. 


I-.: 


^.  Apres  la  guerre  du  rélopôunèsé,  pcndaûtlcs  ViiHcirc^  uf'Agcèl'' 
fâs  en  Asie',  iihfe  ligue  â'ôtirt  formée  ciitretlorliithie*,  Tlièi)é>s'<<t' 
ÏWïncsV  ï)o\iV'sé(fe'ucr^  ifè  Joug'dè'Spftrlc'reb-yèhV'leë  'gik^ri 
ft'ci-'iUthdnlcns,  Ylcllfti(ïs  (l'e'^eltii  BOMtf  îêliWirfIsé  ;  tyacL'ysiab 
fivaît  à  célébrer.  •*'''  '  '"  î  '  ''  '■■'  •;  •»'  -  -tivin^  >•''  |.,(inj'i, 
''^.e'tffeâouV^;  que  le  sâvîant  auleiu*  û^VMssaéAy^\l(i\  â'^cs 
»'|yièU^lti  «lésignéndllo^jav^  qst  4isir9^éeicnK  iîioaunipnt^ 
Vi^fcgé'funclirQlcbâ  ks  Girecsset-^ugéni^  ^'^S$N»r.e|L4eqet} 
ftCliL*i«nfe;fiÂ  difiidlo  À  définli:  çl  à  traiter, :gMii^/.a{iil  )p  f)qQ.g9|)^f 
4e(K(i{i>^(}ttî(é;.^  ne.S2^Mr!aUi«i^gii)êr  pac  Uicliop  pljUj^  si^|e,,(;,t 
Ç^iPWM  ^,.î^ive;6uUe  U'iciéiçç  pl\is  réguncrc,c|  pIus;nâ;..urcllo j  (Et,. 


slasmCi  la  langucur^qûl  résnlle  des* formés  c6nYcriijésMli*t)art(î- 
gyriqiiè.' ( Ki.  Villcraami  Essai  'silrV0ràts6nJàMre,y''   '''''^ 

S'il  était  possible  de  célébrer  dignement  le  courage  de 
tous  les  guerriers  qui  reposent  dans  ces  tombeaux ,  j'aurais 
à  me  plaindre  des  moments  trop  courts  qui  m'ont  été 
accordés  pour  méditer  leur  éloge  '  ;  mais,  puisque  le  temps 

'  Ces  momonls  étaient  quelquefois  si  courts ,  que  l'orateur  dcsigiicf  se 


dignf  (]«auéKpJbibvdô  ces  grand»  hommes,  il  meseiqble'I 
qu'QQ,,B'^af«âriî[ai1to^itô(!f>0uidiQ. jours  li  ToraiHenrr^/ap 
v^iiriu  ' JuhrttwgWt  TinflAlgence  de  cp^k  ii^il.yjj^jiimnl;! 
IHm^einJr^ç^  ^îiinàfiijéiairfçir  iç*  les ,  aoHon»' lies  ^  Aib^ietta*! 

O^^bli^/  5ft'>^  ift^Pfi2.ifftiFî(mi1PaUrei.fMCi*'uB;ti5t)fr8^tffiH 
é|?m«rvVr*<>tt^l^R,p€Uplefi,.dUrRM^n^Q*  fl?i*?f  i«^qf^ 

pen^:Q(rtW>brawjuwei[i.«rtewjaj^'téffotfite»n]o^  ;>iii'.aï  hâ  md 
?.tjQoi«i««Dçw>^  par  eî^wï.,k!â  i)r«n«çrfl..wwl^^.d?  flxwj 
^rtPêUî?» v { j>T>. jp*rteraiM4Iaprè*i .^e  j  /m<?  ii9[  wn^mw^l^iÇii. . 

gto^r^ i^d^i cgqiiH«|s|;rîes,AHépif»§krP^oftPp  m^i^My^^. 
par  les  grandes  actions  des  morls.  >  ii.  jl 

onOrvfa'C(^wl^!4iOfrAra^R^(^^^Qe&^fi^eSi  4e;JHi^r8.,  qwfea- 

d?aiïain  ,■  et. Jl€&,pi;eg[)i^rie?,.qR^itn9mèren^;Siqy  ^ç^s  .çhpy^i^uaç 
pour  combatti;f3^rï^ft9jaaa^,pîUr*,çef,te  b^rdi^?!B,jlcï^i]p,çnpSf( 
qiis  qui  n'ayqie^âw?fe^^^,^ft■55?iV;aJfer^,,,^^sl>^ 
m  même  leinps:,:,et,.le^,.^tlj^n^^pjQr^qi^'y?.Jfuy^^^^    ç| 

leur  échappe^..V>r,sqi^'^H^.iW.A\^^?iïA^ 

trouvait  &  peu  près  d^qs  la  nécessité  d'iipproviscr.  (  V.  Le  M^ncxène  de 
riaton.)  ^  "       .         ' 


>.  '       .  ■>      >v, 


Pettp(rwôPfîsûr.teshoirinies'p4r  la  force' 'de: i*ao«rfj  pdli^^ 
qfi'el4«Sciiei)ôYir'bcclateiit  pai^  larfaibli^Se  Uu  «&r|Y$4  SottVâ^i^ 
râii]^rtié{)1bs{)Gii»'peu^1e9,  et  «Mja- dûmliiatiiacrde  itbtr»' 

d#  Sa  iitéA«Wi8éef  dé  «se»!  hàbfujms/' La  ^d^^ 

eegagënt  è(>tt^^^i^tiié'âëâiûlithyaB't)6Utqubti^â  '\  ^t^«i^aViAiM> 
cem^oniré  la^villeid'Âlhèiiëâl  MiiWeoimrie'€âllas  ift^tii^fèM'^ 
en^nëa^iaèsHôftii^efi  d'tinl  cèuïragef  ékft»abrdltt^f^;[rêfttl0<!ï> 

ellb^*ta^ârt  JtJtirju^qli'^tdrs^  o'f  pr(iutÔttertt,t)'»t«re  W&iiiràilàl 
saétfei'fie%ut*^ohtl<éprîlèi 'que rédliéatioto  A^'peô(? Y%i#Fé> 

ett«fetiéthèWfJÎtf^i«!?tfre:''LMYaritage  de  ti(^ 
pîr 4^re*>fiftil#  lïrpfrendrè  àî  'Pcilf étiir'  «ùh  pàm  ipîifsr  sigë> 
leur  fut  même  refu^.  Elles  né  putfeiilîretfdUTwei^dàtol^ftm 
payé  1^\j^i^m}itof\mient  itttofVàm^exU*hriir<jtit>e^i^}s 
Sii^mm  5' ïfelIëS  j^ri^a^t '40wteà:  dbns  •  rAllique»;  !  ptfrritiS' dë« 

lè5^^f)6^ée^{ôiiâ''d'"abtfiii/  elles  pei^réYit'jùMettieï^i-^îes 

leurs.  *        '  'U  ^■\f^U')h '"}\unyi'2  ?.^)^  ••»' 

-qiafKPpag^ôils  'i'  d^iiîreë'explbil^V'Âdi'ifelë'WPÔlyiiîce 
aVaieht'hîat"cK^''c?onli^€'T!lèbfesi  dt^avaîôni  ctévàÇ^cmyraW 
W'%^hHVf^M'  ïfrébàitis^i*èfïis'aièrt'^dè'^teti^ 'itfiyâ^>^i4¥£ 

ië  tWp^sV'Jïdt^feipràdàiïV  ori'^ri^it^  l«à 

atcik-atè^'  diifer^  ,lon  bflfeiisaSt'  iCs  iifeubcdW  cMim  immtà 


»  C'esl-a-dirc  quelques  peuplades  scylhiqucs.  (T.  pluâ  i)as ,  le  P(i/(Ç- 
frt^ued'il^/i^ne^^parlsocrateO  ^ 


d'abord  ai4ii.;TJi0b9ins;dw4«(pi4to|M^ 

lW0p>^»3^itt)6' AtiefOMûiî  4b0idlervii]J3fHmiaii8MiiâHi|i^^ 

^UIÏ^kit^ffi^^'SnffntifstiL  (géi<a»nle3ihafrfpgip:i>itaaigfi 

a^î^i/^  iirof:à«aici^  Atoi]^i4t>U'té|iiltare&ai:auii4ta4iu|iC)t 

d^vMr^Cqi^ito:  i»0r.4f  ,i<r«ss^ni!d'pfibntoj|eStdio«x|  dis  méb 
Pfy^V(¥Pl|s(|qi&'Mr)qu(vJ^Àigiea9;s'^(twioin^ 

P4U;4#^»iii^  4^'ib>£»iQP)i;fru&tné»kf«S)â.vapt9gfe9  ço^miiiis.' 

d«pei^>«f(>bie$^<^^$^„  ciy^it  Qn  ijpIfuxiieiSniMkiaïuitiltideis 
d'§n^mi»um^h  g^nt^u^te  loiiusimi^caïuiiitiiftèipobD?. 

rii^|i|,i9H^ir,{aii3^  ;Xiiékoiiti^  jo'^t  qli'apptugiiiljkiiÉ'i.xèrjLBiàoe 
^W^U^i^fii  \sâïn\vimk^Bê  dawlÉlei»isf ,i«iili)Ç(;ide)ieiipr>  ti 

^  hk^m^  ik'ééi'àei  '^\%tk  /H  ^é^ike'^W  ^dniié  î'horl^s'cUleifohie  ^  '  l 
souUJhi itJo:  BQJ  ^H ifHfna^ il  nipof ai»;> mal»  ànôdreieii^McliSli  iM'ètfCti^  '  ^1 


.i 


fùljftc'qye  ilt^t  «to§  aiMêtrêè  en  làVeurdes 
ÇflcaéH»4^Jlr9i»<l(lûai^  smis  J«s  tn  iirs  de  Thl*bes . 
âDoM  ift^ililsif  fnatitf  Senmt^  entdfsparti  de  désuni  fa* 
tcqK^iks£béerëibéïOB,!f(ifM(*de)y»y»«R  prfs  poùr^e' 

j^iw  tonft  iBKtoew  qui  mnsfesafagi  t  deMOHtH'âi>»l«Sé ,  - 

nib  9itt/rQdoalièeiii^qiii}s«mci&diK«oii«^ 

didfi  MCi^»§îèBait.<k>lK4a»t4ii(«iio^  irUI«y<  et  vitffvfli  ^^^ 

aiiitf  ■ani'ifpabteiae'jxcntfaitoi:  h?  danger ,  qiio'  ,))Mm>  dê^ 

rilqBBi^>4i«ur.fl»*'iieitta;-d'Aicid^V'^fe  prininl  le  faifi  «de^^ 
eoÏABàrà  pour  ioi  fitai  faiib)eâ  en  faveur  deki  JiisTkc^^  ^ 
plHlâfej|uc.^e  le^.fivrer  |ioiii' se  •  prêter  ^u)tMJuilx»s  désirai- 
d\ak  rio  pnsrtni^i&aiKide  idué  les  Pëloponn^sfdJ^»,  ËUry^^^ 
llûe  fiSaarancfer^aloni  cmicré  dos  an^tres  t  teù^^l;  léln^dcri 
cbgpgerdg  WTnliÉicmàfa  vue  du  p^il]  neitont  qub  s*^iitabfr>  < 
dsKiiUage;  cly:  quoiqu'ils  TiV;tis$(^t*'nBçu  e*  )»rCft^iii^r1 
aiicli|ii8éf viiee  d'lMc«]e;  i^uoicfn'ijâ  Ig^ofasâént  èOffifhèllt''> 
8csifili;ibieo]fd«ini»ûitiud  jour  à  leut  -êgâ^rd-^  «id(^'^at>  ]e^^> 
scBloqièÉifidèila'jyqHee:t»('deJa  gtoii^,'  6an»^-0licimè>^ 
d*|BtDEttt:,përshniUA»<nDLdei  rnssentiiniem  <«Dli(fd'I^oWsll)éé  i*' 
ila^iiTrovitait/  lei  danger  g)al::)«0hi^a^iofi  pèur^dcd'Vhal-t-^' 
hiaïi^9qK^nhfp  o^iuataÊé  et  parihàltieipoiwi'le^ii  ^pf^  " 
senm^iégalcDiciiti^qqa  dp  i^dftteQivilosi  utib  et^deprcnu^isr^i^ 
lea/ixitiafli.  ilss&septateDl  Jiarop  ^Ibicesl^pour  rtei\>'fî»t^eipâ^  ^ 
coiitrâkibyV  iifApi/îitstIbs  ipopr  né^K^s  d^nd 

main ,  s'il  le  fallait,  afin  de  ne  trahir  ni  leur  liberté  ni  la 

J"îM«riHTft%ff\^U/ta;  MlP',^^  >#i^,  *a^^^ 
préli»daitja&i!3UJbertide<if(»!ce(çequ»Ul  dcsm^ndak  aexiAlhd**'>' 

niens ,  et  que  les  AtWéîiitrri^difflai^aîetttdic  pfi-fer'Ëur  Jsïhéô  ' 


triomphent  des  IMloponnésiens,  ei^  pan  égacd pour  Javeria 

C 


du  pèi:c,  mettant  les  fil$  d'Hercule  en  sûreté.,  il$  les  affran- 
crussent  de  tpute  crainte,  et,  a  leurs  propres  nsques,. les 
rendent  yiqtpneux  de  leurs  ennemis.  Bienfaiteur  du  sçnxfi 
JiUmam,  se  dju'youant  a  une  vie  pénible,  jaloux  de  corar 


o;Athenes ,  virent  dans  le  même  jour  legc  propre  délivrance 
et  la  punition  de  leurs  persécuteurs.  . 

^  iVos  ancêtres,  avec  le  même  zele,  combattirent. souvent 
pour  la  justice,  qui  etau  le  principe  ,el  le  fondement  de 
leur  première  origiue.  Mélange  de  plusieurs  nations,  la 
plupart  dea  peuples  nab^ent  un  pays  dont  nsm\i  depos- 
sed<e  Tes  anciens. habitants^  Enfants  de. la,  terre  qui  les 
nourrissait,  nos  aïeux  voyaient  en.. elle  et  leur  patrie  et 
leur  mere^  Ils  furent ,  dans  ces  temps ,  les  .premiers  et  les 
seuls 'qui  aholirept  chez  eux  la,  puissance  souveraine  pour 


y  suîi)stituer 
nient  convaincus 


jr  le  gouvernemenC  démocratique ,  et  qui ,  pleine- 
aincus  que  la  liberté  et  rnuiou  étaient  le  comble 


^  leur  courage  pag:  les  mémorables  victoires  dont  lU  ppt 
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peu  cùtïtem  de  ses  immenses  domaines,  et  se  flattant 
tfijbïifèjp  i^Efurope  Si  "ses  autres  conquêtes,  le  monarque 
a*Asrc  f  nyoya  contre  nous  une  armée  de  500,000  bpmmes^ 
chargés  dcscs  ofares.  cft  ncrsiiadés  que,  s'ils  parvenaient 
k  nous  .soumettre  par  les,  armes,  ou  s  ils  réussissaient  a 
gagner 

leurs  troupes,  et  passent  a  Marathon,  Ils  s'imaginaient, 

sans  doute,  que  slls  marchaient  contre  Athènes  lorsque  la 

_  ,  .  .■■';?,•»;  ■•.-;•   •  -;;'   .   T  !••    '-l'     .*s^  ••♦• 

Grèce  serait  encore  partagée  sur  les  moyens  de  se  défendre, 

les  Athéniens  aDandonnes  se  trouYeraient  seuls  pour  soute- 
nir le  choc  ;  et  d'ailleurs  nos  premiers  exploits  leur  avaient 
dotoé  de  nous  cette  opîtlion  avantageuse,  qu'eil  atta- 
'qpànï  clWord",d'iaulreff  Grecs,' ils  auraient  à  combattre 
contre  ceux-ci  et  çpritre  nos  troupes  qui  voleraient  à  leur 

**'*'»'»"»-ql   ninic  mm     d'île  nAnnmnnnîiîont    nnr»  nmic     Ina  QlltrCS 

jamais 
était 

le  rarsonnehient  des  Perses.  Nos  ancêtres  5  sans  calculer 
le  péril /pénétrés  de  cette  idée,  que  mourir  pour  une 
n'oBie  causé,  cVsl  vivre  pour  une  gloire  immortelle, 
loin  d'être  effrayes  par  la  multitude  de  leurs  adversaites, 
n'^eh  eurent' que' J)! us  de  confiance  dans  leur  courage* 
WôhtbUJë  *  dd  voir  leur  paiys  dévasté  pai*  des  Barbares ,  sans 
atte*nJt*"e*que  leurs  alliés  apprennent  cette  nouvelle  ou 
qii'il^'  vienricni  les  secourir,  ils  se  déterminent  à  sauver 
toute  là  Grèce  à  leurs  propres  risques ,  plutôt  que  de  devoir 
'à  d'autres  Gi'ecs  leur  conservation.  Tous  animés  des  mêmes 
kentiments,  ils  présentent  leur  faible  troupe  devant  une 
armée  innombrable.  L'arrêt  de  mort  prononcé  pat  la  nature 
contre  tous  les  hommes,  devient  pour  eux  un  motif  de  signa- 
ler ùné  bravoure  que  peu  d'hommes  ont  en  partage;  et,  si 
leur  vie  leur  est  comme  étrangère,  vu  la  nécessité  de  mourir 
imposée  à  tous  les  mortels,  du  moins  veulent-ils,  en  bravant 
les  dangers,  laisser  âpres  eux  une  célébrité  qui  leur  soit 


•100  tV^ikfe. 


queurs ,  115  meuraieni  en  Jinerie  louie  ja  tirecc.  ^x*tant 
donc  armes  de  contage,  hVpargiiapf  pas  içurs  personnes, 
sacrifiant  généreusement  leiSrs.jonrs  pour  acaiierir  de  la 


crîïiaht' généreusement  leurs  jours  pour  acquérir  de  la 
gloire ,  et  respectant  plus  les  Tois  de  leur  Silie  qulls  ne 
craignaient  les  dangers  de  la  part  des  ennemis ,  ils  triom- 
plient  a  .lavantage  de  toufc  la  nahon ,  et  décorent  leur 
pays  de.tropiiees  enges  contre  ces  Barbares  qui,  jaloux 
denvanir  les  possessions  d  ^ulrui  ,  avaient  francni   les 


se. voir  a  laDri  ue  la  serviiuae.  ^cra-i-on  surpris  maïur 
tenant  crue  ces.  anciens  exploits  soient  toujours  regardes 
Cjomme;  nouveaux,  et  que  la  valeur  de  nos  ancêtres  soit 
encore  aujaurd'rtui  un  sujet  d'admiration  pour  tous  les 

'• ''Bfhfé''èfcct<|MlSitfdiiV *âtîW^^^ iriompli^i'llb'rt  hiôhls  t^Wtfi 

Xepxèdfy  (ae[  €Bùt^ii  'désIijQinort'  ?pairi  k/idëfaite  ide  .Darius^ 

î!" s^ittîiair'de^k' 'i5isék»âce'^tïit?avait  esstiy'éôi^on^ pè^eV^^ 

• ,. ' I [ i  .1  —        . .. „ .  .  I.  ^ ..  i „  ' ,. 


après. >d)i7i;.iaiv&  de iMrppwRtifeyKçe.furiacGn slav^nçacontre ia 
Grèce'  àrm  «tto  Hotjted'C^oiize^  cents  ^^iwlès-,'  '  ^t  >  nvné^  tardée 

au,il  et|i|t  même  di^^^       de,les  compter.  .Ce  qui,  prouve  le 
î>flimi)r,Q ,  pjrpd  jgicux.,,tle,  3ies  liipjui  pcs!,i  .^'est  ^^^^ 
faire  passer" (>ar  le» »délrtroiti d'Asie leii.  iEtorapiJv  i^irp^tniHti 
vaisseaux,  dédaignant  urié'  Voiô' q^ï  iWûvialt  î^ciirfdl6r' si 


.tous  ic3  obstacles  ..i)out  qu'on  put  (Ijrci  qu'il  avait  navigué 

devoir  de  Tarrêter.  Les  nçunlçs,  incanablcs  Je  résister. à 
ses  .forces  ou  a  ses  richesses,  (Jéjerininrs  par  I  intérêt  on 

jH   MM  •«!  !'.j.';r»n   'flKX!    <MHM    ^tff'ji   fij')«n    r  l'rfMi'.vj  Jjij:j|iv>j;» 

par  i^j  crainte,  se  sp'umeUaienl  niaJijré  eux,  ou  se  porlajent 
deuxrmC'mes  à  trahir  Ja. liberté  Dublinue,       ... 

Dans  côs  .circonstances  dénlorables,  les  AtluMuens  qc- 
coururent  à  Arteinj^ium  pour  s  opposer,  aux  iJarbarcs*: 
les  Lacédéhionicns.  et  xiuelqiies-uns  de  leur^  allies,  allç- 
.rçnt  a  leur  rencontre  aux  Iberinonylcs,  sÇ  croyant  en  elat 

de  garder  ^t,  étroit  passage.,  L action  s  engagea  dans  Te 

^  p 

Hf  ■ 

les 

Laciîdenioniens,  ils  ne  succombèrent  au  après  4>'<^J*'  s,ignale 
leuï*  nilrepidile:  et,  quoiciu  ils  se  vissent  beaucoup  moins 

^iV'iV^V'''    î'V-'r'r^iî    îf'i'*--.^    '■!,••'' "Wfi  »i|,f,;    ;-..'>    'Kili    jjn  "••! 

d  allies  çt  beaucoup  i)lus  d  adversaires  nu  ils  ne  s'y  attcn- 
daicnt ',   sans  reculer  devant  reilneini ,, .invincibles,   ils 

^'jI    '!»';]    1]]'.!'.]    IM.'!'.    t'if!»  ;  îr    }'''in<     'Il    uni  i'TlJ'Xljfi    fno'ill'j 
'  La  confédcralion  hcllcnique  envoya  T.éonidss,  roi  de  ^povtffn^f 


îii 
tf 

Grecs.  Le  cojnbat  ;s'cngagc  alors  dans  un  c.-ii)aç,ei)liis  eîcndu.  Lcoiiidns 
rmim  '^W  'Uhik  ècfiis'l^^a^Jllït^sl^Là  JM6^iîï«isï;(iMi^e,!  l'ii'i  Jf  l'A8 
î^sil[éiidîtïie«iam^.ir;(»6*jidd^UkbiiWe^'jièii'ife^d(hi^^^ 


oio,2  mm- 

Vi 

H  ,.^    .  , , . 

\ïflc.  tifos  ancêtres  apprennent  Jcs  disgrâces  ^ os  ^jacéfjt' 
Wldnicns':  %efiacc*s'dc  toutes  parts,  et  »e  sachant  cniel 
p'arti  pVênare,  ilâ  voyaient  quç,  si'ils  allaientpar  twr^.aiiT 
flèvani  aes  Perses ,  ceux-c^ ,  avec  leur  (lottQ ,  s  efnpf^r;<^aj|^{ijt 

tï*A4liîfne^v 'è('rtucVs^Is's  enibaraiiaient»  elle  serait  ixccaiblé» 

-yii -iirf  Ml  >u-)«  ■••■îÎ)|î;'"* ''*> '■'•■^/'  '•     "'•    -l'  ■    . 

pai'  leurs  trou|)cs  de  tpïrp.  Ne  pouvant  donc  en  raen^ç 

ÎBfnViy'TP^foll&ci^  iHînnëmi 'et  garder  }eur.;viU(ï,,,rvduiits.l4 

Vhmbùïë  dltcVnative' d'aïjandonner  leur, patrie,. ou  do  so 


leiirs  mères,  leurs  lemmes  eiieurs^manis^e^iaesefian* 
leur  propre  cite  pour  les  intérêts  delà  Grèce,,  iISjSQ  di$p<^T 
sbrit'à  Combattre  écpafémeiit  les  deux. armées*.., ,  ... , -..oc 
""QufelqVies  j'ôùrs'àprcs  parifrent  les  tpupçs  de^tepp.eif.JjEi 
flt'^ie'aès'BaVbârès  \  Qui  n'^eût  et<î  ép.oiivaj^té  ;d'ijifl.«y?p«irej} 


fbVfctit  iiïôri  les 'sentiments,  ou  çîe  ceux  qui,*  du  rivage, 

'*^nV(llOnL   l'~"''**<^    />/MY-ir\fi  f  ri/\lnc    cifr     loiifc    xrniccnnii  v.       la    T\/>riI 

iir    ;<■    /î>'! 

^avanccri. 

o*ii  çic  ceiix  nul  allâiient  comballrc  p.o.u.r  .ces  objet^dQ.teilP) 
iWdreM',^^  déposes' iéaïàraine'  qui,(ievaiç^t.jc^p  iQ.prjjx» 


Voyaient  leurs  compatriotes  sur.  Iç.urs  taisseaux;,  le.  pcru 
s'avancer,. et  le^ir  .pro^ire,  saUif  /i,ban^Qr\nq  avi.b/j^î^rdii 


»• 
il 


^à(  vaincmeur^^ls  se^A'oyaient^ivçst^s.par  mp^^igRnilQi 
mUililude  de  Barbares  ,.ajae  le  mQanÉlre,,fle.lai|r^  IWAU^ 
actuels  cHail  la  ri}ortfl,ui  paraissait.  ii;ieYJttfïW^3.  et  ,qi|e.,lcuTi 
VKii'(/e&Woir 'était  PaUentc  des  Qulrages  que-rcn^proi. 

H»î]^'n^ll<^yfHv^'Vi!âÀVd^îWi;^"WômeVemps'^^^^^         ïrouVcs  de  terre 
f#lldiiTè*tîifûP5i'AdîqueV  'cil  déV4sldrertt''AiihéHë%'a5att(lbnnêb.'— "Hè^b- J 
cli)te|Ytf)o  dV'^cQup^pk  a|li<^ipttn^  |Mr«vaictil  j&tèli^fiisécssur  fb  riV:i^  /> 

tandis  {j[uciçsauUTscû^m)^aAlaiçpJI^?,YP,leiiyw^  .    ..  -^    ,'j]'î'*''' 
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^ttt^iéai'fèràtï^tfbtt  à' ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher, 
A]flTttiés''ïiir  thfic  situation  aussi  cruelle,' ceux  qui  étaient 
^fe^tl's  mtlë  HVkgb  déploraient  teur  propre  sort,  et  s'en;i- 
titia^^Mcrtt 'èomihèpbuï  là'd'ernièfci  foisi  Ils  p'ignora}eTl| 
^^^*qtit;  kurs  'forcfe^  nàyiles  étaient  aussi  njQ/d^qijçs  ,qm 
cëHë^'dès  ètincihiséiaiéAt'ètfràyantcsj  ilssayf|^n>t,3U<î,lp.iflÇ 
ViRié'''était'dékertîe;'  ils' 'voyaient  leur,  pay;s  ray.^gé,„^f}f(i>(i^ 

«è tolMit^7^és' temples  Vejïuits  e^  c^nd^re:  ^(>YsJfi?.,!"^M?f 
ptmU'iotim  sùr'lèubttHri^/Mais^f^^^^ 
éhaV^tëëbnfos"  des  Grecs  h\  des  CiarJ)ares,  les  pj^hçifj^^^^^ 
^»  itn^ét  dès  autres  ,ics  crîs  des  mourants^  ijp  ^j^çrçjjj^^flflt 
î«  Bfier'iddtiveftë  'de'morts,  ils  .voient  s^entrpçhpqjyiçr ,  jep 
ifébH^'éé'  j}iusiêùfs  raisscaux  des  deux  (ioltps^  .|^  jqopijjiit 
i^é^'àtfffèv 'là  S'ictoîre  est  longterpps  disputée.  Tantôt  ils 
c^b^éîém  quelles  Grecs  avaient  ravanlage  çt  qu'ils  éta^çjc^i 
tttbMês  ,^'tailtôt  qtï'ils  étaient  Vairicuç,  et  que  c'eji,était  f^j 
dèifà^'ilàtîbn*':  tfbuWds  par  la  crainte,*  il^.seï  Çgiiraient 
souvent  voir 'et  cri  tendre  ce  qù^'ils  ne  voyaienJt  et  n'cnlfln- 
daîént  pas.  Que  dé  Vcàix  alors  ils  adresscrent(fiu,ci^!.j^u^ 

^  tié  poyr  ,lc,u,rSj 
pè^ds'  cft  'bout  '  Teurs  mères ,  Fldée  dès  traitements  indi- 
gniesîf(tii  léUr 'élàîént  rcâervés  si  la  fortune  %  favorisait 
les  iifrrtrès 'de  îd  Gk-ecc:  Oui  des  dîcîtx  il^eut  pas'V'fe  touché^ 
étvt^oVaint'lës' Atnémenfs  exposç^s  àjux  plus  aUçeux  périls?, 
QûV^Û  liènlmes  li^eàt  pâs.gcmi  sur  leurjpprt?  Quj:n\î^^t^ 
^S'ttdftîïfé  lëÙr  Kèréi^W  iVitrepi 

mmh  i5'i^îyèrîtJbrè"à''lons  Ibsfr'ifccs' cïi  iVavoure,  par  jli^ 
rê^ôfldtWti  ëënérôttsé  qû'ilà  prirent,  et  les  dangers  extrémps 
(j^filsicdiir'dmirT'uéserlant  Iciir  ville,  sV'Iançant  sur  leurs 

ii]jio^iral).'|fîs,(J,ç§  A^atiqMQS:,  ietpa)r.leAijp.¥ictoif  doppririéiii' 
à .ti>uEi'lPâ'4ieupio»^qQ-H  y«îui mieu'X '><îomiyatii'd' pcitït'l]^ 
liberté,  avec  une  trotipé' choisie!  d*h'6mmès' courageux ^ 


BIr&4-^  Tfti^lsii*ëuh3ht  t^os  là  ^\ùs  grahdo  etilaphks^hoblff 
^àir^'ôl^  dctUvrâneb  dô  4oatejA.€ràoe,'eubC'q[ui  lai  idoniièEent) 
TiVéffihtodcv  leg<5riéfaMo;|irlus  6èlair^y  lêiplus  i6i6qUeBtv 
1^1  plus  tdëiif^'  eux!  quiienvhfèrèial;!  phi8o(jeiiTaissa»i>x>rTfbe 
fJOusrlois  !  alliés  .^ch^embltx ,-  et  Itis  <  liammes'  kskioiliisLi'é&pdH^ 
mcntésirdails  la'im'ai'jinei^'iQiH'klûsoaiilirGârGipesMùi.])!!  ikA 
disputer' du^olAthc^niensI,  oU  pDUf  Id  hlMfdiosBd'deilcui^âsQlLbi 
tidn^iOtf  jïdurrdo  imMibreudbs^tgolI^  as^tbuotjbiir  leibaiivagec 
desrcèntiKiUaDésri?  €!qst  4ûA<^'P^'ûG:i]ii9licffinq4tô  AbnAeièi» 
6fèce;'l<>ii7')d(3fgmr:sQQaicdntbstatnmi(](>.^0rÊsi>dfi!da  ^lilQunj 
LeisiDocès  qiiîttd  obtinfesklr^^poiiditià  iBigrmdeiurcd^cdtng^b 
qti'iis  âYsïoïil  eoliruà  lia  ;h£âl'0)^(»)ic|ii41aitiil$p&'^6ntic'li»'X[ 
Barbai:çs)^'4^''^'^^it  mçe^ticjleHr.jsoi/jçi  (^(BtniloiVï«»'»îértj5i 
luécéditaii^:  el.iuftuEollei'.G'cgL  piirîUi}eiUîII&iJàQti<^iifeW  dans 
la  bataille  navale,  c^cst  en  prenant  sur  eux  la  pliist^^aiiiKSa 
pÀndidcfi  'périls  v^  oton  les!  brai^rant  saiist  brainAè-ijqaf  Isdnt 
9ssii'rûil»>libèitré  iodminune..-  ■)ih:.  'j'iï-A*yj  i  «y  .I»!*i<  )>  ri.(| 
î*:L'hee.iaUpeici3donstance  se  pfréscillc^/^Àiis-Afqiie^leloh)péi 
Immi  pasiise»  dcmdnlir/jbcs  lMlop»nn<isiflns'dv«uenljfaitifiiâ: 
l^lhfl}e  ê^miïtnht^  £iiliqncqiQ[ii[ti9CtuiinL*%tlQ  ppunviouiÀlpQtî 

hit^nl'sifiyïqo'ni^  é»  iQïmfl^-id'iij«>2C[i5aictirtiQi*/Oj*iil«rIY49i^«>P9l 
»èsiBii5lvtohiS(pertesei3façs^idjsfiij^^ils.,m9«^|j^i^&éQi 

aux  Barbares,  ceux-ci  n'auront  pas  besoin  de  leurs  mille 
ViilsseatixîV'e^'^^t*^^  nHiirdb'Ptsïthhi«'Va«$id<e?ïenidraiiitu!)ile , 
ïiïrisyë'îë'rôï'dè  Péi^si  m  î^ctttlH'rlVallfè 'dé'ia  nlèf  sHti^ 
livrer  qc  combat.  EcTaircs.par  ce, discours,  convaiucUS^dc 

-ii'i  f  I>'iii.i  <ii!q  u'j(j  (lU  —  .ô/i'j/îil'i/.  t4iifiir>  '»J.|yj.'ri  -'l»  'ii!-fi>(i  '»i»(:r,iy 
à-dire,  plus ancien9i(iu0iilaili)n^rw)Hi(iw  I*  iMtfitii»<  •»'?'.  vi.-'MiH  i  -«i^'it 


^UèbûQ'M^^étémsïU'âes^AiMûimf  et  de  lîi^ag^^e  .4^  knx^ 
donaéi)sii>il3ivrinrei>tise  :H>^n(kc  »}no>iisili  •PMt^e.jl.a  }^v^^^^^ 

ahqndoané^  lenr  >^ostd  poDiéant  )]a  m^Li  itij^  les/ic^dMibi^ 
ef'làd^égttdtfs^iiÉiEenlifiQtfiiitbies,Bèisfi9;^(bspAUiilnifi^ 
ïés  Plptéeas'f d^Taroïkd/tocis!  Id9>Qrê(^ii{iiiriavjdeBl;iiiin<D'ucfôÂ( 
kdrJibeiitélet^ocbptâ  lé  ijoug  do  Mi9(^ctiluAlo:.ijî^^a[^llïq»% 
mjrent'l&bombleià  JeiB:>  glbif c^ilèns  idetlferijotiniuiû^  oinsaliti 
(lèreMdii  liii»prté)3ejlfE»irope>^iofc^,  api*ès  û^i]iLidiMiuBiéxIa!D& 
tou^fles  o6mbats'ri^3){3ireiiite^&fleiiFieotiFa^^IsciiBks)bbaieÈ} 
d'wHirbs^îsTirolffiTeifflf  éurliiHMi/cl^airlroilds)  Qrecp  eijoanlod 
le9Barbnt%â^ritsfiRleiiF|/jiigëB)di^iicâ:d*étrBio9  dhefs  de  tèiutç» 
iaiiOrècoyf  eliiï^àt)  ceYiboHdwfirécsfq'oi  fil vâ^enfe pair tagOidTBtf 
€Uk1)  ldsn^<fpas'^f('4tf'pan»cpUX''iheîiio9nôoTili  ifeliavaîehi 

i  fiLî^i  j%lpi^6rrb^dtëe;'pàr  !;nos«  i  brilloDtfo  s^dêè3(fi%)Iiai^^ 
pas  à  soulever  contre  Athènes.  lesïîpeBpléa'jddila-iGràcft]^ 
à)quioIa'^rqs|ik3ritéf)av^il]'enfiç Je  coaurvieb'âHsquel^âllie 
faiiâit^'^lïe^de/liîgers  >himif4'>J)ôùr  sfe 'déclûréiJ^  tioiisJ 

B0^(Rrveafax(|9^ril»'ii^ifai^dBt>  pour  îles  Mhénietis  oiodiiiéi 
B0U?d1tcsit)()i;s(fili6»fi>s'd'acqiiéTit»'iIela  gMitëi  l^m 
iKmil'doDFfreie^làgiriètes^'et.aeiiPf; 'alliés^  Tl&'<F6àp'>  {inirâ»^ 
sdilïôtl<l0-d  i!^^  Vâig^aii  k  /  Otséiino  tllsiàâ^bgéait^t)  É^ine>  i  r  dcinsî 
l«(|f^'^V^i[)>éi1)i«()()it>Usi'aiSâi6ii!t1a'guerDé  ^  ^ypto^ctiquid         < 
l««iïfî^«lâe$S€'iatJâ0tît^'lse^v»ït^yuî^teFrbi«i:i^ 
oiiiiii  ^'riiMl  fî!)  nio^iO'i  f^'.'j  Irio'inr/îf  i')-zij;>'>  ,''/*'H)Ji?  U  /nu 
ç  *>tlosJfaH6>bo^ria(ïpbr*éa  dfl  wi  Id  ipjt6[njfTj!j^^^ 


ina 

grande  partie  de  l'Egypte  contre  Aiiaxerxès.  ~  Un  peu  plus  lard  ,  les 

Corln{h(efis'(fc^^cHdi4tJtr',-SVè'è'M^fàUnî^sr^^^^^^ 

t^néâétti'dhVeiis  ^o'CéUpérèïtl  'la'Oêra'rtiè',  ^ttyfei^lîUd'^rttl-ef'Coi'nn<^é'<etî 

restes  à  Athènes  accoururent  et  vainqulWlitfI^entti?ltif.-ï  '  "f-   i'î'i    ')J'l'  <> 


fû4  LTSïi^sr/ 

Bîrtt4-^  ^ttHlSii^ëaretit  pus  là  [^los  grahdio  efcila  phis/hoblc» 
^hfHh  H  dJUvranci3  da  <oiit6.h41>rèoe,'mii?cq[ui  lai  IdaitiièeeDb 
Titémistod^v  le^ënéralic:.plus  éèlair^^lêtplus pi5qiicBti^> 
1^  1  plus  I  ddtif'^' èui^  qui .  mivb^èrètil;' >phls<  >(]cT  rf^issaa^ 
tbuftrlrà  i  alliés .  ehsemfolOL ,-  ëi  flds  •  liaoïknes.  tesr/pliia:  c&péH-^ 
méntésiidails  'la'snhi-jne.^-iQui/kksoaaiBrcârfirpesMùJi]}!!  àA 
dl6pùtér>âusîAtK(fnJ)ens{,  oii  poui*  M  hi^diosBê'.(\e\]wt&s(ï\uÀ 
tidn^'im  piiumile  inottibrendbsj^è^  osi^ioâiotjhuD  Jofcaiif agec 
dGsifcànQiKiibtdaié^^  Gic^t  4o^o<jkvfic:ijlisti(]»0'iq«lil  Aô«<la-i4è 
6f èc&'i(^àT  id^'^gro!  :sa0aiC€intbs;latiimi(]&'^rcs:£d0idQ  vslkunj 
Lejsiudcès  qii?its  obtiDrenki  rt^pooditià  lagrmdeur<df»'diifi^b 
qit^s  '«[yalcrit  eoUrtlJ  lia  .higili'o^psi  ;c|^^i[âj  tiil^i^t'B&nHRrâH^ 
Barbt^i^)d!4si6.éiait  'iwferdci  JeuTijsoi/ i^.  cfétf  iloiv»e> 'Mértiii 
kécéditaipéî  eriuftuEolleii<i'c»t.  parmqejUîllp<itîotï4"tW  dans 
la  balaillc  navale,  c^cst  en  prenant  sur  eux  la  plU^lgiiasiéa 
part!  îde» «périls v et' on: les* bravanl' sarisi brainiê-f iqa^lstdnt 
^ssii'rBjiai>libèi'té'JSfimq)une.<  .'i'î;  lmIium  n7.)liit»c  i;  <j.<j 
^(iUheeàulpeicirdonstance  se  pâréscaie/^rdatis  ifqiic^leioiupel 
Immt  pasiîse»  dcmdttllr/fcea.lMIopttmiiîsiQnsi'Clv^eîHljfarfcîfiâ^ 
Msllmic  êàmiîînhf;  Eiiliqucqian[t)(»otupL'%£l<2  ppunVjOiiiÀii^Qiî 
33Blàtvjiiai  sft  Dï^^^aifiii  ;cn  1  sjilrel^jd  ^  JO0 1^^ 
gmmi{  miaissdr  Jeài(^i(iiiKîs^rc«S'/fa(i)^6lQ:an«  ilîar>ba|i>^;u 
ijîdifen(î&iaçi0ftll6i*«dj|férfliio€ii,(l^ 

BèSPiSlvtohis(parkstfifQçs^i(}js«"ipi^ils^mQfcifi^i;$wsj(ii^^ 

aux  Barbares,  ceux-ci  n'auront  pas  besoin  de  leurs  mille 
Vais6eatiX'',(et'f  ôtrë  nwiir  db'l^lsthlne'VositSjdieiiïïenidraiiiîutne , 


M' 
à-dirc,  plusanciens.quft.ilflllMpe!?,,),,.!..^  1»  invri.jiM'.'H,  vi;"..i«*  i  .  i-.i 


wrsrttr.i  toi} 

l^juiHi^Qt;^kL)àdieté<t]fj<pariiqi\'iUip^nftieiift,<^uUi|)^ 
f^tiêtide^k.gétiërositié  de^Athéûion^  fit  dQ  ]n;s9g^^e.4e  iqMf^ 
0Gn)sél1s^)fl3i>finrpiytsc.}Oin(kc  ènoysifi  Plaltîo^iLa  ^lup^irib 
<Jfts '  al)i6§- )  neffiia  fé^  ))nr  ;  iô  noiifibilei  idôs  -  B0|}b^r€& ^  •  n^Vm^ût 
aïkK^ndoané  letir  postd  pondant  «la  fniiit';[  •  les/it-^i^diimûnif  n^î 
ef  Ibs ^éguoitf ^^féiFcnLanifiûtb  les. BùttttSuhspAlhùmUnhfiii 
ïës  Plptéctis^  dr*rRrcilt.4ofis2  Ids^QrécsiquifiavflfcRAiilBnfifuoéàc 
leiirlibeiltôlct'^ocbfMtd  lé  -joug  do  JaiiS^DtitiMla.ii^^Q^AïqKît 
injF«nt  IctbamJijeràileiH^  glbb&^bns  icffitACirgobniu^  cansoUrf 
dèreliit(]J^  iii»prt<bcleilfExirope*^iot,  qsrès  û^iarjidjMiuaéxIaiD& 
tou^îles  o6rabalsi!l}es>{)reiite&d&ileiii'cotivagè^isciiils)bbaâf() 
d'mitirb9;I)siir>t0rrc^ell  éurîme^y  cèdrtrollds»  ârëcp  eixyimiM 
te?  Barbaveâ  y  Uiff  in^ëivl  j  ugés  digiies;  d'c  tre  les  dhefs  de  ièiut^k 
Jai  ôpècoyieliii^àb  qe'ubo^«s*<Brècsfq«i  dvjàent.piîrtagB:dT0d 
CUKÎ)  IdsM^piis'^.'f  iét''panicpux''iheriiog»'éotil  »  iiajjaiiaiehi 

ifijapifalpusâftircnioife^eApàr  ^tios^ hrilloDtfir) s^cès^ 
pas  à  soulever  contre  Athènes,  lesiipemplesiidclila  -Grèce: v 
à)quir.laHirq$fft3riiéf)avall3'enttç  le  cœuryiel)  âHsquolsr^ilhe 
lailâit»l[ttcode^lC'g0r9  mmif^j  'i}(iùr'sSe.déclarcil) mntrq  îioiiaJ 
B0^(ârvearaK(piL*rll9^'ii^ifuffdiit>.pouriloB  ;Atlidnieffis  atindidâ 
Bao?d]lc9ttoca^(yfe'WacqiiérlPTli?la  gtoi»èi  lïWraaîBiFboii^^ 
iifmï^don'<r«fle?>iàginèl«s^el' leurs 'aiHié^i  terjeànJ  jlnirà»^ 
sdhattf  e-d  Ix'  V-afeseau  k  /  Goéinio  41sîààfeibgéaii*it  É^iuè'  'i  ^dn» 
l«fte<mfiVb)(lii¥«()()ù'its1'aigai^en't'la'gueFré  fkn  lîgypto^lctiqûel 

Oilidi  ''•IH'il    ')!)    fltOî'O'i  <•<.(!   'rr<»'inf.';r  i')-7:i'r)  ,<')'U'>«(l'({    /Uii 

,  ^adsifailRîfaot'iiqppbrtéBijioïwjldïJîtôliîih'jljjWf  îJl)a>il©5,<Wr)i'fi*^(ftV 

Inaros;  iIsrcmolUèrenI  le  ISil.el,  mai  1res,  du  .fleuve 4îl  dos  deux  liors^ 
aeMerapTiis,  ils  en  atlaquerenl  lauire' tiers.  Inaros  ûvaii  soufeve  une 
grande  partie  de  l'Égyple  contre  Ariaxerxcs.  ~  Un  peu  plus  lard  ,  les 
CôVîhrfiiefis  'dtrcèHcJltènrV'âV'è'ii'M^fs'  âmésr '««"ns'  Itf  »Wèfeûrîdir;'y^I^s . 
t^ftédém'dnVeris  'occup(^réftt  ta'Oôl-frwiè',  ïittyB^llU(î'erttld'(Coi>li!t<lvè»'Mî 
A'teeS:  Oii  'ii6n^sdU  qa?  lei'A'l1rénlehs-;''<yc'<i*^<^ff  îVy|iW<?l'«i'l^'*w»Vi 
rie  pohrt-èfîdftl  ùîi'ptfi'lér  dos  feWoïï^^frhàlklé^vitiTUiiîj^  ét'Tl'àr^tthi'^ÇMig'* 
restés  â  Athènes  accoururent  et  vainquîrt?ftt'l'ennï»fnP.'''  '•  •'•-   '•  i    •>■  i'  « 


tQ9  i^ua^ 

qviihmviî  ^li^iakrit  ide  Iqver  le^ëlëgd  ld^ÊgiyiéV'irÀtrëâ''é 
U}^fiS«4emarfQrqe9:^ei>  campagne/ eH  ^bip^t^ék-é^f  dë'li[ 

tXfiii^^A  ;rp(»hpa)aàt  tsUf  ilecir  lebu^agd  y  ^eé  bfn  V^i^Hcti^^'  UilU 
Y$^g»ijl^^kaiYi(>illînTli>qai'^thi»ni  {^fiPffgb'd'ii  i^ëWic^l,^ 

l«9^«lt>j^'QHpqseil50Mr  :;c^ic<4i<4tttl«ti!^  à^qm  IH'brUVbili^ 

;Qiiar^s>  dûMûbiédâ'^.fci>u»lmal'6%ei^  1^^  PërïVi 'V€f^^  ^^ 
toire  de  Mégare,  et,  sans  attendre  daïi^'lèûî'"rrâyi''te 
p^upI^sxlDi  ittaien  tivBBlÀdtt  TânToAli'^  ih  Vdlt^l!  ^ti-détWt 
4'eux4aiis^)Un;e;rc'gionT;tTangè!re^  }l8trl6ili^hràt dèrtdîiték 
<lei|i:S|  i(îira^upç)9!9''ayeç  .dos^ÉsoldaÙ  •4^î'^n*ftVaiéM'|)Iàis'iib 
}Vii>gii«ui)^iOU>qi]4;nieniaTavcinti^as  ëfidoré V  é^igé^t  (in  itfb- 
phée'««uâsV.»ho!iorai)liB'  pow  ettX-ittéîttc^  '^ifci  fl-tUrîssâtft 
ppUnl<»iw«iMu9ç.jcivaprèë  avoir  ptouvfe  Jiat  kuf  sudcCis 
eiju«{isi^  l'parrtii  «lixi^^  lèsîutis'-ayuient'liîéfdii,  lëà  autres 
fii\avfmfiï\t  pifl:.ac(juisii«uïs^orces ,  toiis' portaient  égaletnéh't 
.4ej^4m^^jaiageusesj  .couverts  dé  gloire  j  ils  reviennciit 
4r4Qq!Ubilkfi3^iit'dans  fcui?  -YiHpy  podi*  reprendre  lei  ëxer- 
-(îioegvdp!  leui! /éducation,! otsipcrur  s'occuper  des  àffalîrds 
opMWtqnflS<',u|.:;;i|.-  j. II.. '.'.••'"/•  '    i'>''î^-."-    ■•''     •  ■' 

ucll  ii<'ji^p$)Ariieiit<pâ»à.uiii  kmàmeseal  de  dëtàHtet^tesk^om- 
^))^l0q,^ftap|;id?autr^g[(mt6Qntefmft^m»d^èxp^sertotii]/i3éU^ 
-jouiTito^  k^  gf aasds explof Is  d€s'i&ièclés|)ia!^s($dl'Qtfé1  at^" 
niea^ryiQUs^çffi^^)  qi^lûimnit^iqiiéi  témp^  pejurraie^l  iUiire 
pour  faire  connaître  toute  la  vertu  des  Athéniens  qui  re- 
posent sous  ces  monuments  ;  di&cesiguêrrÎGES/fairattiiis&'llui , 
par  des  travaux,  des  combats  etdospériîs^^irâf'tféillibî'ey 


9B^î4#ivr4ipiGp^^  «JiiUUftCré.leur  pfttriol.îils  t»nimàridè- 

^fl^^eti^efttJa.caiiQflirdo  parmi  iteiirft aillés,  foroaiibîeç 
fef ^fe^^ite rt^itfiiJi^  ki  v^yi«|.^aux,i«&  »poiîvam  souffirii^ 
^S&'Al\^'l^^>i1Xm^(i9i  «^^Uit^ude.f^it^ateè^rié  «o  ipetit 
Çflfôl^^îft)  Sf!if^clM»tiiÇB«io»K»^ûf|iiblir»iqu;â'tfortlfiër  ^ 

Wji^A^5;ti6'>fe*TOH^f  QUâil^igrflpdiroiii  Joi»'dQ  ielusr^lier 

i^p/^ViHnô  Wr^ift ^fl%ij»^»iii^>iietii;cïaiiidïe4)qHi»T©J«8«êl 

j|:f{taiijjp,4ii%  l^firîcWjftpcttudjvaioîgreccjiieigobik^de  foog 
^p^ ^(^^^ryQ^. ^i  i^at  ^iiispimeot^  de .  cittHi te  é 1 1 de 'y eté^^^^ 
^ps^l/ç^peHpjR^  teliaMmirecetJ'iliteépidHé  de  lîo^  pè»fes4 
Jff^jijîér^itg^t  i<Jft9q  s^çub  jdf^tcft  il«^  chçfijdie  la  iGrôce  e<i  'les 

^^r^g^)  ^<|}{«|,£liii9Pal|)Çfféu;jiDâ'f«rais6fiauxiaije.détTéJ>t  de 
.);{I(^^QI^tj^(^t(paer>{ft  (MliCi'de'iibs  f^énér^ktki^'StÂl  pàt  la 

]9A^tf^^^}^u'^A<9^*4^^^'A^rai€.te^ 
it^SAi^ffi^^^  %'ap«Q¥pliqm»  k)ppissafiQGKideiin«tir«l0épui- 

j^^WftÇ§»^^¥ifîtf<i^iWlfcpIiis;aQraDnlirQFalr»mery8e>trom 
.1^;ep^.>f n,  fiMCOd^'i  Qti (>'4iQqtiiYeiii('lies.iG#e(t«^ivé< une» bc^ 

blitdes  tyrans,  tant  après  notre  défaite  qu'aprcs<^>v4ètjdii{e 

Ùi^V^lkTii^ikcà^pk^&i  |aiipai)te><db»thtétb»ii<^uiiy^tr«^i[)séttt , 

oVffUiP9Â^i»^«fff|^tdfl  felsi^éfenstù^  «l}toto^«^dée^))iir 
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d'autres  chefs  ,.ellc  vit  le  monarque  d'Asie  élever  sa  pro- 
spérité sur  les  ruines  de  la  sienne.  Oui ,  après  .la  défaite  de. 
nos  guerriers  et  sous  d'aulres  couim^nd^ntâ,  ou  vH  les 
Grecs  tomber  dans  la  servitude ,  et  le  prince  Bar}>are}  ja- 
loux de  marcher  sur  les  traces  dç  ses  ancêjlres,  concevoir, 
de  nouveau  les  m^mes  desiseins. 

Mais  les  malheurs  dMihènes  allaient  m^cntrainer  à  dé* 
plorer  ceux  de  tonte  la  Grèce  :  revenons  k  notre  sujet. 
Certes  y  ils  méritent  que  nous  p^urlions  d'eiix,  et  en  notre 
propre  nom  et  au  nom  delà  patrie,  ceshemipesi  qui»  ^jimis  . 
de  la  justice  et  ennemis  de  la  servitudis^  se  sont  séparés  des 
autres  pour  l'intérêt  de  la  démocraties  Déterminés  par  ^  - 
lY*nergie  de  leur  ûme  plutôt  que  forcés  par  la  jloi  ,ils  revin- 
rent au  Pirée ,  quoiqu'ils  eussent  en.  tête  tous  les  Pélopon-^ 
nésiens.  Dans  lé  désir  d'imiter  par  des  coml^ts  uou veaux. f 
l'antique  vertu  de  leurs  pères,  ils  voulaicn^^  à  leur  seul 
péril  recouvrer  une  liberté  commune ,  préférant  la  mort, 
avec  l'indépendance,  à  la  vie  des  esclaves,  aussi  bon-* 
teux  de  leurs  disgrAccs  qu'irrités  contre  leurs  ennemis,,, 
aimant  mieux  enfin  mourir  dans,  leur  patrie  que  de  vivre  . 
dans  un  pays  étranger.  Ils  n'avaient  pour  eux  que  les  ser-.. 
ments  et  les  traités;  ils  voyaient  contre  eiix,  avec  leurs  en- 
nejnis  de  tout  temps,  leurs  compatriotes  mêmes;  cepen-., 
daiit ,  sa,ns  être  effrayés  du  nombre  de  leurs  adversaires, ,[ 
ils  exposèrent  leurs  personnes ,  et  vainquirent  les  Lacédé-^ 
moniens  ,'dont  ils  laissèrent  les  toinbçaux  près  de  ceux  de 
nos  guerriers,  comme  un  monument  de  leur  courage. _ 
C'est,  sans  doute,  leur  victoire  qui  a  rétabli  la,  concorde,^ 
parmi  les  citoyens  désunis ,  relevé  nos  murajlles  abattues, 
et  rendu  son  premier  lustre  à  notre  ville  dégradée.  Les 
guerriers  qui  ont  survécu ,  et  qui  sont  rentrés  dans  Athènes, 
montrèrent  une  sagesse  bien  digne  de  la  bravoure  de  ceux 

'  Divisions  survenues  daVis  Alhùncs,_soiis  Id  dofiiman(m  des-  trente  ' 
lyrana^  oiaUusiun  âu  réLaiilisscineal  de  la  démocrotie » pbr  sulle  des. 
vlcloircs^eThrasybule»       •     .  ,     .  ... 


o6kr^''Ai>éaMHae  'FMal",Wie  ^^ë)e<fTit"t)2ts'S' se  venger 
d«>lfl«tfs'ttnB«UMv'««'*iW«r'élc%tfés'(ré  h'  fiasi'cs^c -qui' 
r««pé>,*nfc'*^l*î«M\îh*ll  "^m  V<jtft  tfô'toftéi',  fls 'firent  pai'lii.'  ' 
ci^«>1MK<IlMiM9'  Mêit  ces  '^ifotefa^  fkiBt^  ïloVit  'i1$ 


iii<MMrfëS>«A<9iM«!f'^1aiei^t'KeRèt  iîl'ifê  teà/â^adïtfé' 

bMK  émtwimk,'m  «tii^tt  .Wnili^ëiy  t4j/M^s¥<^bâ'i 

IlfA#W!raoi'^M]^'é(^iÀif  «d^ti^ei^ 'q'iii  btit 'èÙ  ' 
pi?t>¥<^  liMAl^^  ef^Àntiioiis  àVon»  â^'oéa'rç|'c^'drés'( 
d«Hé"yriiinun^ëf  tômbëaa£  cin^ress^S'  dfé  'à^^<iUi*ir''ï^  ' 
pràiiHPa'MU^^ii'bijyiHitiJ^^t  ^oùr''i{ôyiâièfiS^';  éf^" 

eefiièvftWéiii'i  m  UMifa^M  nfa  tréiias''âiëilè'  ié'M  ^W 
seSflAWkrmK'iébSAi^Msé' Se  7éùl-'icëreV'À'i^^îi<!^  Û'ik'- 

Dfé^ëMibtt' '"'^''"1'"'"'  '^  ,  >'J'llM..i.'iH  --Ui'ii  lilOT.i--:!!!/:)  0.'. 

d*âSëWt»%IftH^pilbli4iiëVtibU^ei^  a)M'cte<  mtûïti-àn^^' 


a«aifaacid«,Mim«iMi>pifiqklM)<iet:j>ijttleiiii<«l*>FeiliidM  Àte 
Grèce  sa  première  splendeur,  ce  ue  fut  piKs  ^(cMctit'pbur 
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leur  propre  salut  et  peur  celai  des  Gorîaihteiks ,  qu-Us  ex- 
posèrent leurs  personnes  ;  ils  eurent  même  la  générosité 
de  mourir  pour  la  liberté  de  leurs  ennemis.  Oui,  ib  corn» 
battirent  pour  la  liberté  des  alliés  de  Lacédémone.  Us  ne 
efaerchaient  à  vaineré  que  pour  leur  obtenir  les  avantages 
dont  ils  jouissaient  eux-mêmes;  leurs  mdheureux  succès 
ont  fortifié  de  plus  en  plus  et  appesanti  les  chalues  du  Pé- 
loponnèse. Dans  l'état  eu  sont  aujooyd^luiidMa  habitants,  la 
Tîe  pour  eux  est  à  charge  ^  etlaoK^:  serait  un  btea  :  au 
lieu  que  le  sottde  nos  braves  eompatriotes,  digne  d'être 
envié  pendant  quHis  vivaient,  mérite  encore  de  l'être  après 
leur  trépas.  Ëlevés  dans  les  grands  principes  de  leurs  an- 
cêtres,  on  les  a  vus;  au  sortir  dePenlauceySOUt^r  la 
gloire  de  leursaYeuX)  et  signaler  leur  bravoure»  Après  avoir 
comMé  rétat  d'honneur,  après  avoâr  éloigoé  la  gvtfre  de 
PAttique,  et  adouci  les  disgrâces  de  nos  alliés,  ils  sont  morts 
comme  devaient  mourir  des  iiéros ,  payant  k  la  patrie  le 
prix  de  leur  éducation,  et  laissant. 4  leurs  pères  un  trop 
juste  sujet  de  deuil  et  de  tristesse*  Les  citoyens  qui  leur 
survivent ,  n'ont  donc  que  trop  de  motiik  de  regretter  de 
tels  hommes,  de  pleurer  sur  eux^^nêmes,.  de  s'attendrir 
mr  le  destin  des  parents  désolés.- 

Quel  bonheur,  en  effet  ^  pouirait-il  rester  à  ces  parents 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière ,  lorsqu'Ms  voient  dans  le 
tombeau  des  hommes  qui ,  préférant  la  valeur  à  tout ,  ont 
sacrifié  généreusement  leurs  jours ,  ont  laissé  leurs  lemmes 
veuves ,  leurs  fils  orphelins,  et  réduit  à  la  plus  triste  soli- 
tude leurs  frères ,  leurs  pères  et  leurs  mères?  Oui ,  au  mir 
lieu  de  nos  infortunes,  j'envie  le  sort  des  enfants,  trop 
jeunes  encore  pour  sentir  quels  pères  ils  ont  perdus  ;  je 
plains  celui  des  pères ,  trop  vieux ,  hélas  f  pour  avoir  le 
temps  d'oublier  leur  malheur.  Quoi  de  plus  cruel ,  après 
avoir  mis  au  monde  et  élevé  des  enfants ,  que  de  se  voir, 
dans  la  vieillesse,  épuisé  de  forces,  privé  de  toute  espérance, 
sans  amis ,  sans  ressources  >  devenu  un  objet  de  eompas- 


LYSUS:  111 

và<m  9  tandis  qu^on  fat  longtemps  un  objet  d^envk  ?  De 
tels  pères  ne^doiv^t-ih  pas  désirer  de  mourir?  Plus  les  en* 
i^nts  se  sont  montres  conrogeax ,  plus  les  parents  qui  leur 
survivent  ont  ie  droit  de  s'affliger  ' .  Quand  pourront^ils  ou- 
blier leur  doulenr?S(»arce  dans  les  malheurs  d'Athènes? 
Mais  alors  tes  autres  ckoyens  mêmes  se  souviendront  de  la 
perteqûeceux^-ctdëpierent.Sera-'ce  dans  les  prospérités  de  la 
'patrie?M«sal«rsil8aurontplutôtàs'affligeryen voyant  leurs 
fils  morts,  et  les  vivaiils<profiier  de  la  vertu  de  ces  braves 
qui  ne  sont  plus.  Ser»4»  dans  les  malheurs  privés ,  itos 
<[tt^ls -verront  leurs  anciens  amis  fuir  leur  maison  solitaire, 
et  leurs  erniemiiB  slmiorgneWr,  à  la  vue  de  leur  infortune 
et  de  leur  délaissement?  Nous  n'avons,  ee  me  semUe, 
4iu*une  manière  dVquitter  notre  reconnaissanee  envers 
les 'guerriers  ensevelis  dans  ce  monument ,  c'est  d'honorer 
leurs  pères  comme  eax*^mémes  Paaraient  fait ,  de  chérir 
leurs  enfants  comme  s'ils  étaient  les  nôtres ,  et  d'assurer  à 
leurs  femmes  la  proaection  et  ie  secours  qu'elles  auraient 
trouvés  dans  eux-mêmes.  Qui  pouvons*nous  plus  juste- 
ment honorer  que  ceux  qui  reposent  ici  ?  À  qui ,  parmi  les 
vivants,  devons-nous- de  plus  légitimes  égards  qu'aux  fa- 
milles de  ces  héros?  Elles  n'ont  recueilii  que  pour  une 
faible  ptrt ,  et  comme  tout  le  monde ,  le  fruit  de  leur  cou- 
rage; elles  ont  eu  tout  entière  la  doiâeur  de  leur  perte. 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  &ille  ici  des  pleurs.  Nous  savons 
que  nous  sommes  nés  mortels.  Faut^il  donc ,  quand  sur- 
vient ce  que  nous  avions  prévu  dès' longtemps,  nous  indi- 
gner contre  cette  loi ,  et  supporter  avec  tant  de  peine  les 
malheurs  de  notre  nature? Nous  savons  que  la  mort  se 
montre  la  même  env^s  les  hommes  des  plus  vils  ou  les 
plus  grands;  elle  ne  dédaigne  pas  les  lâches  ;  elle  ne  res- 
pecte pas  les  braves;  elle  est  égale  pour  tous.  S'il  était  pos- 

*  N6as  empt-ufttonft  la  iraduotkm  de  U  fin  de  ce  discours  A  V^Bssai  sur 
>  ^'OrmfOtt /'iiNèto«  «  de  M .  YilUunaf  n. 
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sible  qu'en  échappant  aux  périls  de  la  guerre,  on  devînt 
dès-lors  immortel ,  les  vivants  devraient  porter  toujours 
le  deuil  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats.  Mais 
notre  nature  est  soumise  .aux  maladies,  à  la  vieillesse;  et 
la  divinité  qui  dispose  de  nos  jours  est  inexorable.  Il  faut 
donc  regarder  comme  fortunés  ceux  qui ,  bravant  le  péril 
pour  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause ,  ont  ainsi  ter- 
miné leur  vie,  ne  laissant  plus  à  la  fortune  de  prise  sur 
eux-mêmes ,  et  n'attendant  plus  la  volonté  de  la  mort , 
mais  choisissant  à  leur  gré  la  fin  la,  plus  glorieuse^  A«ssi 
leur  mémoire  ne  vieillira  pas;  leur  renommée  8ei-«.Fenvie 
de  tous  les  hommes,  Par  la  loi  de  leur  nature,  ils  sont^pteu-^ 
rés  comme  mortels;  mais  par  leurs  vertus,  ili» obtiennent 
des  hymnes  comme  les  dieux.  On  les  honore  d'une  sépul- 
ture publiqiie;  on  ouvre  en  leur  gloire  une  )ioe,  eà  com- 
battent la  force ,  le  génie ,  la  richesse ,  afin  de  montrer 
qu'il  est  juste  que  ceux  qui  cwit  terminé  leurs  jours  dans 
la  guwre reçoivent  les  mêmes  honneurs  que  le»  immortels. 
Po^ur  moi ,  j^'admire  et  j'envie  leur  mort;  et  je  croi^  que  la 
naissance  n'est  un  bien  que  pour  ceux  qui ,  du  milieu  de  ce 
corps  périssable ,  ont  laissé ,  par  leurs  vertus ,  un  souvenir 
éternel  d'eux-mêmes.  Cependant  il  faut  nous  conformer 
aux  coutumes  antiques ,  et ,  suivant  l'usage  de  nos  pères, 
verser  des  larmes  sur  ces  tombeaux» 


LYSUS.  il3 

PLAIDOYER 

SUR  LE  MEURTRE  D'ÉRATOSTHÈNE. 

» 


INTRODUCTION. 

Un  Athétiien  pauvre,  nommé  Eaphilétos ,  surprend  sa  femme 
en  adultète  aved  Ératoslhènc  ,  qui  n'est  plus  ici  le  membre  de 
radminUtrattoh  de;» Trente.  La  to!  d'Athènes,  conforme  ani  lois 
de  toosles  peuples,  lui  permettait  de  tder  â  IMnstant  celut  qui 
roaira^it*  il  tae  Ératosthènc.  Qaant  à  sa  femme ,  sa\is  doute  il 
la  r^pudlA;  autremcnit  il  aurait  éld  lui-même  privé  des  droUs 
civiques. 

Cependant  Jes  amis  du  mort  le  ojient  en  justice  eommo  rneur^ 
trier ,  apportuAt  pour  raison  qu'après  avoir  attiré  chez  lui  Ërato* 
slbcne ,  il  l'avait  arraché  de  i'aulel  des  dieux  Pénates  pour 
l'assassiner., 

Euphiiélos  se  défendit  en  prononçant  lui-même  ce  plaidoyer, 
écrit  pour  lui  par  Lysias  plusieurs  années  après  la  mort  de  Pé- 
riclès. 

PLAIDOYER. 

Je  mettrais  un  haut  prix ,  juges,  à  vous  voir  apporter  à 
cette  cause  les  mêmes  sentiments  que  vous  éprouveriez  si 
mon  outrage  vous  était  personnel.  Que  Phonneur  (fautrui 
TOUS  touche  autant  que  le  vôtre  ;  et,  je  n^en  doute  pas,  vous 
serez  tous  indignés  dePinjure  qui  m^a  été  faite;  tous,  vous 
trouverez  trop  légère  la  punition  de  pareils  attentats.  Et 
cette  opinion,  vous  la  partageriez  avec  la  Grèce  entière.  Le 
crime  dont  je  me  plains  est  le  seul  pour  lequel  Toligarchie 
et  la  démocratie  aient  accordé  même  réparation  au  faible  et 
AU  puissant,  et  mis  de  niveau  toutes  les  conditions,  tant 
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eette  injure  est  grave  «ux  yeux  de  tous  les  heimnes  !  Oui , 
sur  la  sévérité  de  la  peine ^  vous  êtes ' unanimes;  et  nui 
)>arml  \ms  ire  pousse  Tindifférenee  jmqu^à  désirer  pour 
1^  ebupâlAès  le  pftirddii ,  même  «ne  punitMn  légère. 
'  ^ai'ft' prouver  qu^Ératosthène  a  eu  avec  ma  femme  un 
lotbmeree  criminel,  qu'il' t'a  séduite,  qu'il  a  couvert  d'op* 
^t^bre  et  rtioî  et  mes  enfanta,  en  sfiMroduisant  dans  ma 
•maison,  lu^que  là,  entre  lui  et  moi^  aucmie inimitié;  ce 
n'est  point  hntërét  qui  m'aféit  agir;  pauvre,  j'ai  refusé 
de  Tor,  avide  seulement  â\me  vengeance  autorisée  par  la 
loi.  le  reprendrai  les  laiDsdèsIeprineipe^'sanfrTieBomseltre 
de  vrai ,  sans  rien  avancer  de  faux.  Vons>raoonter  tout  ce 
qui  s'est  passé,  Voilà  ma  seule  ressonrce  dansice  procès. 

Lorsque^  décidé  au  nfari^e,  j^eils  fuit  entrer  une  épouse 
dans  më  maison,  je  voulus,  suivant  les  habitudes  de  mon 
caractère  j  éviter  près  d'elle  et  la  contrainte,  et  Pexcesâve 
Kberté.  J^tudiai  sott  caractère ,  et  Pobservai  :  rien  de  plus 
natureh  Elle  me  donna  un  fils  :  dès-lors  elle  eut  ma  con- 
fiance, et  je  lui  abandonnai  le  soin  de  mon  intérieur.  Un 
fils!  quel  lien  plus  fort  entre  deux  époux?  Dans  les  pre- 
miers temps,  juges,  elle  fut  la  meilleure  des  femmes. 
Amie  de  l'ordre,  active ,  bonne  ménagère ,  son  zèle  s^éten- 
dalt  à  tout.  Je  perdis  ma  nrëve,  et  sa  mort  vint  mettre  le 
trouble  chez  moi.  Ma  femmesuivait  ks  funérailles  :  Éra- 
'  tosthène  l'aperçut;  par  l'entremise  d'une  servante  qui 
allait  au  marché,  il  lui  fit  des- proposition»;  et,  avec  le 
temps ,  le  séduoteur  l?a  pesdubo. 

Je  dois  vous  dire ,  citoyens ,  que  ma  maisounette  a  deux 
étages,  également  dislaribiiés  :  en  haut  les  femmes,  les 
hommes  en  bas.  CoiBnela  mère  nourrissaiison  anianly  je 
craignis  pour  elle  le  danger  de  descendre  souvent  iVsealier 
pour  le  baigner  :  je  me  transportai  donc  en  haut,  et  cédai 
le  rez-de-chaussée  aux  femmes.  Je  m'accoutumai  à  voir 
mon  épouse  aller  eoucher  en  bas  auprès  de  son  fils»  pour 
lui  donner  le  sein  et  prévenir  ses  cris.  Nous  vécûmes  long« 
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temps  de  k  sorte;  fêtais  sans  soupçon,  asseï  simple  pour 
croira  que  ma  lèmme  était  la  plus  sage  de  toute  la  ville  ! 

A  quelque  temps  de  là^^je  rOTins  des  champs  :  on  ne 
m^attendait  p<mit.  Après  le  souper,  Tenfant  criait  et  sem* 
blait  intraitiâ»le.  La  servante  le  tourmentait. à  dessein  : 
rfaomme,  je  Uai  su  depuis,  était  llu  «  Deseends,  dis-Je  à 
ma  femme,  va  aUnler  ton  garçon  et  le  calmet'.  >  D^abord 
elle  reittse  :  après  une  longue  absoice,  elle  avait  tant  de 
plaisir  à  me  revoir  I  le  me  llche,  et  la  presse  de  desoendre. 
I  Je  c<»npreQds ,  dit<»eUe  alors  :  tu  veux  t'amuser  avec  la 
jeune  esclatve*  D^  une  fois,  dans  rivresse,  tu  Pas  serrée 
de  près^  #  Ifoi,  de  rire.  Elle  se  lèvei  et,  foiAtre  avee  perd» 
die,  ferme. en  partant  la  porte.sur  elle,  et  retire  la  olef. 

S«ns  fMBnser  à  rien»  sans  rien  soupçonna,  je  m'endormis 
délicieusement,  fsUgué  de  ma  course.  Dès  que  le  jour 
puiity  ma  lemme  revint  et  euvrit  ma  chambre.  Je  lui  de» 
mandai  p<Hurqttot  les  portes  avaient  fait  du  bruit  pendant  la 
nuit,  c  La  lumière  placée  ^s  de  l'enfants'est  éteinte,  dit- 
elle;  en  est  allé  la  rallumer  diez  ie  voisin.  «Je  me  tus, 
pensant  quUl  en  était  ainsi.  11  me  sembla  qu'elle  avait  du 
ûird,  quoique  son  frère  fût  mort  il  n'y  avait  pas  un  mois  '• 
Je  ne  lui  en  parlai  même  pas,  et  je  sortis  fort  tranquille. 

Au  bout  de  quelques  jours  (je  ne  me  doutais  guère  de 
mon  maibeur),  une  vieille  m'aborde  t  elle  était,  ainsi  que 
je  l'ai  appris ,  secrètement  envoyée  par  une  ancienne  ma!«> 
tresse  d'éraloslliènej  Furieuse,  cette  fcmme  Pavait  si  bien 
épié,  qu'elle  découvrit  la  cause  d'un  abandon  qui  l'effiui* 
sait.  La  messagère  me  guettait  au  passage»;  «  Euphllélosv  me 
dit-elle  en  m'accostant ,  croyea  qae  la  ourieslté  n'est  pour 
ri^  dans  ma  dtoarehe*  U&"  hongune  dâdicfnere  yous  et 
votre  femme;  et  cet  bomme  est  notte  esmeiaib  Prenez  l'es- 
olave  qui  va  au  marché  et  qui  vous  sert  h  table;  donnez- 

'  Pendant  la  darée  d*ttD  deuil ,  te»  femmei  iolciToniwleQ^  l^ttsafoée 
fard. 
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)ui  la  question ,  die  vous  apprendra  (ou t.  Ératosthènc,  du 
bourg  d'Oë,  est  le  coupable.  Avant  votre  épouse,  il  enavait 
'séduit  bien  d'autres  :  c'est  son-industrie ,  à  lui.  »  Cela  dit, 
la  vieille  se  retire.  Je  me  sens  aussitôt  troublé;  tout  me 
revient  à  la  fois  dans  l'esprit  :  le  soin  de  m'enfermer  dans 
ma  chambre,  le  bruit  très  e^^traordinalre  qu'avaient  fait 
cette  même  nuit  la  porte  de  la  cour  et  celle  de  la  rue,  le 
rouge  que  j'avais  cru  voir  sur  les  joues  de  m^  femme,  tous 
ces  souvenirs  m'assiègent  et  me  remplissent  de  soupçons, 
Rentré  au  logis ,  j'ordonne  à  la  servante  de  me  cuivre  au 
marché,  et,  la  conduisant  chez  un  de  mes  amis  :  <  J'ai  ap- 
pris, lui  dis-je,  ce  qui  se  passe  dans  ma  maison.  Tu  vas  être 
fouettée,  envoyée  au  moulin  %  accablée  de  continuels  ti;a* 
vaux.  Mais,  si  tu  avoues  la  vérité,  tu  n'auras  rien  à  souffrir, 
et  je  te  pardonnerai.  Choisis,  et  surtout  pas  de  mensonge!» 
Elle, nie. d'abord  :  <  Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  sais 
rien.  ;»  Je  lui  nomme  alors  Ératosthène  con^me  celui  qui 
rendait  visite  à  ma  femme.  Aussitôt,  épouvantée,  et  me 
croyant  instruit  du  reste,  elle  se  jette  à  mes  pieds,  me  fait 
jurer  de  l'épargner,  et  me  détaille  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Eratosthène  l'avait  jointe  après  l'enterrement;  malgré  de 
longues  hésitations,  elle  s'était  acquittiée  de  son  message  ; 
sa  maîtresse  avait  fini  par  l'écouter,  et  par  indiquer  au 
séducteur  le  moyen  de  s'introduire;  aux  Thesmophorics  *, 
pendant  que  j'étais  à  ma  campagne^  elle  s'était  rendue  dans 
le  temple  de  Minerve  avec. la  mère  de  son  amant.  Toutes 
les  autres  circonslances  mo  furent  ^fidèlement  racontées. 
Lorsqu'elle  eût  achevé  :  <  Garde-moi  sur  tout  cela ,  lui 
dis-je,  le  plus  profond  secret;  sinon,  je  ne  t'ai  rien 
promis.  Je  veux  que  tu  me*  montres  le  coupable  en  fla- 

*  £a  Grèce,  comme  à  Rome ,  les  esclaves .  dont  oa  était  mécootent , 
étaient  condamnés  à  tourner  la  meule  dans  an  moalin. 

'  Fêtes  en  Tbonneur  de  Déméter,  ou  Gérés  législatrice,  célébrées  à 
Athènes  avec  grand  appareil.  Elles  duraient  cinq  jours,  pendant  I9 

uiéme  décade  dePyampsion  ,  mois  d'automne. 
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grant  délit.  Si  tu  as  dit  vrai,  ce  rie  sont  plus  des  paroles 
qùfl  me  faut  ;  c'est  le  fait  dans  toute  son  évidence.  »  Elle 
ptomît  tout.  11  s'écoula  ensuite  quatre  ou  cinq  jours, 
comine  je  me  propose  de  Pétablirpar  de  fortes  preuves  '. 
Hâtons-nous  dé  rapporter  ce  qui  se  passa  le  dernier  jour. 

Le  soîéiï  venait  de  se'  coucher.  Je  rencontrai  Soslrate , 
radVi  àtfn  intime,  qui  airîvait  de  sa  campagne.  Sachant  qu'à 
cetteTieùre  il  ne  trouverait  rien  de  prêt  chez  lui ,  je  l'invi- 
tai'â  venir  partager  mon  souper.  Entrés  chez  moi ,  nous 
montons,  et  nous  nous  mettons  a  table.  Mon  ami,  bien  res- 
tauré, se  rétire,  et  je  me  couche.  Arrive  Éralosthène.  La 
servante  me  réveille  aussitôt  :  a  II  est  entré  » ,  me  dit-elle. 
Je  lui  réponds  :  «  VeiFle  sur  la  porte  »  ;  puis ,  descendant  à 
pas  de  loup,  je  sors  et  cours  chercher  mes  amis.  J'en  trouve 
qnelques-tins  ;  les  autres  étaient  absents.  J'amène  avec  moi 
tous  ceuï  que  j'ai  pu  rencontrer;  et,  prenant  des  flambeaux 
dans  le  cabaret  le  plus  voisin ,  nous  entrons  par  là  porte 
ouverte  que  gardait  la  servante.  Nous  enfonçons  celle  de  la 
chambre:'  lefe  premiers  entrés  aperçoivent  Ératoslhène  en- 
corn  coiicbé  auprès  de  ma  femme  ;  les  autres  le  voient  nu 
et  deboat  sur  le  lit.  D'un  coup,  je  le  renverse,  je  lui  lie  les 
manis  derrière  le  dos,  et  lui  demande  dé  quel  front  il  est 
Tentf  thei  moi  pour  me  déshonorer.  Reconnaissant  sa  fau  le, 
11  me  supplie  dé  lui  laisser  la  vie,  et  d'accepter  de  l'argent. 
«  Ce  n'est  pas  Euphilétos,  liii  dis-je,  qui  te  donnera  la  mort  ; 
c'est  la  loi,  cette  loi  que  lu  as  violée,  sacrifiée  à  ta  lubricité, 
aimant  mieux  couvrir  d'un  éternel  affront  ma*  femme  et 
mes  enfants,  que  de  mener  une  conduite  régulière  et 
pure.  j> 

Ainsi,  juges,  Éràtosthène  a  subi  la  peine  que  les  lois  per- 


*  Ces  preuves  manquent  au  discours,  tel  que  nous  Tavons.  Ici  Taylor 
sefâcbc  presque  contre  Lysias.  «  i!i  homo,  qitare  poUiciius  non  fidem 
iuam  tiberasii  ?  »  C'est  contre  le  temps ,  ou  contre  les  copistes ,  qu'il 
fallait  se  fâcher. 
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mettent  à  regard  de  tout  homme  surpris  en  pareil  crime*. 
Non ,  H  n'a  pas  été  enlevé  dans  la  rue  ;  non,  il  ne  s'était  point  ré- 
fugié au  foyer  domestique  %  comme  le  prétendent  mes  accu- 
sateurs. Eh  !  comment  y  serait-il  parvenu?  Dans  la  chambre, 
je  Pavais  tout  d'abord  frappé,  renversé,  garrotté.  Investi 
de  toutes  parts,  il  ne  pouvait  échapper.  Pas  une  épée,  pas 
un  bâton ,  pour  repousser  les  assaillants.  Mais,  vous  le  sa- 
vez, ô  juges!  lés  coupables  n'ont  garde  d'avouer  que  leurs 
ennemis  disent  la  vérité;  ils  recourent  aux  impostures  les 
plus  insidieuses  pour  animer  l'auditoire  contre  des  adver- 
saires qui  n'ont  rien  fait  que  de  légal. 
Qu'on  lise  d'abord  la  loi.  (Leeturê  de  iaiot,} 

Ératosthine,d  juges,  reconnaissait  son  crime,  me  deman- 
dait la  vie,  et  m'offrait  une  indemnité.  J'ai  rejeté  sa  propo- 
sition ;  j'ai  voulu  donner  satisfaction  à  la  foi  ';  et  il  a  payé 
son  attentat  du  juste  châtiment  que  vous  y  avez  vous- 
mêmes  attaché. 
Paraissez ,  témoins  des  faits  !  {DépoêiUonê,} 

Greffier,  lis  aussi  la  loi  gravée  sur  la  colonne,  dans  la 
salle  de  l'Aréopage.         .  (LoiJ^ 

Vous  l'entendez,  citoyens:  à  ce  tribunal  de  TAvéopage, 
institué ,  puis  rétabli  ^  pour  connàfiré  do  Phomidde ,  dé- 
fense est  faite  formellement  de  condamner  comme  meur- 
trier quiconque  aura  tué  l'aiiiatit  de  sa  femme,  pris  en  fla- 
grant délit  d^adultère.  Appliquée  au  séducteur  de  réponse 
légitime ,  ceftte  punition  a  paru  si  juste  au  législateur,  qu'il 
If  mpose  encore  quand  il  n'est  question  que  d'une  ooncù- 

'  Adroit  cuçhénisme ,  qui  rappelle  1a  dernière  phrase  du  récit  de  Cl' 
céron  dans  le  Plaidoyer  pour  Milon. 

'  On  ne  pouvait ,  sans  impiété .  maltraiter  le  Suppliant  qui  était  venu 
s'asseoir  près  de  la  ÏÏesiià,  foyer,  où  étaient  les  effigies  des  dieux  pénates. 

*  Cette  loi ,  dont  nous  n'avons  pas  le  texte ,  n'était  probablement  que 
facultative  ;  et  il  y  a  ici  on- léger  sophisme. 

*  Périclés avait  affaibli  l'autorité  de  l'aréopage,  à  peu  prés  eomme 
Louis  XIY  celle  des  parlements.  Après  sa  mort ,  Taréopage  rentra  dans 
là  plupart  de  ses  anciennes  aHribuUons. 
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bine.  Tous  comprenez  pourtant  que,  sUl  e(U  trouvé  un 
châtiment  plus  rigoureux,  il  Taurait  décerné  dans  le  pre* 
miec  cas  :  n'en  connaissant  point,  il  a.  fixé  une  pénalité 
uniforme. 
Je  demande  lecture  d'une  autre  disposition  légale,  (Loi.) 
ÀTex-vous  bien  entendu?  c  Quiconque  déshonore  avec 
violence  un  homme  ou  un  en&nt  Hbre,  paiera  une  amende 
double  '.  Même  peine ,  si  la  violcaice  s'adresse  à  une  de  ces 
femmes  dans  les  bres  desquelles  il  est  pernM«.,de  tuer  leur 
amanL  »  Ainsi ,  jugest  la  violence  est  considérée  comme 
moins  criminelle  que  la  séduction:  au  séducteur,  la  mort  ; 
à  l'auleior  d'un  viol,  une  double  peine  pécuniaire.  En  effet, 
par  la  viojence,  le  coupable  devient  en  horreur  à  sa  victime; 
mais  le  séducteur  pervertit  jusqu'à  la  volonté  ;  l'épouse  lui 
prostitue  une  affection  qui  n'était  due  qu'à  l'époux;  il 
s*impatronise  dans  un  ménage;  les  enfants  appartiennent- 
'ils  au  mari  ou  à  l'amant  adultère?  D'après  ces  considéra- 
tions^ le  législateur  prononce  contre  ce  dernier  la  peine 
capitale. 

Ainsi,  juges,  la  loi  m'absout;  elle  fait  plus,  elle  prescrit 
la  réparation  que  je  devais  tirer.  Votre  urét  va  lui  donner 
une  sanction  ou  l'anéantir.  Or,  dans  toutes  les  cités,  pour- 
quoi pcwt<vft*oii  des  lois?  n'est-ce  pas.  pour  que ,  dans  les 
cas  dottteux,  nous  recourions  à  leurs  décisions?  £h  bien  I 
aux  maris  outragés  elles  permettent  de  se  venger  comme  je 
l'ai faitv  Tout. ce  que  je  demande,  c'est  que  vous  jugiez 
comme  les  lois  mêmes.  Autrement,  quelle  impunité  vous 
allez  assurer  aux  adultères  I  Les  voleurs  eux-mêmes  ose- 
ront s^en  prévaloir:  surpris  dans  nos  maisons,  ils  diront 
qu'un  coupable  amour  les  y  a  introdaits,  sûrs  qu'à  ces 
mots  nul  bras  n*osera  les  frapper  *.  On  apprendra  que 

'  Double  de  celle  qu'il  awaU  payée  s'il  n'eût  (ait  violence  qu'à  un 
esclave.  (Aei«Jke.) 

*«Le  voleur,  aurprii  pendant  la  nuit,  pourra  être  tué  à  l'instant.» 
Loi  citée  par  Démos tliéne  (  Pluidoyerlcontre  Timocrau^  >    ' 
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notre  législation  ne  réprime  plus  le  scandale  des  ménages; 
et  vos  décisions,  qui  sMlendent  sur  tous  les  débats  des 
citoyens ,  usurperont  Tautorité  de  la  loi. 

Ouvrez  les  yeux,  ô  juges!  On  m'accuse  d'avoir  chargé  la 
servante  d'introduire  le  jeune  homme.  Après  tout,  de 

,  quelque  façon  que  j'eusse  surpris  le  corrupteur  de  ma 
femme,  je  serais  irréprochable.  Pour  mériter  unecondam- 
natioù,  il  faudrait  que  je  l'eusse  attiré  sans  la  certitude  du 
fait,  sur  desimpies  rapports.  Mais  le  crime  était  consommé, 
mais  le  criminel  avait  pénétré  plusieurs  fois  dans  ma  nuii- 
son  ;  et,  pour  le  saisir,  ma  conscience  n'aurait  repoussé  au- 
cun stratagème.  L'imputation  qui  m'est  faite  n'en  est  pas 
moins  un  mensonge  :  rien  de  plus  facile  à  reconnaître. 
Sostrate ,  mon  ami  intime ,  que  je  rencontrai  ce  même  soir, 
revenant  de  sa  campagne,  soupa,  je  l'ai  dit,  avec  moi,  et  se 
retira  après  le  repas.  Or,  si  j'avais  cette  nuit-là  tendu  un 

'  piège  à  Ératosthène,  au  lieu  d'amener  un  convive,  ne 
m'était-il  pas  plus  avantageux  de  souper  hors  de  chez  moi  ? 
La  présence  de  deux  hommes  ne  pouvait-elle  pas  intimider 
le  séducteur,  et  l'empêcher  d'entrer?  Croyez-vous,  d'ail- 
leurs, que  j'aurais  laissé  partir  mon  ami ,  que  je  serais  de- 
meuré seul  plutôt  que  de  l'engager  à  rester  pour  me  secon- 
der dans  mon  projet  de  vengeance  ?  Je  vous  le  demande 
encore  :  n'aurais-je  pas,  en  plein  jour,  averti ,  réuni  près 
de  chez  moi  mes  amis,  au  lieu  de  courir  çà  et  là  dans 
les  ténèbres,  dès  que  l'alerte  me  fut  donnée,  au  risque  de 
ne  trouver  personne  ?  J'allai  chez  Harmodios  et  chez^un 
autre  :  ils  n'étaient  pas  à  Athènes  I  Je  me  transportai  ail- 
leurs :  on  n'était  pas  au  logis  !  J'amenai  qui  je  pus.  Toute- 
fois, s'il  y  avait  eu  préméditation ,  ne  me  voyez-vous  pas 
apostant  des  esclaves,  donnant  le  mot  à  des  amis,  afin  d'at- 
taquer avec  des  forces  un  homme  armé  peut-être,. et  de 
laver  mon  outrage  devant  de  nombreux  témoins?  Mais 
non ,  l'événement  de  celte  nuit  était  imprévu  pour  moi ,  et 
je  formai  mon  escorte  au  hasard. 
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Qu'on  introduise  mes  témoins.  {Les  témoins  paraissent,) 
Vous  avez  entendu  les  dépositions,  ô  Athéniens!  Cher- 
cbez  maintenant  s'il  y  eut  jamais,  entre  Ératosthcne  et  moi, 
d'autre  sujet  d'inimitié  ;  vous  n'en  trouverez  aucun .  M'avait- 
il  accusé  devant  le  peuple  ou  devant  les  tribunaux?  avait- 
il  entrepris  de  me  faire  bannir  d'Athènes?  étais-je  coupable 
d'un  crime  connu  de  lui  seul,  et  qui  pût  me  faire  désirer  sa 
mort?  allendais-je  le  salaire  d'un  meurtre?  Rien  de  tout 
cela!  Voilà  pourtant  les  motifs  qui,  d'ordinaire,  arment  le 
bras  d'un  assassin.  Aîléguera-t-on  une  querelle,  une  dis- 
pute née  de  l'ivresse  ou  autrement?  Mais  la  nuit  où  j'ai 
surpris  le  coupable ,  je  le  voyais  pour  la  première  fois.  À 
qufcl  dessein  donc,  si  je  n'avais  reçu  le  plus  cruel  outrage, 
aurals-je  ainsi  exposé  ma  propre  tête?  Quoi!  pour  com- 
mettre un  meurtre  illégitime,  je  me  serais  entouré  de 
témoîtïS,  lorsque  je  pouvais  les  écarter,  si  j'avais  médité  un 
assassinat! 

Au  reste ,  citoyens ,  cette  vengeance  ne  me  concerne  pas 
seul;  Athènes  entière  y  est  intéressée.  Les  libertins  seront 
plus  circonspects,  lorsqu'ils  verront  et  le  prix  réservé  à  de 
pareils  attentats,  et  l'indignation  des  juges  égale  à  celle  de 
l'offensé.  Si  tels  ne  sont  pas  vos  sentiments,  effacez  nos  lois, 
créez-en  qui  punissent  le  mari  jaloux  de  l'honneur  de  sa 
femme,  et  protègent  l'adultère!  Conduite  bien  plus  juste, 
après  tout,  que  de  tendre  un  piège  aux  maris  outragés,  par 
des  lois  impuissantes  qui,  d'une  part,  leur  disent  ;  saisissez 
le  coupaMej  vengez  vous  ;  et,  de  l'aulre,  les  exposent  à  de 
plus  grands  périls  qu'un  infâme  séducteur!  Vous  le  voyez 
donc,  si  je  risque  aujourd'hui  ma  faible  fortune,  mes  droits 
de  citoyen ,  ma  vie ,  c'est  pour  avoir  obéi  aux  lois. 
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«  IsocRATE  est  Jeune  encore,  mon  cher  Phèdre;  mais  ce  que 
J'augure  de  lui ,  Je  vais  vous  lé  dire.^-<Eh  bien  !  dit  Phèdre,  qu'en 
augurez-vous  ?  —  Il  me  parait  doué  d'un  génie  supérieur  à  Ly- 
slas  pour  l'éloquence  ;  il  a  d'ailleurs  plus  de  goût  pour  la  vertu , 
et  Je  ne  m'étonnerais  pas  que ,  plus  ftgé  ,  il  effaç&t ,  dans  le  genre 
d'étude  qu'il  a  adopté ,  tous  les  orateurs  qui  l'ont  précédé ,  comme 
il  efface  aujourd'hui  ceui  de  son  âge;  ou  bien ,  si  ce  genre  ne  lui 
suffit  plus ,  on  le  verra ,  comme  saisi  d'un  mouvement  divin ,  s'é- 
lever à  quelque  chose  de  plus  sublime.  Cet  homme  est  naturel- 
lement philosophe  '.  »  Voilà  ce  qu'augurait  Socrate  de  notre  ora- 
teur Jeune  encore  ;  c'est  l'hommage  que  rend  à  sa  vieillesse  Platon 
son  contemporain.  Ainsi  donc,  Isocrate ,  s'il  ne  réunissait  encore 
toutes  les  conditions  de  l'éloquence ,  en  avait  la  première  et  la 
plus  précieuse  qualité,  celle  qui  manquait  surtout  aux  rhéteurs, 
ses  devanciers ,  le  sentiment  et  l'amour  de  la  vertu ,  le  goût  de 
la  philosophie,  dont  Platon ,  et  Gicéron  après  lui ,  faisaient  la  con- 
dition indispensable  de  l'éloquence.  Aussi,  de  l'école  d'Isocrate, 
sortirent  presque  tous  les  philosophes  et  les  orateurs  de  cette 
époque.  «  Sa  maison  fut  ouverte  à  toute~1a  Grèce ,  comme  un  lieu 
d'exercice ,  comme  un  arsenal  d'éloquence.  Orateur  accompli  et 
maître  parfait ,  quoiqu'il  ne  s'expos&t  point  au  grand  Jour  de  la 
place  publique ,  il  parvint ,  dans  Tintérleur  de  son  cabinet,  a  une 
gloire  qu'à  mon  avis  personne  n'atteignit  après  lui.  Il  écrivit 
avec  supériorité,  et  il  forma  des  sujets...  Le  premier,  il  comprit 
qu'il  faut  observer  le  nombre  et  la  mesure ,  pourvu  qu'on  ait  soin 
d'éviter  le  vers.  » 

Tel  est  le  portrait  délicat  et  fidèle  que  Gicéron  trace  d'Isocrate , 
qui  fut  le  Balzac  de  la  prose  grecque.  Gomme  Balzac ,  attentif 
surtout  à  l'arrangement  des  mots ,  habile  à  relever  les  petites 
choses  par  la  noblesse  de  l'expression ,  Isocrate  sacrifie  trop  sou- 

'  Gic,  Oraior,  c.  xiiz. 
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vent  la  force  à  la  grâce ,  le  mouvcineQt  à  U  cadenpe ,  la  Justesse 
à  l'harmonie ,  le  naturel  à  l'éclat.  Comme  notre  célèbre  prosa- 
teur encore ,  il  vieillissait  sur  les  mots  et  sur  le&^ériodes  '. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'ceil  sur  sa  vie,  nous  le  virons,  quand 
la  guerre  du  Péloponnèse  eut  ruiné  son  père,  obligé  de  faire  usage, 
pour  vivre,  des  talents  qu'il  avait  acquis  dans  l'intention  de  se 
frayer  le  chemin  des  honneurs;  donner,  en  pleurant,  ses  pre- 
mières leçons  à  des  disciples  auxquels  il*  regrettait  de  s'être  vendu  ; 
gémir  chaque  jour  sur  la  faiblesse  do  sa  voix,  et  sur  la  timidité 
insurmontable  qui  lui  fermait  l'accès  delà  tribune;  triompher 
cependant  de  ce  défaut  dans  deux  circonstances  honorables:  de- 
vant les  trente  tyrans,  pour  défendre  le  rhéteur  Théramène, 
dont  il  avait  fréquenté  l'école;  devant  le  peuple  entier,  pour 
porter  le  deuil  de  Socrate,  que  ses  disciples  semblaient  renier; 
ae  faire  rendre  compte  avec  une  curiosité  triste  et  jalouse  des  ha- 
rangues prononcées  sur  la  place  publique  ;  cesser  d'écrire  des  plai- 
doyers pour  devenir  secrétaire  du  général  Tîmolhéc  ;  organiser 
la  république  de.Chiossur  le  plan  de  celle  d'Athènes  j  entretenir 
une  corresjiondancc  brillante  et  lucrative  avec  les  rois  de  Cyprc 
et  ceux  de  Macédoine;  amasser  enfin  de  grondes  richesses ,  qu'il 
augmentait  du  salaire  dont  les  étrangers  payaient  ses  leçons,  et 
en  absorber  une  partie  considérable  par  le  luxe  et  les  plaisirs. 

Si ,  au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  sa  patrie ,  nous  in- 
terrogeons sa  politique,  nous  l'entendrons  répéter,  sur  ses 
vieux  jours,  dans  ses  écrits,  dans  ses  leçons,  la  maxime  de 
Gorgias,  son  maître  :  Il  faut  un  chef  à  la  Grèce;  celte  na- 
tion ,  née  divisée,  ne  redeviendra  forte  qu'en  réunissant  toutes 
ses  forces  pour  attaquer  la  Porsc  à  sou  tour.  Il  ajoutait  :  Phi- 
lippe, comme  descendant  d'il£rcul« ,  doit  ôtre  ce  chef.  Tou4 
l'art  du  langage  te  plus  harmonieux  et  le  plus  poli  était  labo-* 
rieusement  appliqué  a  propager  cette  politique,  qui,  née  du 
dégoût  des  fulies  populaires,  et  non  de  la  trahison^  devhiait 
l'avenir.  Isocrate  écrivait  à  Philippe  avec  une  sorte  de  ten- 
dresse admirative;  mais,  le  jour  même  où  l'on  ensevelit  les 
morts  de  Chéronée,  le  vieillard  disert,  qui  avait  toujours  aimé 

*  Charpentier,  Cahiers  d'hist.  liitéraire.  Littéral,  grecq.  c.  x». 
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sa  patrie,  se  laissa  moarirdc  chagrin  (Olymp.  ex ,  3  ;  338).  Il 
élait  presque  centenaire ,  et  avait  vu  le  jour  au  dème  d'Erchia , 
dans  l'Atliquc. 

Timothée,  reconnaissant  de  ses  services,  lai  avait  érigé,  de 
son  vivant,  à  Eleusis,  une  statue  de  bronze,  ouvrage  du  célèbre 
Léocharès ,  avec  cette  Inscription  : 

K  Citas  BT  A  Paossrpinb 

TlMGTHÉfi , 

Pour  honosbr  son  jiOte  et  son  ami  , 

n  A    4eO«SACftB   CKTTB    IMA6B    B'ISOCRATE. 

Sur  sa  tombe,  élevée  près  du  Cynosarge,  on  plaça  une  Sirène, 
emblème  de  l'harmonie  séduisante  de  son  style.  A  la  vue  de  son 
buste ,  publié  par  l'auteur  de  riconographie  grecque ,  on  croit  re- 
ConivaÙre  ce  front  timide  et  serein  qui  n'avait  pu  s'endurcir  aui 
rudes  assauts  de  la  tribune,  et  cette  délicatesse  d'organisation  à 
laquelle  il  dut  la  grâce  de  l'éloquence  la  plus  suave  et  la  plus 
insinuante. 

Le  brillant  panégyrique  d'Athènes,  qui  coûta  dix  années  à  ce 
patient  polisseur  de  périodes'  ;  les  préceptes  moraux  adressés  au 
jeune  Démonique  ;  Ta  célèbre  harangue  intitulée  Arcbidamos;  le 
plaidoyer  vif  et  court  contre  Eutbynoûs  ;  le  discours  politique  à 
Philippe;  l'éloge  historique  d'Évagoras  ;  enfin  la  gracieuse  étude 
de  sophiste ,  publiée  sous  le  titre  d'Éloge  d'Hélène  ,  voilà  l'en- 
semble  varié  des  morceaux  que  nous  avoi\s  choisis ,  en  nous  ai- 
dant de  la  version  d'Auger ,  parmi  les  vingt-un  discours  qui  nous 
sont  parvenus  de  ce  grand  écrivain. 

"  D'antres  disent  qainee  ans.  Pbotius  trouve  qae  ce  n'est  pas  un 
temps  nfalemiitoyé.  Quinze  and!  yraaie  mortaUs  œvi  spatium}  comme 
dit  Tacite.  £n  bieq  motas  de  temps,  Alexandre  conquis  l'Asie.  ISico- 
elés ,  roi  de  Cypre ,  donna,  dil-on ,  à  notre  orateur  vingt  talents  (  plus 
de  lOOjOOa  fr.)  pour  un  discours.  En  conscience,  n'est-co  pas  plutOl  à  ce 
dernier  ouvrage  qu'Isocratc  aurait  dû  consacrer  quinze  années  ? 


IM  ISOCKATB. 


PANÉGYRIQUE  D'ATHÈNES, 


I»TRODU€TION. 

L'sLOGB  d'Athènes  compOM  une  grande  partie  de  cette  ha- 
rangue, maïs  il  n'en  est  pas  le  suiet.  On  appelait  panégyriques 
les  discours  qui  se  prononçaient  dans  de»  panéqyries ,  c'est  4- 
dire,  daos  des  assemblées  soiennelles  d'un  peuple  ou  d'une  na- 
tion. Les  discours  prononcés  à.  la  louange  des  Saints  ont  été  ap- 
pelés panégyriques,  parcequ'on  les  récitait  devant  une  muUitude 
accourue  de  toutes  parts  pour  célébrer  leur  fôtc.  On  sait  que  les 
Jeux  olympiques  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  solennités  de 
la  Grèce.  lia  souvent  les  poètes,  les  orateurs ,  les  historiens  réci- 
taient, au  milieu  des  applaudissements,  les  poèmes,  les  dis- 
cours ,  les  histoires  qui  pouvaient  intéresser  tonte  la  nation.  Le 
ranégyrique  d'Isocrate  fut  récité  et  publié  dans  une  de  ces 
grandes  assemblées.  Le  sujet  du  discours  et  le  but  de  l'orateur, 
ainsi  qu'il  l'explique  lui-même,  est  do  conseiller  aui  Grecs  de 
mettre  fin  à  leurs  dissentions ,  de  réunir  lenrs  forces ,  et  de  mar- 
cher eontre  les  Perses.  (Auger.) 

PANÉGYRIQUE  FATHÈNES. 

/  J£  n^ai  jamais  vu  sans  surprise  que  les  fondateurs  des 
Jeux  solennela  et  des  grande» assemblées  de  la  Grèce,  aient 
destiné  les  prix  les  plus  honorables  pour  la  force  et  pour 
Pagilité  du  corps,  et  quUls  n'aient  réservé  aucune  récom- 
pense pour  ces  homnies  qui  consacrent  leurs  veilles  à  Tin- 
térét  général ,  et  qui ,  se  recueillant  en  eux-mêmes ,  culti- 
vent leur  esprit  pour  se  rendre  utiles  aux  autres.  Ceux-ci , 
néanmoins,  semblaient  plus  dignes  de  leur  attention.  En 
effet,  quand  les  athlètes  auraient  tous  le  double  de  force  et 
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de  souplesse,  pas  un  de  nous  n'en  serait  ni  plus  adroit  ni 
plus  fort  ;  9u  lieu  que  chacun  peut  se  rendre  propres  les 
lumières  d'un  seul ,  en  partageant  avec  lui  sa  sagesse. 

Ces  réflexions ,  bien  capables  de  me  décourager,  n'ont  pu 
éteindre,  ni  même  ralentir  mon  ardeur.  Content  de  la 
gloire  que  j'attends  de  ce  discours,  et  la  jugeant  un  prix 
digne  de  mes  vœux ,  je  viens  conseiller  aux  peuples  de  la 
Grèce  de  mettre  fin  à  leurs  dissensions,  de  réunir  leurs 
forces ,  et  de  marcher  contre  les  Barbares. 

Je  n^ignere  pas  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  habiles, 
anciens  et  modernes,  m'ont  déjà  prévenu;  mais  j'espère 
me  produire  avec  assez  d'avantage  pour  faire  oublier  ce  qui 
a  été  dit  avant  moi.  D'ailleurs,  ces  sujets-là  me  semblent  les 
plus  heureux ,  qui ,  roulant,  comme  celui-ci,  sur  de  grands 
intérêts,  peuvent  procurer  et  le  plus  de  célébrité  aux  ora- 
teurs qui  les  traitent,  et  le  plus  d'utilité  aux  peuples  qui 
les  écoutent. 

Ajoutons  que  les  circonstances  ne  soi^t  pas  tellement 
changées,  qu'il  soit  inutile  de  reprendre  le  même  objet. 
Lorsque  les  -affaires  entièrement  consommées  ne  donnent 
plus  lieu  à  la  délibération ,  ou  que ,  parfaiteqient  éclair- 
des ,  elles,  ne  laissent  rien  de  mieux  &  dire ,  e'est  alors  seu- 
lement qu'on  doit  s'imposer  silence.  Mais,  puisque  l'état 
de  la  Grèce  est  toujours  le  même,  et  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment on  a  parlé  avec  si  peu  de  succès,  pourquoi  n'essaie- 
rait-on pas  de  composer  un  discours  qui,  s'il  produit  son 
effet,  nous^ délivrera  de  toutes ^nos  guerres  intestines,  des 
troubles  épiï  nous  agitent ,  des  maux  sans  nombre  qui  nous 
accablent?  » 

Enfin,  s'i)  n'étaitqu'une  manière  dé'présenter  les  choses, 
ce  serait  vainement  qu'en  viendrait  fatiguer  les  auditeurs, 
en  faisant  reparaître  les  mêmes  objets  sbus  la  même  forme. 
Mais,  puisqu'il  est  donné  à  l'éloquence  de  revenir  sur  des  su- 
jets qui  seitablaient  épuisés,  de  rabaisser  ce  qui  est  grand  aux 


128  ISOCRATB. 

yeux  de  PopinioD ,  de  rehausser  ce  qui  pariaît  le  moins  es- 
timable, de  prêter  à  ce  qui  est  ancien  les  grâces  de  la  nou- 
veauté ,  et  Tes  traits  de  l'antiquité  à  ce  qui  est  nouveau , 
pourquoi  rejetterions-nous  des  sujets  qui  ont  déjà  exercé 
le  génie  de  nos  orateurs ,  au  lieu  dé  travailler  à  les  traiter 
d'une  façon  plus  satisfaisante?  Les  événements* passés  sont 
un  domaine  commun ,  abandonné  à  tous  les  hommes  ;  en 
faire  usage  à  propos,  en  tirer  les  réflexions  convenables , 
ajouter  à  la  beauté  des  idées  les  charmes  de  l'expression , 
c'est  le  talent  propre  de  l'homme  habile  et  sage.  Le  moyen, 
selon  moi ,  d'encourager  les  arts ,  et  principalement  celui 
de  la  parole,  cespraît  d'honorer  et  de  récompenser,  non 
ceux  qûî  les  premiers  ont  saisi  un  sujet ,  mais  ceux  qui 
l'ont  le  mieux  rempli  ;  non  ceux  qui  cherchent  à  parler  sur 
des  matières  neuves,  maïs  ceux  qui  parlent  d'une  manière 
neuve  sur  des  objets  déjà  traités. 

11  en  est  qui  blâment  ces  discours  travaillés  avec  art, 
dont  la  diction  s'élève  au-dessus  du  langage  ordinaire ,  et 
qui ,  dans  leurs  fausses  idées ,  confondent  les  harangues 
qui  demandent  le  plus  de  soin ,  avec  ces  plaidoyers  où  il 
ne  s'agit  que  d'intérêts  médiocres.  Comme  si  ces  deux 
genres  de  discours  ne  différaient  pas  essentiellement,  que 
dans  les  uns  il  ne  suffit  pas  d'être  solide ,  que  dans  les  au- 
tres il  ne  fallût  pas  encore  être  orné!  Comme  si  les  cen- 
seurs de  nos  ouvrages  étaient  les  seuls  qui  connussent  le 
mérite  de  la  simplicité,  et  (jue  l'orateur  qui  possède  toutes 
les  ressources  de  son  art,  ne  pût  pas  être  brillant  ou  simple 
à  son  gré  !  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sortes  de  gens 
n'estiment  que  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  leur  faiblesse. 
Au  reste ,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'écris  ;  c'est  pour  ces 
connaisseurs  dillîciles,  qui  n'approuvent  pas  au  hasard, 
qui  pèsent  toutes  les  expressions  d'un  discours ,  et  qui  s'at- 
tendront à  trouver  dans  le  mien  ce  qu'inutilement  ils 
chercheraient  ailleurs.  C'est  à  eux  que  je  m'adresse,  et 
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a)>rès  leur  avoir  dit  avec  confiance  un  mot  encore  de  ce 
qui  me  regarde,  j'entrerai  en  matière. 

>La  plupart  des  orateurs,  pour  porter  à  rindulgence  ceux 
qui  les  écoutent,  ne  manquent  pas,  dans  leurs  exordes,  de 
prétexter  le  peu  de  loisir  qu^ils  ont  eu  pour  se  préparer, 
et  d'.exagérer  la  difficulté  de  trouver  d.es  expressions  qui 
répondent  à  la  grandeur  des  choses.  Pour  moi,  j'ose  le 
dire,  si  je  ne  m'exprime  d'une  manière  digne  de  mon  su- 
jet, digne  de  la  réputation  que  je  me  suis  acquise ,  digne 
de  mon  âge,  de. mon  expérience,  ^u  temps  que  j'ai  con- 
sacré à  ce  discours,- je  ne  demande  aucune  grâce;  je  me 
livre  aux  traits  de  la  censure  la  plus  amère;  et ,  certes,  je 
ne  mériterai  que  du  mépris ,  si ,  après  de.  si  magnifiques 
promes^ç^çi,-,  je  ne  dis  rien  de  mieux  que  les  autres.  Mais 
c'est  assez  parler  de  moi,  passons  aux  affaires  publiques.   / 
,  Les  orateurs  qui  débutent  par  demander  que  les  Grecs, 
renonçant  à  leurs  inimitiés  mutuelles ,  réunissent  It^urs  ef- 
forts  contre  le  roi  de  Perse,  ces  orateurs  qui  aiment  à  dé- 
crire les  maux  sans  nombre  causés  par  nos  guerres  intes- 
tines ,  et  les  avantages  que  procurerait  une  ei^pédition 
contre  l'ennemi  commun ,  disent  bien  ce  qui  devrait  être; 
mais,  faute  de  remonter  au  principe,  ils  ne  verront  jamais 
l'heureux  effet  de  leurs  conseils.  Tous  les  peuples  de  la 
Grèce  se  rangent  sous  les  enseign^,,d' Athènes  ou  de  Lacé- 
démonc;  la  plupart  d'entre  eux  se  décident  par  la  nature 
du  gouvernement  qu'ils  ont  adopté.  Or,  s'imaginer  que  les 
autres  Grecs  se  réuniront  pour  le  bien  général,  avant  qu'on 
ait  réconcilié  entre  eux  les  chefs  de  la  nation,  c'est  être 
dans  l'erreur,  et  manquer  absolument  le  vrai  point  des  af- 
faires. L'orateur  sage,  qui,  peu  louché  d'une  vaine  répu- 
tation d'éloquence,  s'occupe  d'un  succès  solide,  doit  mettre 
son  étude  à  persuader  aux  deux  républiques  rivales  de  n'af- 
fecter aucune  supériorité ,  de  partager  entre  elles  l'empire 
de  la  Grèce,  et,  au  lieu  de  chercher  à  s'assiyeltir  les  peu- 
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ples.de  leur  n^ticm,-  de  tourner  tontes  leurs  forées  eonlre 
lesBarbare». 

.11  est  aussi  ûicile  d^amener  à  ce  parti. la  république 
d'Athènes,  qu'il  Test  peu  d'y  déterminer  les  Lacédëino- 
niens.  Ils  se  sont  persuadée  à  tort  qu'ils  ont  un  ancien  droit 
à  la  primauté;  mais,  si  on  leur  prouve  que  la  prééminence 
leur  est  moins  due  qu'à  nous ^  ils  renonceront  penMtre  à 
lenia  ptéteniions  parUciiUères>  et  se  porteront  i  ce  que  de* 
mande  FâOtérêt  puWc*,  C'est  là  ce  que  les.  orateur»  qui 
m'ont  précédé  dément  exAminer  d'abord,  sans  Qûii»4on^ 
ner  des  conseils  sur  les  pointa  convenus,  avantque  de  lever 
les  obstacles  mr  les  objets,  contestés.  Lq  point  esseniicL 
qu'ils  ont  omis  >  je  dois  m'attacber  à  l'édaircja';  et  deux 
raisons  m'y  engagent.  La  première  et  la  prinfylfiale  est 
d'opérer  quelque  efiet  utile,  et  de  pcurter  les  Grecs  à  ter-* 
miner  leurs  querelles  pour  attaquer  en  commun,  ks  Bar- 
bares$  ou,  si  je  ne  puis  réussir,  je  ferai  damoins  connaitre 
quels  sont  ceux  qui  s'opposent  au.bonbour  de  kGnèce,  el^ 
je  prouverai  aux  Grecs  qui  m'ëcoatent,  que  notre. répi»* 
blique  a  joui  en  tous  temps,  et  à  juste  tiUre,  de  l'empire 
maritime,  et  que  c^est  encore  avec  justice  qu'elle  rédiame 
aujourd'hui  le  commandement. 

£t  d'abord  ;  si  dans  tous  les  cas  on  doit  honorer  veux  qui 
réunissent  de  grandes  forces  et  une  grande  expérience, 
nous  devons  iucontostablement  recouvrer  l'empire  dont 
nous  avons  été  en  possession.  En  effet ,  qui  pourrait  citer 
une  république  aussi  distinguée  dans  les  combats  sur  terre, 
que  la  nôtre  s'est  signalée  sur  mer?:Mais,  si,  sous  prétexta 
que  les  choses  humaines  sont  sujettes,  à  mille. révolutions , 
et  que  les  mêmes  peuples  ne  jouissent  pas  toujours  de  la 
même  puissance,  quelqu'un  trouvait  ce  raisonnement  pea 
solide,  et  voulait  que  la  prééminence,  ainsi  que  toute  autre 
l^érogative ,  appartint  à  ceux  qui  en  ont  joui  les  premiers, 
ou  qui  ont  rendu  aux  Grecs  les  plus  signalés  services,  nous 
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allaqueF  par  de  Idies  raboiis ,  ce  serait  coœbftltre  mi  notire 
faveur.  Car,  plas  nous  reculons  dans  les  siècles  pour  exa* 
minor  œ  double  titre  de  primaiité,  plus  nous  iaissons  der- 
rière nous  eeox  qui  nous  le  coBtestent. 

C'est  Bn lait généralemeiit reconnu,  que  notre  ?illeest 
la  plus  ancienne  delà  Grèce,  la  fdos  grande  et  la  pins  re- 
nommée dans  tout  l*initvers.  A  œ  premier  avantage  si  glo^ 
rtènx ,  nous  on  jo%noiis4'autres  qui  lui  sont  supâ*ieurs  et 
qui  nous  donnent  4roit  à  des  distinctions.  La  terre  que 
nons  hsMtons  n'était  pas  une  terve  déserte  dont  nous  nous 
soyons  emparés,  ni  occupée  par  d'autres  peuples  que  nons 
ayons' ebassés  pour  prendre  leur  place;  nous  ne  sommée 
pas  un  mélange  de  nations  diverses  :  nous  avons  une  ori- 
gine et  pins  noble  et  plus  pure.  Nés  du  sol  même  sur  !«• 
qnel  nous  iivons  toujours  véou,  nons  sommes  les  seuls 
parmi  les  >6mes  qui  donnions  à  notre  contrée  les  noms 
par  lesquels  on  désigne  les  ol^ts  les  plus  eh^rs;  qni  pnis*^ 
slons  à  la  fois  rappeler  du  doux  nom  de  pabrie ,  de  mère  y 
de  nourrice.  l^He  est  néanmoins  l'origine  que  doivent  pro* 
dnfre  les  peuples  dont  la  fierté  n'est  pas  un  vain  orgueil , 
qui  disputent  avec  droit-la  prééminence^,  et  qui  ne  cessent 
de  vanter  leurs  ancêtres. 

Ces  prérogatives  qui  ont  Illustré  notre  origine^  ne  sont 
qu^un  présent  de  là  fortune  ;  mais  les  biens  de  tout  genre 
dont  jouissent  les  autres  Grecs,  sont  en  grande  partie  noire 
6uvrage.  Pour  montrer  dans  tout  son  jour  les  bienfaits  dont 
ils  Mus  sont  redevables ,  remontons  aux  premiers  siècles  > 
et^repr^entons,  seionrcMfdre des  temps,  la  conduite  €on<» 
stantedO' notre  république.  On  verra  que  la  Grèce  entière 
a  reçu  de  nous ,  non^séutement  l^emple  du  eeurage , 
n^ais  encore  la  douceur  des  moeurs,  Tari  de  gouverner  les 
états  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Parmi  les  ser- 
vices que  nous  avons  rendus  à  la  nation,  jenechoisinii  pas 
éeux  que  leur  peu  d'importance  a  ensevelis  dans  les  ténè*^ 
bres  et  dans  Toubli ,  mais  ceux  que  leur  éclat  a  placés  dans 
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le  souvenir  de  tous  les  bommes ,  el  rendus  mëmorabled 
dans  tous  les  i>ays  et  peur  tous  les  ftges. 

Les  premiers  besoins  qui  se  firent  sentir  aux  mottels, 
c'est  notre  Tiile  qui  Jeur  apprit  à  leseoukger.  Quoique  les 
fai  ts  que  je  ,^is  rapporter  «ppartienBeiil  '  aux  temps  fabu- 
leux, je  me  crois  néann^oins  oMigé  d'ieo  parier.  Gérés  ^ 
après  renlèvement  desa  fiUe ,  parcourant  le  monde  y  vinr 
dans  TÂttique ,  et  y  reçut  de  nos  anedtces  ces  bons  office» 
qui  ne  peuvent  être  dévoilés  qu'aux  ^ulsinlllësl  Touchée 
de  reconnaissance ,  elle  leur  fit  à  son  tour  les  deux  plaS' 
beaux  présents  que  les  dieux  puissent  lùre  asx  horanes; 
elle  leur  donna  ragrieultnre,  par  kquelle  nousaonittèS' 
dispensés  de  vivre  comme  les  brutes  f  et  leur  apprit  les 
sacrés  mystères  qui,  les  affranebissani  des  craintes  ^  là 
mert,  remplissent  leur  ame  des  plus  .deuees  eapéranees 
d'uue.autre  viç.  Enricbie  de  ces  présents  divins, ^^  aussi 
amie  des  hommes  qu'aimée  des  dieux,  noU*e  ville»  s^ms 
garder  pour  elle  seule  les  biens  qu'elle  avait  reçus,  en  a 
fait  part  généreusement  à  tous  les  autres  peuples^  Nous 
enseignons  encore,  tous. les  ans^  lesmystèmsque  qous  ap* 
prîmes  de  Cérè§  ^  nous  avons  enseigné  à  lia  fois ,  et  dans  le 
même  temps,  les  avantages  de  l'agrîouUiirey'.teales  seSj 
ressources  et  ses  usages  divers*  > 

Si  quelqu'un  refusait  de  croire  les  faits  qiue  nous  ci«* 
tons,  peu  de  mots  sucraient  pour  le  çearûncre.  Cav,  si  on 
les  méprise  ^,  ces  faits  »  paroequ'ils  aorit^aneieBS.^  4;'esl  leur 
ancienneté  même  qui  ^  atteste  la  vériAé.  Confirmés  par  le 
témoigns^ed'ungraiidmunfertd'bomraesqui  le»  enl'pH'^ 
bHés ,  ou  qui  en  ont  entendu  fdre  le  rédt ,  on  doic  ks  ra«« 
garder  comme  d'autaat  moins  suspects  ^  qu'ib  soni  moînsi 
nouveaux.  P'ailleuts,  noue  ne  sommes  pas  réduits  &  n^ap* 
puyer  teoe  certitude  que  sur  la  durée  non  «ntetrompue 
d'une  traditiou  populaire;  nous' avons,  pour  les  établir, 
des  preuves  plus  convaineantes.  La  plupart  des  viUes  nous 
envoient  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs  moissons,  comme 
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un  témoignage  ambentique  du  plus  ancien  de  nos  services. 
Celles  qui  ont  négligé  de  nous  payer  ce  tribut ,  ia  Pythie 
leur  o^^Qurent  enjoint  de  nous  envoyer  une  partie  de  leur 
récolte,  et  de  faire  revivre  à  notre  ëgard  ia  coutume  de 
leurs  pères*  Ëh  !  quds  faits  méfitent  plus  notre  croyance, 
que  deslûts  appuyés  snr  les  réponses  de  Poracle,  sur  le 
témoignage  de  la  f>liipart  des  Gtecs,  sur  Pacebrd  d'une  tra- 
dition antique  aveeJes  usages  actuels',  ^ur  le^ooncours  de 
ce  qui  s'est  dit  de  tout  temps  ayec  ce  qui  se*  fait  encore 
aujourd'hui? 

Jtfais ,  indépendamment  de  toutes  ces  preuves ,  si  nous 
enaminena les  ciieses  dans  le  principe,  nons  verrons  que 
la  vie  des  premiers  mortels  était  bien  différente  de  de 
qu'elle '.est  de.  nos  jours,  et  que  ce  n'est  que  par  degrés 
quoiksiiemmes  e^t  pourvu  à  leurs  besoins.  Mais  quel  est 
]^  peujftie .qui  peut aruir  reçu  des  dieux,  ou  avo^'r  trouvé 
par aes propres  réflexions,  l'art  d'ensemencer  les  terres?' 
N'eal-ce  pas  celui  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  autres,  a  existé 
avant  taus,  et: qui  joint  au  génie  le  plus  inventif  poul*  les 
Mt8,rl6  plus  grand  re^eot  pour  le  ctilte  religieux?  Quelles 
distinctions  doivent  être  réservées  à  de  tels  bienfaiteurs  du 
genre  buimain?^il  serajyt  aus^  inutile  de  le  montrer,  qu'im- 
possible dMmaginer  un  prix  pour  de  parleits  services.  Nous 
n'en  dirons  pasr  davantage  sur  le  plus  grand  de  nos  bien-' 
fBii.t$,  le  plus>aiicicB,  le  plus  universel. 
'^  ¥ers  lemânm temps  dont  nous  parlons,  les  Barbares  oc- 
^paient  des  paysâmmenscs ,  tandis -que  les  Grecs,  resser- 
ras dana  des  bornes  étroite»  et  se  disputant  un  point  du 
globe  y  s'entre-déchiraient  par  des  guerres  mutuelles  ,  et 
périssaient  tous  les  jours  par  la  violence  des  armes  ou  par 
les  rigueurs  de  l'indigenœ.  Touchée  d  a  triste  état  de  la 
Grèce,  notre  république  envoya  parto>ut  des  chefs,  qui> 
prenant  aveoeux  leaplus  indigents,  et  se  mettant  à  leur 
tête  pour  les  commander,  vainquirent  les  Barbares,  fonder 
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rent  plusieurs  Tilles  dans  Tun  et  Tautre  contiûe&t  %  con- 
duisirent des  colonies  dans  toutes  les  îles ,  et  par  là  sauvè- 
rent à  la  fois  ceux  qui  les  avaient  suivis  et  ceux  qai  étaient 
restés;  ils  laissèrent  aux  uns ,  dans  leur  pays ,  un  sol  qui 
suffisait  pour  les  nourrir,  et  procurèrent  aux  autres  un  ter- 
rain plus  vaste  que  celui  quMIs  avaient  aban<kiBné.  Em- 
brassant dès  lors  toute  cette  étendue  que  nous  occupons 
encore,  nous fournines  des  facilités  aux  peuples  qui,  à 
notre  exemple ,  voulurent  étaUir  par  la  suite  de  nouvelles 
colonies  :  sans  être  obligés  de  combattre  pour  conquérir  un 
pays  nouveau ,  ils  n'avaient  qu^è  se  rendre  dans  les  iieax 
que  nos  conquêtes  leur  avaient  ouverts.  Qu^on  nous  montre 
donc  une  primauté  dont  les  titres  soient  plus  anciens 
que  celle  qui  précède  la  fondation  de  la  i^upart  des  villes 
grecques ,  ou  dont  les  e£fèts  aient  été  plus  utiles  que  odle 
qui  a  repoussé  les  Barbares,-  et  efirkhi  la  Grèce  en  reculant 
au  loin  ses  limites? 

L'exécution  de  ces  grandes  entreprises  ne  nous  fit  pas 
négliger  de  moindres  soins.  Notre  première  attention  avait 
été  de  procurer  aux  hommes  la  nourriture  ;  et  c'est  par  où 
doit  commencer  tout  sage  administrateur.  Mais,  persuadés 
que  le  simple  nécessaire  ne  peut  suffire  pour  attacher  à  la 
vie  et  la  faire  aimer,  nous  nons-sommos  occupés  de  tout  le 
reste  avec  une  ardeur  égale.  Parmi  tous  les  biens  que  l'in- 
dustrie des  hommes  peut  leur  procurer ,  et  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  de  la  bonté  des  dieux ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
nous  soit  dû  au  moins  en  partie. 
^Bans  les  premiers  âges,  les  autres  Grecs,  victimes  de  la 
tyrannie  ou  de  l'anarchie ,  vivaient  dispersés  et  sans  kns  : 
nous  les  avons  encore  délivrés  de  ces  maux ,  soit  en  les 
gouvernant  nous  -  mêmes ,  soit  en  leur  proposant  notre 
exemple;  car  Athènes  est  la  première  ville  qui  ait  c<mnu 

^  C*cslà-dire , les  parUcs  d'Europe  cl  d'Âsio  que  les  Grecs  occupaient 
en  terre  ferme. 
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r  utilité  d'ane  sage  lëgidation,  et  donné  une  forme  régulière 
à  SBU  gouTernement.  Ce  qui  le  prouve  avec  évidence ,  c^est 
que  les  premiers  qoi  poursuivirent  les  meurtres  en  justice, 
qui  voulurent  terminer  leurs  différends  par  la  raison  plutôt 
que  par  la  force,  les  jugèrent  diaprés  les  règlements  de 
nos  tribunaux* 

Jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  arts ,  veut-on  examiner  ceux 
qui  sont  utiles  aux  besoins  de  la  vie,  et  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  son  agrément?  on  reconnaîtra  que,  les  ayant  tous 
inventés  ou  adoptés ,  nous  avons  la  gloire  de  les  avoir 
transmis  aux  antres  peuples. 

.^  Quant  aux  divers  établissements  de  notre  ville,  fruits  de 
notre  politesse  «t  de  la  douceur  de  nos  mœurs ,  ils  sont 
tels,  que  Pélranger  qui  veut  s'enricbir,  ou  qui  n'a  qu'à 
joiiir'de sa  fortune,  les  trouve  également  commodes;  et 
que,  soit  qu'il  ait  éprouvé  des  disgrâces  dans  sa  patrie, 
soit  qu'il  ait  acquis  de  grandes  richesses ,  il  accourt  avec 
empressement  d^ns  la  ville  d'Athènes,  qui  lui  offre  l'asile 
le- plus  sûr  ou  le  plus  agréable  séjour.  > 
_Mais  voici  un  nouveau  bienfait  :  chaque  pays,  trop  fertile 
en  certaines  productions ,  et  stérile  pour  d?autrés ,  ne  pou- 
vait se  suffire  à  lui-même.  Les  peuples  ne  savaient  corn-» 
ment  porter  chez  l'étranger  leur  superflu,  et  rapporter 
chez  eux  le  superflu  des  villes  étrangères.  Nous  avons 
encore  pourvu  à  cet  inconvénient.  Au  centre  de  la  na- 
tion ,  on  voit  s'établir  un  entrepôt  commun  :  le  Pirée  fut 
pour  la  Grèce  un  marché  universel  ,>  où  les  fruits  des  pays 
divers,  même  les  plus  rares  partout  ailleurs,  se  trouvent 
réunis  avec  abondance. 

yOn  doit,  sans  doute,  les  plus  grands  éloges  à  la  sagesse 
de  ces  hommes  qui  ont  institué  nos  assemblées  générales , 
et  transmis  aux  Grecs  i'usage  de  déposer  leurs  armes  et 
leurs  inimitiés  pour  se  réunir  tous  dans  le  même  lieu.  Les 
prières  et  les  sacrifices  qu'ils  font  eh  commun,  leur  rap- 
pellent leur  commune  origine,  disposent  les  cœurs  à 
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une  parfaite  întelligenc€f,  contribuent  a  resserrer  les  liens 
de  rhospltalité  avec  d'anciens  atnis  et  à  former  des  amitiés 
nouvelles»  Ceux  qui  sf»it  distingués  par  la  force  et  par  Pagi- 
lité  du  corps,  comme  ceux  qui  sont  dépourvus  de  ces  qua- 
lités, trouvent  un  plaisir  égaldaiûs  ce  concouFS  universd, 
les  uns  à  exposer  aux  yewK  de  la  Grèce  entière  Tes  avan- 
tages quUls  ont  reçus  de  la  nature  y  les  antres  à  voir  de  fa- 
meux athlètesi  se  disputer  le  prix  avec  ardeur  c  animés  d^nn 
senlimeqt  de  gloire,  tous  ont  ISeu  d'être  fiatiés;  eeux-ci  des 
eiibrtâ  que^litt  un  peuple  de  rivaux  pour- leur  offrir  un 
spectacle  digne  de  leur  atteniion ,  eéux^ià  de  Femjnresse- 
mentque^  montrent  «tous  les  Gtecs  qui  Tiennent  applaudir 
à,  leurs  jeux;  Telle  est  Tutilité  reconnue  de  toutes  nos 
grande»  assemblées.  A^thènes ,  dans  cette  partie ,'  ne  le  cède 
à  aucune  ville  de  l^tGrèce.  ëUè  a  se&!speetacles ,  spectacles 
aujssi  multipliésquc  magnifiques  ;  les  uns  fameux  par  Pap-* 
pareiletla  sam^ptuesité,  les  antres  célèbres  par  tons 'les 
genres  de  takats  qui  s'y  rassemblent,  plusievrrs  admirables 
sous  ces  deux  .rapports  à  la  ibis.  Et  k'foule  des  speetateurs 
qui  arri'VH&nt  dans  notre  ville  est  â  grande,  que,  m  c^est  un 
him,  pour  les  faodttmesde  se  rapprocher  les  uns  des  autres , 
on  jouit  encore  ehex  nous  de  cet  avantage.  J'ajoute  qu'on  y 
trouV'C  y  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde ,  des  amitiés  so- 
lides, des  sociétés  de  touÉe  espèce.  On  y  voit  des  combats 
de foiice etd'agitité,  dies  combats  d'esprit  et  d'éloquence. 
Tous  les^  talents  y  sont  magnifiqfuement  récompën^s.  Sol- 
licités par  notre  exemple,  les  autres  Grecs  s^en^pressent 
de  joindre  leiurs  prixà  ctnx  que  nous  distribuons;  ils  ap- 
plaudissent à  nos  établissements,  et  tott3  désirent  d'en  par- 
tager l'honneur.  Ënfm,  les  grandes  asseml)lées  de  la  na- 
tion ne  se  forment  qu'après  de  longs  rmervalles,  et  ne 
durent  que  peu  de  jours  :  au  lieu  qu'Athènes  offre  en  tout 
temps ,  aux  étrangers  qui  la  visitent,  le  spectacle  d'une  fête 
générale  et  non  interrompue. 
La  philosophie  qui  créa  ees  institutions  utiles;  la  philo-» 
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Sophie  qui  régla  nos  actions  et  adoucît  nos  mœnrs;  qui, 
distinguant  les  malheurs  occasionnés  par  la  nécessite  d'avec 
ceux  que  produit  Fignorance,  nous'apprit  à 'supporter  les 
uns  et  à  éviter  les  autres ,  ce  sont  les  Athéniens  qui  la  mi- 
rent en  honneur;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  fleurir Félo- 
qoence  à  laquelle  nous  aspirons  tD>ns,  et  que  nous  ne  voyons 
qu^avec  jalousie  chez  ceux  qui  la  possèdent;*  Ils  savaient 
sans  doute  que,  grâce  à  la  parole  qni  lé  distingue  des  ani- 
maux, Phomme  se  vôil;  le  chef  et  le  souverain  de  la  ha- 
ture.  Ilâ  concevaient  que,  toutes  nos  actions  élàntsoumises 
aux  caprices  du  sort-,  la  sagesse  est  souvent  frustrée  d'un 
suecès  qu'a  plus  d^une  fois  obtenu  la  folie  ;  au  lieu  que  les 
production^  parfaites  de  Péloquenee  ne  peuvent  jamais- 
provenir  d'un  insensé,  mais  sont  toujours  Von vrage  d'un 
esprit  droit  et  juste;  ils  comprenaient  que  c'est  surtout  la 
facilité  de  s'exprimer  qui  fait  d'ab^ord  disHiiguer  l'homme 
instruit  de  l'ignorant;  qu'une  éducation  libérale  Tecfue  dès 
l'âgé  le: plus  tendre,  dont  les  eïïeis  ne  s'annoncent  ni  par 
la  bravotti^ ,  nirpar  les  richesses,  ni  par  les  autres  présents 
de  la  nature  ou  de  la  fortune ,  se  fait  remarquer  principa- 
lemcHit  par  le  mérité  du  langage,  signe  manifbsto  desiso^iis 
qui  ont  formé  notre  jeunesse;  ils  voyaient  enfin,  qu'avec 
le  don  ée  la  parole ,  on  a  do  l'autorité  dans  son  pays  et  de 
la  considération  dans  tous-  les  autres.  Ainsi  pensaient  les 
Athénieas  :  aussi  notre  ville  a- t-*elie  surpassé  tous  les  peu- 
ples du  monde  dans  Moquenee  et  dans  la  philosophie.  Les 
diseèples  chiCZ  elle  sont  niaîtEes  ailleurs;  et,  si  ICinQRi  de 
Grecs  désigne  moins  un  peuple  partieutier,  qu'une  soiciélé 
d'iiomme»  éclairés  et  polis;  si  l'on  appelle  Grecs  plutôt 
ceux  qui  ^rti^ipent  à  notre  éducation  que  ceux  qui  par- 
tagent noire  origine ,  >o'est  à  nos  in&titutii»is  qu'bn^  le  doit. 
Mais,  afin  qu'on  n'i  taagine  pas  que,  m'élatit  engagé  a  con- 
sidérer mon  sujet  sous  toutes  ses  faces,  je  ne  m'attache 
qu'à  quelques  parties ,  et  que,  ne  pouvant  louer  Athènes 
pour  sa  valeur^  je  borne  son  éloge  à  des  vertus  pacifiques!; 
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je  ne  m'arrêterai  point  davantage  à  ces  demières^,  dont  je 
n'ai  parlé  que  pour  me  conformer  aux  goûts  de  ceux  qui 
les  estiment,  et  je  vais  prouver  que  nos  ancêtres  n'ont  pas 
moins  de  droit  aux  honneurs,  pour  avoir  djéfendu  la  Grèce 
par  leurs  armes,  ^ue  pour  l'avoir  enrichie  par  lœ  sciences 
et  par  les  arts. 

Animés  de  Fame^ur  de  leur  pays  et  jaloux  de  la  liberté 
de  leur  nation ,  ils  ont  soutenu  des  combats  multipliés , 
.difficiles,  célèbres,  dont  la  gloire  a  égalé  l'importance.  Les 
forces  de  leur  ville  furent  toujours  au  service  de  la  Grèce; 
toujours  ils  furent  prêts  à  venger  les  Grecs  opprimés.  Aussi 
nous  a-t*on  reproché,  comme  un  défaut  de  politique,  de 
nous  associer  aux  plus  faibles,  comme  si  ce  reproche  n'était 
pas  un  éloge;  mais,  quoique  nous  connussions  mieux  que 
d'autres  les  inconvénients  de  noti:e  conduite,  nous -avons 
mieux  aimé  SQ^ourir  les  plus  faibles  contre  nos  intérêts, 
que  de  nous  réunir  aux  plus  forts ,  pour  partager  les  fruits 
de  leur  injustice.  Les  circonstances  dans  lesquelles  Ton  a 
imploré  notre  secours,  prouveront  à  la  fois  la  générosité 
de  notre  république  et  la  supériorité  de  nos  forces. 

Je  supprime  les  faits  de  ce  genre,  ou  trop  récents  ou  trop 
peu  remarquables.  A  remonter  bien  au  deJà  des  guerres  de 
Troie  (quand  on  rovendiquc  des  droits  anciens ,  c'est  dans 
ces  siècles  reculés  qu'on  doit  aller  chercher  ses  preuves), 
.  les  enfants  d'Hereule ,  et  quelque  temps  encore  avant  eux , 
Adraste^  fils  de  Talaûs,  roi  d'Argos,  vinrenrt  réclamer  noire 
assistance.  Adraste  ayant  essuyé  une  défaite  dans  son  ex- 
pédition de  Thèbes ,  et  se  voyant  hors  d'état  par  luinEuéme 
d'enlever  ceux  de  ses  guerriers  qui  avaient  péri  sous  les 
murs  de  cette  ville ,  nous  priait  de  ne  point  l'abandonner 
dans  un  malheur  qui  intéressait  tous  les  peuples ,  de  ne 
point  permettre  qu'on  laissât  sans  sépulture  ceux  qui  mou- 
raient à  la  guerre,  et  qu'on  violât  une  coutume  établie  de 
tout  temps  dans  la  Grèce.  Les  enfants  d'Hercule ,  qui  cher- 
chaient à  se  dérober  au  ressentiment  d'Ëurysthée,  trouvant 
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les  autres  villes  grecques  trop  faibles  pour  les  secourir  dans 
leurs  infortunes,  recouraient  à  la  nôtre,  comme  à  la  seule 
capable  de  reconnaître  les  bienfaits  dont  leur  père  avait 
comblé  le  genre  humain.  Ces  faits  nous  prouvent  que,  dès 
ce  temps ,  notre  république  primait  déjà  dans  la  Grèce,  et 
que  c^est  à  juste  titre  qu^elle  réclame  encore  aujourd'hui 
la  primaaiê.  £n  effet,  irait-on  implorer  le  secours  d*un 
peuple  plus  faible  que  soi,  ou  dépendant  d'un  autre,  au 
lieu  de  recourir  aux  plus  puissants;  surtout  dan^les  circon- 
stances où  il  ne  s'agit  pas  de  contestations  entre  des  par- 
ticuliers, mais  d'intérêts  généraux,  d'intérêts  qui  ne  doi- 
vent êtroTéglés  que  par  ceuxqui  prétendentà  la  supériorité 
. parmi ies  Grecs? 

Ajoutons  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'on  eut  recours  à 
nous.  Itos  ancêtres  entreprirent  la  guerre  contre  Thèbes 
pour  la  sépulture  des  Argiens,  et  contre  ]a|>uissanced'Ëu- 
rjsthée  pour  les  fils  d'Hercule;  ils  forcèrent  les  Thébains 
de  remettre  à  leurs  parents  les  morts  qu'ils  redemandaient 
pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs  :  quant  aux  peuples 
du  Péloponnèse,  qui  étaient  venus  fondre  dans  leur  pays 
avec  Ëurysthée,  ilsallèrrat  à  leur  rencontre,  les  vainqui- 
rent en  bataille  rangée ,  et  réprimèrent  l'insolence  de  leur 
chef.  Athées,  admirée  déjà  pour  d^autres  actions  écla- 
tantes, acquit  une  nouvelle  célébrité  par  les  exploits  que 
je  rapporte,  et  ne  rendit  pas  un  léger  service  aux  malheu- 
reux qui' avaient  imploré  son  assistance.  De»  lors  tout  chan- 
gea de  face.  Adraste ,  qui  s'était  adressé  à  nous  en  sup- 
pliant, attaqua  ses  ^nemis  avec  nos  armes ,  et  emporta  de 
force  ce  qu'ils  avaient  refusé  à  ses  prières.  Ëurysthée,  qui 
espérait  nous  réduire  les  armes  à  la  main ,  prisonnier  lui- 
même,  fut  réduit  à  nous  supplier.  Ce  prince  cruel  n'avait 
cessé  d'imaginer  des  travaux  pour  faire  succember  un  fils 
de  Jupiter,  élevé  par  la  nature  au-dessus  de  l'humanité , 
et  revêtu  d'une  force  divine  lorsqu'il  n'était  encore  que 
simple  mortel  ;  mais,  du  moment  quMl  eut  attaqué  les  Athé- 
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niens,  il  tomba,  par  un  juste  revers,  en  la  puissance  des 
Gis  mêmes  du  héros  qu^il  avait  persécuté,  et  périt  d^ane 
mort  déshonorante. 

Parmi  un  grand  nombre  de  services  que  nous  avons 
rendus  au^  Lacédémonicns ,  celui-ci  est  le  seul  que  j^àie 
eu  occasion  de  rappeler.  Sauvés  par  notre  valeur  et  en- 
couragés par  nos  lûenfaits ,  les  anoétres  des  tois  actuels 
de  Lacédémone,  descendants  d^Hërcule,  passèrent  dans  le 
Péloponnèse,  s^emparèrent  d'Argos,  de  Lacédémone  et  de 
Messène,  iondèrent  Sparte,  et  furent  les  premiers  auteurs 
de  tous  les  avantages  dont  jouissent  à  présent  les  Lacé^ 
démoniens.  Ils  n^auraient  donc  pas  -dû  eu  oublier  la 
source,  et  eitvahir  un  pays  d'où  leurs  aïeux  étaient  partis 
pour  jeter  les  fondements  de  leur  prospérité  ;  ils  n^au-> 
raient  pas  dû  exposer  aux  maux  de  la  guerre  une  répu^ 
biiqne  qUi.  avait  affronté  les  plus  grands  dangers  pour 
les  fils  d'Hercule ,  et,  après  avoir  fait  monter  ses  descen- 
dants sur  le  trône,  prétendre  asservir  xm  peuple  qui 
avait  sauvé  les  enfants  de  ce  héros. 

Mais ,  laissant  à  part  la  justice  et  la  reconnaissance ,  s'il 
faut  prouver  avec  précision  ce  que  nous  avons  à  démon- 
trer, je  dis  :  il  n'est  pas  d'usage,  parmi  les  Grecs,  de 
soumettre  les  anciens  habitants  aux  nouveaux ,  les  bien- 
faiteurs à  ceux  qui  ont  reçu  le  bienfait,  ceux  qui  ont 
donné  le  secours  à  ceux  qui  l'ont  imploré. 

Je  dirai  plus  :  Argos,  Thèbes  et  Lacédémone,  sans 
parler  d'Athènes,  étaient  dès  ces  premiers  temps,  et 
sont  encore  aujourd'hui  les  principales  république  de  la 
Grèce;  or,  la  supériorité  de  nos  ancêtres,  sur  ces  trois 
républiques,  est  incontestable.  Pour  réparer  la  défaite 
des  Argiens ,  ils  donnèrent  la  loi  aux  Thébains ,  dans  le 
temps  où  ceux-ci  étaient  les  plus  puissants;  pour  venger 
les  injures  des  fils  d'Hercule ,  ils  vainquirent  en  bataille 
rangée  les  Argiens  et  les  autres  habitants  du  Péloponnèse; 
ils  sauvèrent  du  péril  et  tirèrent  des  mains  d'Ëurysthéc 
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les  fondateurs  de.  Sparte  et  les  chefs  des  Lacëdémoniens. 
Serait-il  donc  possible  de  prouver  plus  clairement  que 
nous  jouissions  déjà  de  la  prééminence  parmi  les  Grecs  ? 

Je  crois  quMl  est  à  propos  aussi  de  parler  de  nos  an- 
ctennes  guerres  contre  les  Barbares ,  d^autant  plus  quil 
est  ici  quesiioa  de  savoir  quels  doivent  être  les  chefs 
d'une  expédition  conU^e  les  Barbares.  Il  serait  trop  long 
de  détailler  tousv  les  combats  que  nous  leur  avons  livrés; 
fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  et  que  j^ai  suivi  jus- 
qu'à présent,  jo  ne  me  permettrai  de  citer  que  les  plus 
fanaeux. 

Les  pirineipales  nations  et  les  plus  puissantes  parmi  les 
Barbares  V  sont  les  Scythes,  lesThraces  et  les  Perses.  Tous 
nous  ont  attaqués,  nous  nous  sommes  mesurés  contre 
tous;  liais  que  restera*t-il  à  dire  à  nos  adversaires,  s'il 
esi  prouvé  que  les  Grecs  qui  n'ont  pu  se  >faire  justice , 
onfi  eu  recours  à  notre  puissance;  et  que  les  Barbares  qui 
voulaient  assujettir  la  Grèce,  ont  cru  devoir  commencer' 
par  la  ville  d'Athènes?  Quoique  les  guerres  contre  les 
Perses  soient,  sans  contredit,  les  plus  fameuse» de  toutes, 
des  exploits  plus  anciens  ne  seront  pas  inutiles  à  pro» 
duire,  pour  constater  Tancienneté  de  nos  droits. 

La  Grèce  était  encore  faible*,  quand  les  Thraces  avec  Eu- 
molpe,  fils  de  Neptune,  et  les  Scythes  avec  les  Amazones  j 
vinrent  fondre  sur  notre  pays,  non  dans  le  même  temps ^ 
mais  lorsqu'ils  aspiraient  chacun  à  Pempire  de  FËurope. 
Ce  n'était  pas  aux  Grecs  en  général  qu'ils  en  «voulaient , 
mais  à  n^us  en  particulier  :  aussi  n'attaquèrerit-ils  que 
nous  ,•  persuadés  que,  s'ils  se  rendaient  maîtres  detiotre 
ville  ^  ils  le-  seraient  bientôt  de  toutes  les  autres.  Le  suc- 
cès ne  répondit  point  à  leur  attente.  Quoiqu'ils  ne  fis- 
sent la  guerre  qu'à  nos  ancêtres,  ils  ne  furent  ni  moins 
vaiiicus ,-  ni  moins  détruits ,  que  s'ils  eussent  attaqué 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Et  on  ne  peut  douter  que 
leur  défaite  n'ait  été  aussi^  entière  qu'éclatante,  puisque 
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des  évc^nements  aussi  anciens  se  sont  conservés  dans  la 
mémoire  des  hommes.  On  ajoute  que,  parmi  les  Ama- 
zones, aucune  de  celles  qui  partirent  pour  Texpédition 
ne  revint  dans  sa  patrie,  et  que  leur  déroute  entraîna  la 
ruine  de  celles  mêmes  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes. 
Quant  aux  Thraces ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  les  plus 
voisins  de  PAttique ,  entièrement  défaits ,  ils  en  furent 
repoussés  à  une  telle  distance ,  qu'on  vit  des  peuples  ac- 
courir en  foule  à  leur  place ,  de  grandes  cités  s'élever  et 
remplir  l'interValle. 

Ces  exploits  de  nos  ancêtres  sont  admirables ,  sans  doute , 
et  bien  dignes  d'un  peuple  qui  revendique  la  primapté;  les 
actions  par  lesquelles  nous  nous  sommes  ^gnalés  dans  les 
guerres  de  Xerxès  et  de  Darius  ne  les  démentent  pas ,  et 
sont  telles  qu^on  devait  les  attendre  des  descendants  de  ces 
héros. 

Dans  cette  guerre,  la  plus  critique  qui  fut  jamais,  où 
nous  étions  investis  de  périls  de  toute  espèce ,  où  alliés  et 
ennemis  se  croyaient  invincibles,  ceux-ci  par  le  courage, 
ceux-là  par  la  multitude ,  nous  les  avons  vaincus  les  uns  et 
les  autres,  comme  des  Athéniens  devaient  vaincre  des 
Barbares  et  leurs  auxiliaires.  Notre  bravoure  dans  tous  les 
combats  nous  mérita  d'abord  le  prix  de  la  valeur,  et  nous 
acquit  bientôt  après  l'empire  de  la  mer  qui  nous  fut  déféré 
par  tous  les  Grecs,  sans  réclamation  de  la  part  des  peuples 
qui  voudraient  nous  le  ravir  aujourd'hui.  Je  n'ignore  pas 
néanmoins  ce  que  fit  Lacédémone  dans  ces  conjonctures 
périlleuses  :  oui ,  je  connais  les  services  qu'elle  rendit  à  la 
Grèce;  et  c'est  ici  pour  Athènes  un  nouveau  triomphe 
d'avoir  eu  en  tête  de  pareils  rivaux,  et  d'avoir  pu  les  sur- 
passer. 

Mais  ces  deux  républiques  méritent,  h  ce  qu'il  me 
semble,  d'être  considérées  avec  plus  d'attention;  et,  sans 
passer  trop  légèrement  sur  ce  qui  les  regarde ,  il  faut  rap- 
peler en  même  temps  les  vertus  de  leurs  ancêtres  et  leur 
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haine  conire  les  Barbares.  Je  sens  moi-même  combien  il  est 
dilBcite  de  remettre  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs  un 
sujet  si  souvent  traité,  un  sujet  que  les  citoyens  les  plus 
éloquents  ont  &it  reparaître  tant  de  fois  dans  Péloge  des 
guerriers  morts  au  service  de  TËtat.  Les  plus  beaux  traits 
<mtdéja  été  employés  sans  doute;  mais  enfin  recueillons 
ceux  qui  restent ,  et ,  puisqu'ils  servent  à  notre  dessein ,  ne 
oraignons  pas  d'en  faire  usage. 

On  doit  regarder,  assurément,  comme  les  auteurs  de  nos 
plus  brillantes  prospérités,  et  comme  dignes  des  plus  grands 
éloges,  ces  Grecs  généreux  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le 
salut  de  la  nation  :  mais  il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les 
hommes  célèbres  qui  vivaient  avant  cette  guerre ,  et  qui 
ont  gouverné  les  deux  républiques.  Ce  sont  eux  qui  ont 
iprmétks  peuples,  et  qui,  les  remplissant  de  courage,  ont 
préparé  aux  Barbares  de  redoutables  adversaires. 

liOiiA/de  négliger  les  affaires  publiques,  loin  de  se  servir 
des  deniers  du  Trésor  comme  de  leurs  biens  |>ropres,  et 
d'enabwdonner  lesoln  comme  de  choses  étrangères,  ils  les 
.administraient  avec  la  même  attention  que  leur  patri- 
moine »  et  les  respectaient  comme  on  doit  respecter  le  bien 
d'autrui.  Ils  ne  plaçaient  pas  le  bonheur  dans  l'opulence  : 
celui-là  leur  semblait  posséder  les  plus  solides  et  les  plus 
brillantes  richesses,  qui  faisait  le  plus  d'actions  honorables 
et  laissait  le  plus  de  gloire  à  ses  enfants.  On  ne  les  voyait 
pas  combattre  d'audace  entré  eux ,  ni  abuser  de  leurs  forces 
^tles  tourner  contre  leurs  compatriotes;  mais,  redoutant 
plus  le  blâme  de  leurs  concitoyens  qu'une  mort  glorieuse 
au  milieu  des  ennemis,  ils  rougissaient  des  fautes  com- 
munes plus  qu'on  ne  rougit  maintenant  des  fautes  person- 
nelles. Ce  qui  les  fortifiait  dans  ces  heureuses  dispositions, 
c'étaient  des  lois  pleines  de  sagesse,  qui  avaient  moins  pour 
but  de  régler  les  discussions  d'intérêt  que  de  maintenir  la 
pureté  des  mœurs.  Ils  savaient  que,  pour  des  hommes  ver- 
tueux, il  n'est  pas  besoin  de  multiplier  les  ordonnances  ; 
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qu'un  pelit  nombre  de  règlements  suf&t  pour  les  faii'e  agir 
de  concert  dans  les  affaires  pnbliques  ou  particulières.  Uni* 
quement  occupés  du  bien  général,  ils  se  diyiMiient  et  se  par*- 
tageaient  pour  se  disputer  mutueliemeht,  non  Pavantage 
d'écraacnr  leurs  rivaux  aûnde  dominer  seuls,  mais  la  gloire 
de  les  surpasser  en  sefdces  i-endus  à  la  patrie;  ils  se  rap- 
prochaient et  se  Kguatient^  igfon  pour  accrottre  leur  crédit  ou 
leur  fortune  ^  mais  pour  augtnenter  la  puissmice  de  TÊtal. 
Le  lâéme.esfMrit  antaait  leur  conduite  h  IVgard  des  autres 
Grecs  :  ilsne  lès  outrageaiem  pas;  ils  Toukient  comtnknder 
et  non  tyianiiiser,  se  concilier  Tamouret'  la  eonfiaube  des 
peuples,  éu^eappelés  chefs  plutôt  que  maîtres ,  libérafeurs 
plutôt  qu'oppresseurs,  gagner  les  villes  pat  des  bietifbits 
plutôt  que  les  réduire  par  la  violence.  Leurs  simples  pa^ 
rôles  étaient  plus  sûres  que  nos  serments;  les  cotiventions 
écrites  étaient  pour  «ux  les  arrêts  du  de^in;  MoinVjaloux 
de  faire  smitir  leur  pouvoir  que  de  monlrer  de  la  modéra- 
tion, il»  étaient  disposes  pour  ks  plus  faibles,  comme  ils 
desiraient  que  les  plu»  puissants  le.  fussent  à  leur  égard. 
Enfm,  chaque  république  n'était,' aux  yeux  dc' chacun , 
qu'une,  ville  partieuliôre  ;  la  Grèce  était  une  commune 
patrie» 

Pleins  de  ces  nobles  sentiments  qu'ils  inspiraient  à  )â 
jeunesse  dans  une  éducation  verlueuse,  il$'*forii]fèrent  ces 
vailkmlfl  guerriers,  qui ,  dans  les  comt^ats  contre  les  peuples 
d'Asie,  se  signalèrent  par  des  exploits  qdé  nlles  orateurs, 
ni  les  poètes  ne  purent  jamais  célébrer  dignémeni.  Et  je 
leur  pardonne  de  n'avoir  pas  rélissi<  F^ireTdlogo  d'une 
vertu  extraordinaire  nfest  pas  mûinsi  difficile  que  de  loue^ 
un  mérite  médiocre.  M  les  actions  maoquept  à  Poiuteiir^ 
là.lesdiâcouxs,maQqu|ent,aux.aeliMiis*        - 

Quels  discours,  enielTetvpieiidÉaiéDt  égaier  lesexpldîts 
denots  hâros?  Que  sont  auprès  d'oui:  les  vai^ueorsdo 
Troie?  Qeux-là  furent  arrhes  pepdant  dix  années  par  le 
siég^  d'upQ  seule  yijijc  ;  «eux-ci  oui  içiomphéydansun'court 
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espace  de. temps,  de  toutes  las  forces  de  TÂsie;  et  Us  ont 
non-seulendeot  sauvé  leur. patrie,  mais  eneore  garanti  la 
Grèce  entière  de  la  servitude  dont  elle  étoit  menacée.  Quels 
travaux,  quels  combats  n'auraient  pas  soutenus,  pour 
mériter  des  louanges  pendant  leur  vie ,  ces  hommes  qui  ont 
bravé  le  trépaspour  s'assiuror  apfèsleiHr  mort  une  mémoire 
glorieuse?  Sans  doute,  eefiit  quelque  dieu,  ami  de  nos 
pères,  qui)  touché  de  leur  vertu,  leur-soscita  ces  périls, 
se  pouvant  permettre  que  d'aussi  grands  liMames  vécus* 
sent  dans  roubli  ou  mourussent  igaorés,  mais  voulant  que, 
piar  leurçi  actions,  ils  méritassent  les  mêmes  honneurs  que 
ces  b^ixiiS;  d'origine  céieiste^qne  nous  appelons  demi«dieux. 
CommecuiiyeçeSet,  rendant  à  la  nature  le  corps  qu'ils 
en  avaiç^  recueils  nous<Ottt  laissé  de  lemr  coutagie  un  sou* 
venir,  impérissable.   .      . 

Il  jçeutfûugoi^rSA'eiitire  nos  ancêtres  et  les  Lacédémonîens, 
l'émulaiUo^  If  plus  vive;  omis  dans,  ces  èeui»ux  tonps  Hs 
se-  disputaient, l'honneur  des  plus  gr»ides  actions,  non 
comofie  .des  en^ejpuia,  Jnais.eomme  des  rivaux  qui  s'es- 
timent* Inçapabli^s  de.  flatta  un  Barb&re  pour  asservir  les 
Grecs.,  ils  conspiraient  enfiemble  pour  le  salut  commun,  et 
ne  combattaient  que  pour  décider  lequel  aurait  l'avantage 
de  sauyer,  lasGirèc^.    . 

•Ces,  de\|Xt,  peuples  iSîgnalcrent  d'abord  leur  bravoure 
contre. l'année  envoyée  par  Darius.  Ces  hordes,  s'étaient 
atY^çÉ^  dii\Sr  l^itique  ;  nos  ancêtres  n'attendirent  pas 
qp'çp.ViJni,  les  secourir;,  mais,  laisaEUt  d'une  guerre  gêné* 
raiie  leur  aShirc:  partieuliôre^  il$ coururent  à  la  rencontre 
de  ces  fief  s  ennemis  cpii  Jira  valent  toute  la  nation;  et  en 
pt^.;]atombi33v  f^fos  leurs \seule»  forces,  ils  marchèrent 
contre  des  troupes  inirambrablos, exposant  lettr  propre  vie 
comme  Sicile  leur  ôtadtiéMîigèpe.  Do  (leur  ed(é^  les  Lacé- 
dénionMrnsy  à  la  première  nouvelle  que  les  Barbares 
sMtaioDt  jetés  sur  l'Attique,  négligèrent  tout,  et  accouru- 
rent à  notre  secours,  avec  autant  de  dilîgencoque  si  leur 
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propre  pays  eut  été  ravagé.  Telle  ^ut  doue  PéviukitiHi  et 
rempressement  des  deux  peuples  :  le  même  jour  où  les 
Athéniens  apprirent  la  descente  des  ennemis,  ils  volèrent 
h  la  frontière  pour  les  repousser^  leur  livrèrent  bt^failie , 
les  déOrent,  dressèrent  un  trophée  après  la  victoire;  et  les 
Spartiates,  qui  marchaient  en  corps  d'année,  pârcour 
rurent ,  en  trois  jours  et  tr6îs  nuits ,  un  espace  de  dbnîZiç 
cenjte  stades  :  tant  ces  deux  peuples  se  hâtaient,  l'un  de 
partager  les  périls,  Tautre  de  vftiiiefe  avant  de  pouv4>sr 
être  secouru  I     • 

Quant  à  la  seconde  expédition  des  Penses,  oùXerxès 
voulut  eoBiniander  lui-même,  pour  laquelle  il  avait  ahaH* 
donné  son  palais  et  ses  Ëtats,  traînant  à  sa  suite  toutes  les 
forces  de  l'Asie.;.,  quielque  effort  qu'on  ait  &i(  pour  exagé>^ 
rer  la  puissance  de  ce  monarque,  n'est^n  pas  toujoucs 
demeuré* au-dessous  de  la  réalité?  enivré  de  sa  grandeur, 
il  compta  pour  peu  l'espoir  de  conquérir  toute  la  Grèce; 
jaloux  de  laisser  un  monument  qui  attestât  un  pouvoir  plus 
qu'humain,  tourmenté  du  désir  bizarre  de  Toir  naviguer 
son  ^mée  sur  la  terre  et  marcher  sur  la  oiery  il  perça 
l'Athos  et  enchaîna  l'Ilellespont. 

Ce  potentat  si  fier,  maître  de  tant  <)e  peuples,  qui  avait 
exécuté  des  choses  si  merveilleuses ,  ne  nous  fit  point irem-^ 
hier.  Partageant  le  péril,  nous  volâmes  k  sa  rencontre,  les 
Lacédétnoni^s  aux  Tliermopyles ,  nos  ancêtres  à  Artomte; 
les  Lacédémoniens  avec  mille  soldats  è^  quelques  alliés, 
pour  arrêter  au  passage  l'armée  barbare;  r»ss  ancêtres  avee 
soixante ' vaisseaux,  pour  s'opposer,  à  tout^  la  flotte  des 
Perses.  S'ils  montraient  tant  d'audace  lesnnset  les  autres^ 
c'était  moins  pour  braver  l'ennemi  que  pour  disputer  entre 
eux  de  courage.  Les  Lacédémoniens,  dignes  émules,  brâ- 
laient  de  s^égaler  à  nous;  ils  rions  enviaient  la  journée  de 
Marathon,  et  craignaient  que  nous  n^eussions encoreime 
fois  l^onneur  de  sauver  la  Grèce.  Jalo^ux  de  ifeoutenir 
leur  gloire,  les  eufattts  d'Athènes  voulaiettl^umoneer  &  toaa 
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les  peupks^uc  leurs  triomphes  passés  étaient  Teffet  de  la 
bravoure,  et  non  Fouvrage  de  la  fortune.  Us  Toulaient  de 
plus  engager  les  Grecs  à  essayer  leurs  forces  maritimes,  ci 
leur  prouver  par  une  rictoire,  que,  sur  terre  comme  sur 
mer,  la  valeur  peut  triompher  du  nombre.  Llntrépidité 
fut  égale  de  part  et  d'autre,  le  succès  fut  différent.  Let 
Spartiates  expirèrent  tous,  chacun  à  son  poste;  mats, 
quoique  leur  corps  eût  sudk^ombé ,  leur  âme  dementa 
victorieuse.  Eh!  pourrai  t^on  dire  quMls  aient  été  vaincoft, 
lorsqu'aucnn  d'eux  n'a  songé  à  prendre  la  fuite?  Nos 
guerriers  remportèrwt  l'avantage  sur  un  détacbemeni;  de 
la  flotte  ;  mais  y  instruits  que  Xerxès  était  makre  des  Ther^ 
mopyles ,  ils  revinrent  dans  leur .  ville ,  .tnircnt  orike  aux 
affaires,  et,  par  la  résolution^  qu'ils  prirent  dans  ce  péril 
extrême,  ils  surpassèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  de 
plus  grand. 

Nos  aUiés  éiaieni  tous  découragée  ;  les.  Péleponésiess 
élevaient  un  mur  pour  fermer  l'isthme,  et  n'éiaieBt  oocu** 
pés  que  de  leur  sûreté' particulière  ;  les  autres,  .villes, 
excepté  quelques-unes  que  leur  faiblesse  faisait  dédaif^ier, 
s'étaient  soumises  au  Barbare  dont  ellc$  suivâ^nt  les  en- 
seignes; l'enneini  s'avançait  vers  l'Attiqua  avec  une  armée 
formidable 9  soutenue  d'une  flotte  de  douze  oeols  voiles; 
nulle  ressource  ne  restait  aux  Athéniens,  Sansailiés^  sans 
espoir,  pouvant  éviter  le  danger  qui  les  piesasÂt ,  ei  mémcT 
accepter  les  additions  avantageuses  que  leur  affrait.un 
mooarque  qui  se  croyait  assuré  du  Pélopenftèse  s'il  pou* 
vait  disposer  de  J20tre  (lotie ,  ils  rejetèrent  ses  offres  avec 
indignation ,  et ,  sans  s'oileisser  de  se  V'Oir  abandoBnës  ^ar 
les  Grecs,  ils  refusèrent  constamment  de  s'allier  mx  Bar* 
bares.  Prêts  à  combattre  pour  la  liberté,  ib pardomiaient 
aux  autres  d'accepter  la  scrvitudOv;  ils  pensaient  quelef 
villes  inférieures,  pouvaient  être  nouoias  délicates  sur  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  salut;  m^isqu#,  po4Ar  eeUee-q^tf 
pcéteQdaient  cominauder  à  la  Grèce ,  leur  ^rt  éUit  de  s'exr 
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poser  à  tout;  ils  pensaient  çnGn,  que,  comme  dans  chaque 
ville  les  principaux  citoyens  doivent  être  décidas  k  mourir 
avec  gloire  plutôt  que  de  vivre  avec  ignominie,  de  même 
les  républiques  principales  doivent  se  résoudre  à  dispa* 
ràitre  de  dessus  la  terre  plutôt  que  do  subir. le  joug  d'un 
inattre. 

IffUT  conduite  prouve  assez  quels  furent  leurs  sesti- 
Ments.  Hors  d^état  de  résister  en  même  temps  9ux  «onemis 
sur  terre  et  sur  mer,  ils  réunirent  les  liabitants  de  la  ville  y 
et  se  retirèrent  tous  ensemble  dans  une  ile  voisine,  pour 
iiVtoir  pas  h  la  fois  deux  armées  eu  tête,  mais  afin  de  les 
ceMbatti^e  séparément.  Eh!  vit-on  jamais  d^s  héros  plus 
généreux,  plus  amis  des  Grecs,  que  ces  hommes  qui, 
ne  pouvant  souscrire  à  Tesclavagc  des  autres  peuples  de  la 
Grèce,' eurent  le  courage  de  voir  leur  ville  abandonnée ^ 
leur  pays  ravagé,  les  temples  embrasés,  les  statues  des 
dieux  enlevées,  leur  patrie  en  proie  à  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre?  Ils  firent  plus,  av.ec  deux  cents  ;  vaisseaux 
seulement  ils  voulaient  attaquer  une  flotte  de  dottze  ocnls 
navires.  Sfais  on  ne  les  laissa  pas  tenter  seuls  le  péril.  Leur 
vertu  fit  rougir  les  iPélôponéslens  qui,  pensant  que  la  dé** 
faite  d^Athènes  entraînerait* leur  perte  et  que  sa  victoire 
couvriraft  Teor  ville  d^opprobre,  so  crurent  obligés  decour 
rir  avec  nous  les  hasards  du  combat. 
^   Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dépeindre  le  choc  des  vaisseaux , 
les  éxfibrtations  des  cliefs,  les  cris  des  soldat^ct  tout  c»' 
tunralfe  ordinaire  dans  les  batailles  navales;  mais  ^Mnsisia*^ 
rai  sur  les  réitcxions  propres  à  mon  sujet  y  qui  tende»!  à 
confirmer  ce  que  j*ai  déjà  dit ,  et  à  prouver  que  la  préérai^ 
nence  nous  appartient.  La  ville  d'Athènes.,  <avant  sa  àe^ 
tructfon,  était  si  supérieure  aux  autres,  que,  même  du 
milieu  de  ses  rûrnes ,  elle  seule ,  pour  le  salut  de  la  Grèce , 
fait  marcher  plus  de  vaisseaux  que  tous  les  allies  ensemble. 
Et  personne  n'est  assez  prévenu  contre  nous  pour  uepMiit 
convenir  que  les  Grecs  né  durent  alors  tous  leurs  succès 


ISOCRATE.  149 

qu?àla  Tictoire  navale,  et  que  cette  victoire  ils  Vont  due  à 
notre  république. 

Maintenant,  je  le  demande,  lorsqu^on  se  dispose  à  mar- 
cber  contre  les  Barbares,  qui  doit-on  choisir  pour  com*. 
mander?  N^est-oe  pas  ceux  qui,  dans  toutes  les  guerres,  se 
sont  le  plus  signalés,  qui  plus  d'une  fois  s'exposèrent  seuls 
pour  les*  peuples  de  la  Grèce,  qui ,  dans  les  combats  oii 
as  concoururent  avec  eux ,  méritèrent  le  prix  de  la  valeui:? 
N'est-ce  pas  ceux  qtii,  pour  le  salut  des  autres,  ont  aban- 
donné leur  patrie?  N'est-ce  pas  ceux  qui,  dans  les  premiers 
temps,  fondèrent  le  plus  grand  nombre  de  villes,  et  qtM 
daiM  la  suke  les  sauvèrent  des  plus  grands  désastres?. No 
serait-ce  pas  une  injustice  criante,  qu'après. avoir  eu  la 
plus  grande  part  aux  périls ,  nous  eussions  la  moindre  aux 

■ 

honneurs,  et  qu'on  nous  vit  combattre  aujourd'hui  à  la 
suite  des  Grecs,  nous  qui,  pourFlntérét  de  t(>u^,ac^QU^. 
rioBS  toujours  à  leur  tête? 

Jnsqu^ci,  personne,  h  mon  avis,  ne  doute  qw  n^tr® 
répobliqse  ne  l'emporte  pour  les  services  rendus  k  U 
Grèce,  et  qu'à  ce  titre  la  primauté  ne  lui  soit  due«  Mais  on 
nous  reproche  que,  devenus  maîtres  de  la  mer,  nous  avons 
causé  aux' Grecs  une  infinité  de  maux  ;  on  nous  accuse,  par 
exemple,  d'avoir  asservi  les  habitants  de  Mélos ,  et  détruit 
ceux  de  Scioné. 

Pour  moi,  je  ntivèis  pas  que  ce  soit  un  acte  de  tyrannie 
que  d^avok  imposé  une  peine  rigoureuse  à  ceux  qui  oui 
tovTfté  leurs  armes  contre  nous^  mais  ce  qui  forme  une 
prewe  certaine  de  la  douceur  de  notre  gouvernement, 
c'est  qu'aucune  des  villes  qui  nou^  sont  restées  fidèles  n'a 
é^HTOVé  de  tpaitemenls  semblables.  Je  dis  plus,  si  dans  les 
mômes  conjonctures  d'autres  avaientdéplo^é  moins,  de  ri- 
gueur, les  reproches  qu'on  nous  fait  pourraient  être  iondés.: 
mais,  s-ilfùt  toujours  impossible  de  commander  à  un  grand 
nombre  de  villes  sans  pun^r  celles  qui  s'écartent  dude- 
vetr^nê  méritons-nous  pas  des  éloges  pour  avoir  su  com- 
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mander  si  longtemps,  et  donner  si  peu  d'exemples  de 
sévérité? 

Ceux-là  sans  doute  sont  les  chefs  de  la  Grèce  les  plus 
estimables,  sons  l'empire  desquels  elle  a  eu  le  plus  de 
succès  :  or,  sotrt  noire  empire,  on  a  tu  s^accroUre  de  plus 
en  plus  le  Imnhetit  des  particuliers  cl  la  prospérité  des 
îépuWîïtues.  Incapables  dVntier  aux  villes  grecques  les 
avantages  dont  elles  jotrissaîettt,  nous  n'affections  ^s  d'y 
introduire  diverses  formes^de  gouventement  pour  y  exci- 
ter des  ttoublés,  diviser  les  citoyens,  opprimer  tous  les 
partis.  Mais,  }Ugeant  nécessaire  au  J)ien  com^mun  la 
bonne  union  des  peuples  allachés  à  noire  fortune,  nous 
les  traitions  tous  suivant  les  mêmes  maximes,  comme  des 
alliés,  non  comme  des  sujets;  et,  contents  de  la  principale 
influence  dans  les  affaires  générales ,  nous  leur  laissions 
toute  liberté  pour  lés  affaires  particulières.  Partout ,  pro- 
tecteurs de  l'égalité ,  nous  faisions  la  guerre  aux  ambitieux 
(jUi  voulaient  dominer  sur  le  peuple,  regardant  comme 
une  injustice  que  la  multitude  fût  soumise  au  petit  nombre  ; 
ique,  pour  posséder  moins  de  richesses  sans  avoir  moins  de 
mérite,  eh  fût  exclu  des  cliargcs;  que  dans  une  patrie 
commune  les  miê  fuissent  les  maîtres,  les  autres  fussent 
traités  en  esclaves,  et  que  des  hommes,  citoyens  par  la 
nature,  se  vissent  dépouillés  par  la  loi  des  privilèges  de 
iftCité. 

Ces  raisons  et  mille  autres  encore,  nous  tiaisant  réprou- 
ver toute  oligarchie ,  nous  avons  établi,  partout  où  il  nous 
était  posirïble,  la  forme  tl'administration  que  nous  avions 
adoptée  ^our  itoué-mémes.  Pourquoi  déeriràis-je  longue- 
ment les  avantages  du  régime  démocratique,  lorsque  je 
puis  le  faire  en  peu  de  mots?  Pendant  soixante-dix  années 
que  nous  l'avotis  suivi ,  Uotis  nous  sommes  vus  affran- 
chis du  joug  des  tyrans ,  h  l'abri  de  toute  incursioti  des 
Barbares,  exempt  de  troubles  domestiques,  en  paix  avec 
tous  les  peuples. 
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Lea  esprits  judicieux  approuveront  notre  système  poli- 
tique, loin  de  nous  reprocher  ces  colonies  que  nous  avons 
envoyées  dans  des  villes  désertes,  plutôt  pour  garder  le 
pays  que  pour  étendre  notre  domination.  £t  voici  la 
preuve  que  ce  n'était  pas  un  intérêt  personnel  qui  nous 
faisaît  a^F.  Nous  avions  un  territoire  aussi  resserré,  eu 
égard  au  nombre  de  nos  eitoyena,  que  notre  empire  avait 
d'étendue;  nous  possédions  deux  fols  plus  de  vaisseaux 
que  tous  les  Grecs  ensemble,  et  chacun  de  nos  vaisseaux 
était  plus^grand  que  deux  des  autres;  placée  au-dessous  de 
PAttiQue,  TËubée ,  par  sa  situation  naturelle ,  était  des  plus 
commodes  pour  assurer  Tempûre  maritime ,  et  remportait , 
à  tous  égards,  sur  les  autres  îles;  nous  pouvions  en  dispo- 
ser plus  aisément  que  de  notre  propre  pays ,  et  nous  n'igno- 
rions pas  (fue»  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  on  respecte 
AWtottt  ceux  qui ,  par  la  ruine  de  leurs  voisins,  savent  se 
procurer  Tabondance  et  la  paix  '  :  cependant  aucun  de  ces 
motifs  h'a  pu  nous  porter  à  la. moindre  entreprise  contre 
«ne»  île  voisine;  et,  seuls ^  avec  des  forces  considérables, 
noua  consentîmes  à  nous  voir  moins^  riches  que  des 
peuples  qui  étaient  à  notre  bienséance.  Si  nous  avions 
eu  dessein  de  nous  agrandir,  aurions-nous,  borné  nos  vues 
au  faible  territoire  de  Scioné,  que  nous  avons  même 
abandoniié  aax  Platéens  réfugiés  à  Athènes ,  au  lieu  de 
nous  emparer  de  l'île  d'Eubée,  vaste  et  opulente  contrée 
qui  nous  aurait  tous  enrichis? 

Après  de  tels  procédés  et  de  pareilles  preuves  de  désin- 
téressement ,  on  ose  encore  nous  aecuser  de  vouloir  enva- 
hir les  possessions  d'autrui!  Et  quels  sont  ceux  qui  nous 
accusent?  des  hommes  qui  ont  partagé  les  excès  des  Dix  % 

*■  Allu&ion  aux  Lacjédémoniens  qui  avaient  ruiné  Messéne ,  dans  le 
Péloponnèse,  et  étendu  leurs  domaines  aux  dépens  de  celte  ville. 

•  Dix  magistrats  ou  décadarqiœs,  que  les  Lacédémoniens  choisissaient, 
peut  gouverner,  an  nom  de  Sparte,  dans  presque  toutes  les  cités  grec- 
ques qu'ils  avaient  prises.  Isocrale  décrit  avec  force  les  excès  de  ces  dix 
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qxïi  ont  bouleversé  leur  patrie,  qui  ont  fait  regretter  le 
gouvernement  de  leurs  prédécesseurs,  tout  tyrannique 
qu^il  était,  et  n^ont  laissé  aux  méchants  qui  pourront  venir 
après  eux  aucun  genre  de  violences  à  imaginer.  Ils  vantent 
la  sévérité  laeédémonienne ,  et  leurs  mœurs  démentent  les 
Tcrtos  quHls  louent.  Us  déplorent  le  triste  sortdes  ttélfens, 
et  ils  ont  accablé  de  maux  leurs  compatriotes.  À.  quels 
excès  d'injustice  ne  se  sont-ils  pas  livrés?  quelles  infamies , 
quelles  cruautés  ne  se  sont-ils  pas  permises?  Ils  associaient 
à  leurs  desseins  les  hommes  les  plus  dépourvus  dé  juge- 
ment ,  comme  ceux  sur  lesquels  on  peut  le  plus  compteri 
ménageaient  des  traîtres  comme  des  bienfaiteurs,  ram- 
paient devant  des  esclaves  afin  de  pouvoir  outrager  leur 
patrie ,  et  respectaient  les  meurtriers  de  leurs  condtoyens 
plus  que  les  auteurs  de  leurs  jours.  Ils  nous  ont  tous  rendus 
eritèls.  Avant  eux,  dans- l'état  de  sécurité  où  était  la  Grèce, 
pfiaeun  de  nous  trouvait  presque  partout  de  la  commisé- 
ration et  de  la  sensibilité  pour  ses  moindres  infortunes; 
sous  leur  domination ,  le  poids  des  maux  qui  accable  cha- 
cun en  particulier  rend  insensible  aux  maux  des  antres. 
Ënpersk!>cutanttout  lemonde,  ils  n'ont  laissé  à  personne  le 
loisir  de  s'occuper  des  peines  d'autrui.  En  effet,  qui  est-ce 
qiïi  s'est  vu  à  l'abri  de  leurs  violences?  Qui  a'  été  assez 
éloigné  des  affaires  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppé  dans 
les  malheurs  où  nous  ont  plongés  ces  génies  funestes?  Et 
après  afvoir  traité  indignement  leurs  vHles,  ils  ne  rougis- 
saient pas  d^ccuser  injtisteiiient  la  nôtre!  et  Ils  ont  le 
front  de  rappeler  les  jugements  que  nous  avons  rendus 
dams  i«s  affaires  publiques  et  particulières,  eux  qui,  dans 
l'espace  de*  trois  mois,  ont  fait  mourir,  sans  forme  juri- 


gquveracurs  el  de  leurs  partisans ,  qui ,  pour  opprimer  leurpalrii^ ,  flaV 
taicnt  bassemenl  les  vainqueurs ,  cl  ne  rou;;issaient  pas  de  ramper  de- 
vant les  esclaves  de  ces  mêmes  Lacédérooniens  qui  avalent  quelque 
crédit  î\  Sparte.  ... 
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dique,  plus  de  citoyens  gue  notre  république  n*en  a  jugés 
|)endant  tout  le  temps  où  elle  a  possédé  Templre!  Qui 
pourrait  décrire  tous  les  maux  dont  ils  ont  été  les  auteur^? 
les  exils .  les  séditions ,  les  lois  renversées,  les  ccHistitutions 
de  gouycrneinent  changées,  les  biens  pillés,  ks  lammes 
déshonorées  j  les  jeunes  ei^fants  e^i^tosés  aux  plu&îAdîgnes 
outrages?  Le  mH.  qu'a  pu  fairO;  un  excès  de  rigueur  de 
notre  port  ponrfait.  sans  pjçine  être- carrigé^par  un  simple 
décret;  mais  les  meurtrei^,  mais  les  désordnas  causés  pur 
leur  perv^rsitCs  ^ait^i^  pqssible  d'y  apporter  remède? 
Cette  paix  fausse  e(  simulée,,  celte  indép^eodance,  consignée 
dans  les  traités,  bannie  de$,  république^,  doitnon  la  pré- 
férer aux  fivantagps  dont  jpuissait  la  Grèce  smis  aotr? 
gouvernement?  Doit-on  chérir  une  con&tit4iUon  oà  des 
pirates  dominent  sur  les  mer^ ,  où  des  soldats  régnent  dans 
les  villes,  où  les  citoyens,  an  lieu  de  défendre  leur  pays 
contre  des  ennemis  étrangers,  se  font  une  guerre  oruidliB 
dans  leurs  propres  mur^;  où  Ton  voit  plu9  de  villes  pMses 
et  réduites  ep  servitude  qu'il  n'y  en  eut:  jamais  avant. la 
paix^  où  les  révolui.Uons^sont  si  fréqpentes,  que  te  citoyen 
resté  dans  sa  patrie  est  pins  à  plaindre  que  Texilé,  pwsqne 
le  premier  cesse  de  trembler  ponr  rayenir ,  tandis  que  Ta^ti^ 
vit  du  jnoins  dans  r.espérance.da  retour?  Oh  !  que  tes  villes 
de  la  Grèce  sont  loin  d'un  état  yéritiible  de  liberté  el  d'in- 
dépendance! Les  unes  spçtassujeuies  ^  iç^  tyrans,  1e^ ancres 
obéissent  à  des  gouverneurs  lacé4émQi;^iens,quelqiies-nnes 
ont  iété  ruin^es'de  ^ond  enco^nble,  d'a^l'^s  stont  opprimées 
par  les  Barbares  :.ces  Barbares,  qui,  TempUs  de. .projets 
yastes,  avaient  o^é. passer  en  Europe;  .mais- qui,  réftimés 
par  la  fprce  de  nos  armes ,  renoncèrent  pour  loffs  à  de  pa- 
reilles expéditions,  et  nous  virent  malgré  eux  ravager  leur 
propre  pays;  ces  Barbares  qui  parcouraient  nos  côtes  avec 
douze  cents  voiles,  mais  que  notre  valeur  humilia  tellement 
qu'il  ne  leur  fut  plus  perinis  de  pass^le  Phasélis  avec  nn 
grand  vaisseau,  et  que,  restant  dans  l'inaction,  n'augu- 


•% 
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rant  plag  si  avantageuseincnt  de  leurs  forces^  ils  se  Virent 
obb^s  d'ajourner  leurs  desseins  à  des  (eni]is  pUis  favo- 
rables. 

Ces  heureux  suceès  étalent  dus  à  nos  ancêtres;  nos 
maUieiirs  en  ont  été^  la  preure.  Du  moment  où  nous  ces- 
«ftmes  de'  commander  dans  la  Grèce,  les  Grées  eomiiiencè- 
rent  à  déchoir.  Oui,  anssitdt  que  nous  eûmes  essu^  une 
défaite  sur  THelleSpont ,  et  que  d'antres  furent  revêtus  de 
Pempire  dont  nous  étions  dépouillés ,  les  Barbares  rempor- 
tèrent une  tictôire  navale ,  ils  devinrent  les  maîtres  de  la 
merv s^emparèrenl  de  la  plupaTl;dcs  îles,  et,' faisant  une 
descente  dans  la  Laconie ,  ils  prirent  de  force  l'île  de 
Cytbère,  firent  le  tour  du  Péloponnèse.^  et  le  ravagèrent 
en  entier.    •  ^  ■ 

Pour  se  convaincre  que-  tout  a  changé  de  face,  il  faut 
snrtout  GOfnparer  aux  traités  qui  existent  aujourd'hui 
ceux  qui  ont  été  ^its  lorsque  nous  avions  le  commande- 
ment. On  verra  qu'alors  nous  marquions  les  Untites  dé 
l'Asie,  qne  nous  r^ons  certains  tributs,  que  nous  fer- 
mions les  mers  au  roi  "de  Perse.  De  nos  jours ,  c'est  ce  mo- 
narque qui  règle  les  affaires  des  Grebs,  qui  intime  des 
ordres  à  chaque  peuple,  qui  établit  presque  des  gouver- 
neurs dans  les  villes;  car,  à  cela  près,  que  ne  fait-^il  pas 
d'ailleurs?  N'esta!  pas  Tarbitre  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
le  maître  absolu  de  toutes  nos  démarches?  N'allons^nous 
pas  le  trouver  dans  son  palais  comme  notre  juge  souverain 
pour  nous  accuser  les  uns  les  autres?  ne  Tappelons-nous 
pas  le  grand  Roi,  comme  si  nous  étions  ses  esclaves?  et, 
dans  nos  giierres^récipr^ques ,  n'est<epas  sur  lui  que  nous 
fondons  l'espdlr  de  notre  salut ,  sur  lui  qui  voudrait  notis 
anéantir  tous  à  la  fois? 

Ces  réflexions  doivent  faire  réprouver  la  constitution  ac- 
tuelle et  regretter  notre  gouvernement.  On  doit  se  plaindre 
de  ce  que  les  Lacédémoniens ,  qui  d'abord  avaient  entrepris 
i*»  guerre  sous  prétexte  de  mettre  les  Grecs  en  liberté,  ont 
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fini  par  assa}eUir  le  plus  grand  nombre  aux  Barbare»;  on 
doit  se  plaindre  de  oe  que,  détachant  de  nous  les  Ioniens 
originaires  de  notre  ville,  qui  plus  d'une  fois  nous  ont 
dû  leur  conservation  >  ils  ks  enl  livrés  à  ces  mêmes 
Barbares,  malgré'  lesquels  ih  se:  sont  établis^  avec  les- 
quels ils  Q^ont  jamaifl  cessé  d'être*  en  gaerrew  Us  nous 
avaient  reprocbé  d'exercer  sur  quelques  villes,  grecques 
une  autorité  légitime;  el  mainleiiant  qite  celles  d'Ionie 
gémissent  sous  la  plus  indigne  servitude,  ils  n'ea  tien* 
nent  aucun  comptel  €e  n'est  pas  assez  pour  les  mal- 
lieiireux  Ioniens  do  payer-  des^  tribut»,  et  de  voir  leurs 
citadelles  occupées  par  les  Perses  :  outre  ces  disgrâces 
communes,  ils  éprouvent  dans  leurs  personnes  des  traite- 
ments plus  durs  que  n'en  souffrent  chez  nous  des  esclaves 
achetés  a  prix  d'argent.  Nos  eselaves  ^  en  effet ,  no  sont  point 
-traités  par  nous  aussi  dureoftent  que  des.honmes  libres  le 
•soot.'fiar  les  Barbares.Ët,  pour  comble  d'infortune,  ils 
se  voÂent  «ontrai^te  de  porter  les  armes  sous  lew*s  oppres- 
lueurs  i  de  combattre  pour  ri  ver.  leurs  iers  oontre  ceux 
qiH  voudraient  les  rompre^  de  s'exposer  à  des  dangers 
o£i  ils  périront  sui>le»champ  sfiis  sttcoombent,  et  où  le 
succès  ne  fera  quVippesanttr  leurs  chaînes  pour  tou- 
joUrsv  ... 

A  qui  imputer  tous  oes maux,  si  ee  n'est  aux  Lacédémo- 
meas>  qui,  avee-une  sigrandepuîssaniee,  voient  d'un 
œil  tranquille  leurs  alliés  aiy^ir  un  sort  affreux,  et  les 
Barbares  étendre  et  .affermir  leur  empire  avec  les  forces 
mêmes  de  la  Grèee?  Autr^ois  ils.  protégeaient  le  peuple  et 
ebasaaient  les  tyrans;  atijourd'hxii^  quel,  oantras^el  ih  se 
déclareiitles  ennemis  des  républicains  et  les  protecteurs 
de  la  tyrannie.  On  les  a  vus,  au  mépris  delar  paix,  ren- 
verser la  ville  de  Mantinée,  s*emparer  de  la  oitadelle  de 
Thèbes;  on  les  voit  h  présent  latirela  guerre  aux  Olyntbiens 
'  et  aux  PhMasiens,  seconder,  dans  leurs  prdjets  d'ambition, 
Amyntas,  roi  de  Macédoine,  Denys^  tyran  de  Sicile ^  et  le 
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BMQîtfque  barbare,  despiHe de  toute  TAsie.  Eh!  qnoi  de 
plus  honteaK  que  de  voir  ]e&  chefs  de  Ta  Grèce  Hvrer  une 
muliikide  d'hommes  presque  innombrable  à  la  domination 
d'un  seul,  ravir  la  liberté  à  nos  pins  grattdes  \illes ,  les 
forcer  de  leur  obdir,  ou  les  plottger  dans  des  maux  ex- 
^mes?  Qttokde  p^nsréToHant  que  de  voir  ceux  qui  pré- 
tendent mffireiiier.à  la  tète  des  Grées,  s*armer  presque  tous 
i«B  jcmrs  contre  les  Grecs  et  se  lier  à  Jamais-par  des  traités 
iivec  les  Barbares  ?  \ 

.  Si  je  m'élève  eontre  la  politique  de  Sparte,  n^llèz 
pas. en  conelure  que  je  me  passionne  contre  elle,  moi 
qm  ai  annoncé  Fintenfion  de  travailler  à  rënnir  les  d,eux 
républiques.  Non,  ce  n^est  point  pour  décrier  SpÀrte  que 
je  me  hvre  à  ces  reproches;'je:  voudrais, par  de  simples 
diseonrs,  s'il  est  possible,  rengager  à  réformer  son  plan, 
liais  comment  nuBener  ^quelqu'un  de  ses  erreurs,  et  le 
porter  à  suivre  une  aotre conduite,  si  on  ne  met  quelque 
«hnleur  dans  les  plaintes?  Reprendre  dans  le  dessein  d^of- 
leaser,  c'csl  le.roie  d^un  aocusateur*  reprendi^  avec  le 
dessein  de  corriger,  c'est  lH>ffîee  dMn  ami  qui  ehercbe  à 
être  utile  :  :or  il  fiiut  juger  différemment  du  même  diseours 
prononcé  avec  des^intentions  diflfiérenles. 

Axk  reste ,  ne*  poorrionsHaous  pas  reprocher  encore  à  La^ 
eédémono  qu'elle-lorceses  voisins  de  lui  obéir  en  esclaves, 
tandis  qu^eile  ne  prend  anèane  mesure  pour  que  les 
Grecs,  ayant  terrainé^leursdilférends,  et  se  ngaamC  eifire 
cnx  V  soient  en  état  de  soumettre  tons  ks  BariÉireâ^  fa  na- 
UoB?  Toofecfiiis,  o'est  àde  pareils  profets  que  doiventBVil- 
tacher  des  hommes  grands  par  eux-mêmes,  et^not^par  la 
fortune;  au  lieu  de  rançonner  de  malheureux  insulaires 
•qu'on  ne.  peut  voir  sans  pliîé,  obHgés,  faute  de  terrain, 
de  labourer  des  montagnes  arides,  tandis  que  les  peuples 
duconlrnent,  {lossésseurs  de  vastes  contrées,  tirent  d'im- 
menses richesses  du  peu  qu'ils  cultivent ,  et  en  laissent  une 
grande  partie  sans  culture. 
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0^i,,j*09e>^ire,&i|toholllBl^ttall8fmttësto1I^àcM»p 
dans  la  Grèce  Toyaient  ee  qui  se  passe  parmi  nous,  ils 
«rodraiei^t  que  c'est  une  ièlie.attx  peopks  d'Athètiesiet  de 
Lacédémone^dç  cooi^^re  eatre  eux  pour  des  objets  né- 
4iocres,  lorsquW^qciaîemwftequérir  sana  périls  des  biem 
considérable;  de  ravager  kiu^pft^Hres  campagnesv  elde 
négliger  les  belles.  prodi»0îoBa  de  TAsie*  Le»  voir  de.Pene 
nVrien  de  plua.à  cœur  que  dlentretemr  paraii  bous  des 
gaerres  continuelles;  nous  au  contraire,  Uàa  de  diercher 
à  mettro^.la  diviçioa  daos  son  leyaume  et  à  semer  le 
.trouble  dsins  ses  États,  nous  noua  empresaiMis  d'arrêter  le 
mouyement  qiae  le  ba^^d  y  ftii  naitre*  Deux  armées  sent 
da^Qs  ri^e  de  €ypre  '  ;  npi»  laissons  k  meiiarqae'  ^ployer 
<  Tau^  asai^iNT  l'autre ,  quoique  iwkw  deux  soiedit  tirées 
4ç  I9  Gr^cOp.  On  voi tii^ttii  o0té  quaeeux  qui  se  sont  «outevés 
isontre  lui  sont  bi^  disposés  k  votre  égard ,  et  se  donnent 
AU^J^cédf^ivioiûeiis;  de  rautre,>qnele9ineiliettrssdldtt(a 
,qnn  servj^t  sous  Xiribtae  sont  sortis  de  chez  nous ,  et  que 
j'ionie  aiftïurnî  la  plu$»  grande  partie  de  la  flotier  II  serait 
bi^  plus  si^Usfiisant  pour  ces  troupes  de  se  réonir  pour 
ravager  TAsîe^  que  de  eombattre  mulurileraent  pour  de 
frivoles  intérêts«.Peu  tooehés  de  ses  désordres  ,*  nous  nois^ 
dispuions.  Us  Cydades,  tandis  que^  sans  y  faire  la  mohtdre 
attention ,  nous  abandonnons  au  roi  de  Perse  des  ftaltes 
Qon&tfeusea  et  de  puissantes  armées.  Delà,  4te  prince 
«pi^ime  eeux^oci ,  menaee  oei^i^iè  f  agit  seusdement  eontre 
lilttsi^urs ,  nous  méprise  t4ua<  fit  certes ,  o'eat  avec  raison , 
puisqu'il  est  enfin  parvenu  à  ee  que  ne  put  ja»ais  obtenir 
au4H«ji  4ea  ipQQiMif qu(9s  yqiyû  l'ofii  pi«oédé  :  reoennù  souve- 
rain  d/B  toute -rAfile  pajr.  les  répaUique$  d'Âtbènes  et  de 
J^acédénionQ ,  il  di^ese  en  maitre  des  villes  gPf  cqnea  asia^ 

'  ArUxerxés  vint  attaquer  Evagoras  «  roi  de  Salamine,  dans  l'Ile  de 
Cypre.  Il  y'avait,  sans  doute,  des  troupes  grecques  dans  l'armée  de  ce 
I>eUt|»rineev  comme  dans  cc^He  du  roi  de  Pctsc.  Tîribazo  étaU  un  des 

généraox  d'Àrtaxerxès. 
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tiques,  démolit  les  unes,  établit  des  forteresses  dam  les 
autres;  et  tous  ces  actes  d^uu  pouvoir  suprême  doivent 
être  attribués  moins  à-ses  forces  qu'à  notre  aveuglement* 

il  e»  est  cependant  que  sa  puissance  étonne ,  qui  le  disent 
invincible ,  et  qui  citent  aveo  complaisance  toutes  les  révo- 
lutions quMl.  a  opérées'  dans  la  Crrèce.  Tenir  un  pareil 
langage,  c'est  moins  nous  dissuader  de  notre  expé(fition 
que  nous  avertir  de  la  bAter.  En  effet,  si  c'est  une  chose  si 
difficile  que  de  vaincre  le  roi  de  Perse ,  en  supposant  son 
royaume  divisé  et  toute  la  Grèce  d'aocord,  que  n'avons- 
nous  pa9  à  craindre  lorsqu'une  fois  Ja  paix  sera  rétablie 
dans  ses  États ,  que  son  autorité  sera  entièrement  affermie , 
et  que  les  Grecs  continueront  d'être  en  guerre  les  utis  avec 
les  autres?  Combattre  ainsi  mon  projet,  c'est  donc  le  favo- 
riser; mois  cen'est  pas  se  faire  une  idée  juste  des  forces  du 
Barbare. 

Si  l'on  montrait  qu'auparavant  il  eût  triomphé  d'Athènes 
et  de  Laoédémone  réunies,  on  serait  fondé  à  nous  le,  re- 
présenter comme  redoutable  :  mais  s'il  ne  peut  se  glorifier 
d'un  semblable  triomphe ,  si ,  dans  le  seul  cas  de  nos  guerres 
avec  Sparte,  tout  son  pouvoir  s'est  borné  ^  relever  les  espé- 
rances de  l?une  ou  l'autre  république,  est^elà  une  supé- 
riorité personnelle?  En  pareille  occasion,  les  «moindres 
forces  ont  souvent  fait  pencher  la  balance  :  comme  on  a  vu 
le  peuple  de  Gbios  décider  l'avantage  des  puissances  naari- 
tiines  qui  l'ont  attiré  dans  leur  parti.  • 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  exploits  du  monarque. uni  avec 
un  des  deux  peuples,  mais  les  guerres  quMl  a  soutenues 
par  lui-même  et  pour  ses  propres  intérêts ,  qui  nous  doivent 
faire  juger  de  ses; forces;  et  quand  TËgypte  se  souleva, 
quels  iwent  }es  succès  contre  les  auteurs  de  la  révolte  qui 
s'étaient  saisis  de  l'empire?  N'envoya-l-il  pas  contre  eux 
ses  plus  fameux  capitaines ,  Acrocomas,  Tithrauste,  Phar- 
nabaze?  Après  trois  ans  de  guerre,  où  ils  furent  plus 
souveiit  vaincus  que  vainqueurs,  ils  se  retirèrent  enfin 
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'  dvècignomitliâ,  et  laissèrent  les  Égyptiens,  non^ealéiBênt 
recoBvMîr  lear  liberté^  mafe  encore  entreprendre  sur  celle 
de  leurs  vohins. 

'  •  Il  atUquff  ensuite  Érageras  q«i  règti<e  dxiis  ui^  seule 
Tille  4e  l'ilo  de  Cypre ,  et  qui  n^élâltpas  èompris  dans  abs 
traités;  Ëfagoras  atuit  déjà  été  battu  sur  tner,  et  n^ataH, 
pcmr  défendre  son  pays ,  qm  trdis  tnllle  hemmes  de  loupes 
légères  :  tvec  ces  faibles  resseurees ,  il  résiste  depuis  trois 
ans  au  roi'  de  Perse  qui  n'a  encore  pu  le  VdiAere^  et,  s*ii  làut 
juger  de  1  Venir  par  le  pass6  ^  il  y  a  lieu  âé  croira  qu'avant 
qu^il  ttit  réduit  le  rd  de  Saldmine,  quelque  autre  prince 
tributaire  S0  révoltera ,  xbêH  ii  y  a  de  lenteiir  ^àaits  les  en- 
trepriaes^u  monarque!        ' 

Dans  la  guerre  de  Gnide,  où  les  alliés  dé  Lacédénsotie 
étaient  bien  disposés  p6ur  ce  priuee,  vu  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  gouvernait;  datis  cette  guerre  oit  ses  vais- 
seaux étaient  rempUs  de  rameurs  athénffeiis ,  ses  trotfpes, 
commandées  parCotion ,  le  plus  jrffecTionBé  pour  les  Grecs, 
le  plttS' Tigilant  des  ca*pittfines,  le  phis  etpérlmeuté  des 
généraux;  secondé  par  un  tel  homme,  il  'a  laissé  investir 
par-cent  galères  sa  flbtte  pendant  trois  ans,  Il  a  laissé  les 
soldais  -cftanquer  de  paie  pendaht  quinze  mbis.  Ih  ftirent 
souvent  :à  la  veâledeTatiandotiaer;  etilë  Sauraient' fait 
certainefàent,  si,  pressés  par  le  périt  et  par  l^^Iiguede 
Gorinthè",  i)S'  n^eussetit  enfin  combâttuy  et  remporté  à 
grand^peine  une  victoire  navale.' 

Voilà  ces  exploits  céUères,'Ces  expéditKms  du  grand 

^Roi',  qne  vanteni  sans  cesse  les  admirateurs  des  forces 

:  asiatiques  •y.ei  Ton  tiédira  pbs  qu'usant  de  mauvaise  foi,  je 

supprime  leg  (^jets  les  plu^  esserfiiels  pour  m'âitêter  aux 

i  plus  médiocres  :  car,  dans  la  erainte  de  ce  reproche;  je  me 


*  Ligue  formée  contre  Lacédémone ,  et  dans  laquelle  entrèrent  les 
Tbébains,  les  Axgiens  e(  les  Athéniens.  Gorinihe,  qui  en  était  l'aine , 
ioî  donna  son  nom. 
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suis  borné  anx  fait»  lés  plus  éclatants,  quoique  je  n^gnore  * 
pas  les  autres.  Je  sais  que  DercyNidas,  avec in^ie  honmies 
dé  grosse  infanterie ,  s^ést  rendti  inatirc  de  PÊolîde  '-;  qoe- 
Dracôit,  après  «Hoir  pt-is  Âfarné  et  ramassé  troti'  mille 
soldais  légèrement  armés,  a  désolé  les  cainpagnes^  de  k 
Mysie;  que  Thimbron ,  aVei;  un  peu  plus  de  troupes,  s^est 
jeté  dans  la  Lydie  quUl  à  ravagée  tout  entière  ;  qu'enfin 
Agésilas,  avec  Tannée  deCyrus,  s^est  emparé  de  presque 
tout  le  pays  eu  deç&  du  Oenve  Halys. 

NI  lès  miUcé^  destinées  à  la  garde  du'  pHnèe,  ni  les 
soldats  levés  dans  rintérieur  du  royaume,  ne  sont^rt  à 
redouter.  Les  Grecs  qui  ont^aecompaghé  Gyras^  ént  bien 
fait  voir  que  les  guerriers  tirés  du  centre  de  la  Pel^se  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  irôupés  ramassées  sur  les  eôles. 
Je  ne^ parlera»  point  de  leurs  autres' défaites,  je  ]esi^ptkie 
à  leurs  divisions,  et  je  suppose  quMls  combattaient  A  regret 
contre  le  frèi'e  de  leur  monarque.  Mats,  krrs^ti'après  la 
mort'  de  Gyrus,  tons  les  peuples  do  l^AsIe  se  réunirent 
contre  les  Grecs,  ils  se  déshonorâ-ent  alors  de  manière  à 
i^rmer  la  bouche  aux  plus  zélés  paHisans  du  courage  des 
Perses. 'Matlres  de  six  mille  Grecs  quUls  tenaient  comme 
enflermés;  qui ,  loin  d^tre  des  soldats  d*élite,  n^étaient  que 
le  rebut  des  villes  d^où  le  vice  et  Tindigence  les  avaient 
cjiassés;  maîtres  de  six  mille  hommes  qui  ignoraient  les 
chemins,  qui  se  voyaient  dépourvus  d*àlKés,  privés  du 
général^  leur  conducteur,  et  trahis  par  les  Barbares qufUs 
aviùent  accompagnés^  ils  se  mentrètent  bienini^rîeurs fr 
nous  dans  cette  drconstance.  Livré  à  Pincerëtude,  et  se 
défiant  de  se»  pft^pres  troiapes ,  leur  monarque  fut  assez 
lâche  pour  retenir  leschefs  de  nos  Grecs  eontre  la  foi  des* 
traités  :  il  crut ,  par  cette  perfidie ,  mettre  le  désordre  nlans 

*  Xéni>pl)OD ,  (Uds  son  Hi$toke  grecque ,  parie  d'un  Dracon  de  Balk 
lèn« ,  que  DercyllidAS.,  vâipqueor  des  Grecs  de  Cbios,  hUsA  dans  leur 
ville  pour  gouverneur  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  prise  d'Âtarné  par  le 
mCne  Draoon ,  ni  do  Texpédilion  de  Mysie. 


ISOCIUTB».  l&lc 

le«r  ariaée ,  el  Cfialgnit  moins  d^U«g^  les  dieux  que 
d'uttAquer  les  Grecs  à  loroe  «laTerie.  Mais,  Toyaut»  contre 
smi  atteujle,  les  soldats  rester  inébranlables  et  supporter 
leur  disgrâce  ayec.&riiieté,  frustré  dnprix  de  son  criçae, 
il  envoya  Tiss^pheme  avec  sa  eaval^ie  pour  les  inquiéter 
dans  leur  retraite»  Continuell^nent  bareelés^  les  Gnecs 
achevèrent  leur  niarche  avec  autant  de  sécurité  quie  si  les 
trpupes  qui  fes  poursuivaient  eussent  été  pour,  eux  une 
escorte,  ne  redoutant  rieii  tant  que  les  lieux  abandonnés^ 
et  regardant,  conime  w  avantage  de  rencontrer  beaucoup 
d'ennemis.  Ënr.un  mot,  quoique  ce  ne  fût  point  pour  piller 
des  campagnes  ou  ravagier  une  seule  ville,  «qu'Us  eussent 
p^ssé.en  Asie,  mais  pour  attaquer,  le  décote  ^éme  au 
cœur  de  ses  Ëtats^  ils  se  retirèrept  plus  sùrem^t  qqe  des, 
amb9^swieui9.  qu'oi»  aurait  envoyés  vers  ce  prince,  pour 
deniander  soniilliance.  , 

Il  est  dqnc  vrai  que  les  Qarbai|fes  ont  donné  partout  d^» 
preuv^  de  lâcheté.  Que  de  dé&ites  n'OAt-ilspas  essuyées 
sur. les  fâtes  de  TAsle  !  Entrés  dans  TEurope,  ils  ont  payé 
dier  leur  passage.:  les  uns  ont  péri,  misérablement ,  les 
autres  n'pnt  écbappé  que.  par.une  fuite  hqnteuse ^  enfin  ils 
se  spn^  couverts  d!opprobre  jusque  sous  les  murs  du  palais 
deleu^srois* 

Et  toutes  ces  disgrâces  ne  sopl  pas  Teilet  du  hasard.:  des 
Perses  ne  devaient  pas  mieux  réussir.  Pourraient-ils,  avec 
leur  gouvernement  et  leur  éducation,  acquérir  quelque 
v^rtU).eu  obtenir  d'autres  succès  à  la  guerre?  Pourraient- 
ils,  dans  leurs  mœurs,  fonner  det  bons  capitaines  et  de 
braves  soldats?  Ches  eux ,  le  peuple  n'est  qu'une  multitude 
confuse,  sans  fermeté  dans  les, i^rils,  sans  vigueur  dans 
les  travaux,  troupeau  mieui^  dressé  à  la  servitude  que 
nos  esclaves.  Les  principaux  du  pays,  les  grands  du 
royaume,  ne  connurent  jamais  la  modération  qu'tnspinent 
les  lois,  4ii  régalité  qui  doit  régner  parmi  les  tiommes. 
Opprimant  et  rampant  tour  &  tour,  cœurs  dépravés  et  sans 
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ptincit>«i ,  Tor  ée\He  sur  leurs  persooiied  ;  leur  me  «Tili6 
par  la  crainte  tremble  sans  un  despote.  Dès  le  matin,  ou  les 
voit  accourir  aux  portes  du  palais,  se  prosterner  à  Tap- 
prochedu  maître,  ne  se  croyant  jamais  assez  Ifas,  adorant 
un  mortel ,  lui  rendant  un  culte  comme  à  une  divinité,  et 
craignant  plus  un  homme  gue  les  dieux  mêmes. 

Ces  grands,  que  le  prince  envoie  dn  côté  de  la  mer^  et 
qtfe  nous  appelons  satrapes,  ne  dérogent  point  à  de 
pareiUe8inœttrs;en  changeant  d'état,  ils  ne  changent  point 
de  caractère.  Lâches  devant  leurs  ennemis,  perfides  en- 
vers leurs  amis ,  orgueiUeuxet  vils  j  méprisant  leurs  alliés , 
flattant  leur» adversaires,  on  les  a  vus  soudoyer  pendant 
huit  mois  Taimée  d'Agésilas  qui  marchait  contre  eux ,  et, 
pendant  seize  autres ,  frustrer  de  leur  paie  dos  troupes  qui 
avaient  combattu  pour  leur  d^ense  ;  on  les  a  vus  distribuer 
•cent  talents  aux  soldats  qui  s'étaient  jetés  dans  Gisthène,  et 
traiter  plus  mal  que  des  prisonniers  ceux  qui  avaient 
partagé  leur  expédition  de€ypre.  En  un  mot,  car  je  veux 
épargner  les  détails,  pour  avoir  droit  à  leurs  bienfaits 
nVt4l  pas  suffi  de  leur  faire  la  guerre?  Et  pour  prix  de 
ces  services  qu'a-4-on  recueilli ,  sinon  les  tourments  et  la 
mort?  Ils  ont  eu  la  barbarie  de  faire. mourir  Gonon ,  qui , 
commandant  pour  TAsie,  avait  abattu  Tempire  des  Lacé- 
démoniens.  Ils  ont,  au  contraire,  prodigué  les  honneurs  et 
les  présents  à  Thémistocle,  qui ,  combattant  poui'la  Grèce, 
les  avait  vAincus  dans  une  bataille  navalcv  Eh  !  qui  pourrait 
rechercher  Pamitié  de  ces  perûdes  q-ul  ne  réservent  que 
des  supplices  pour  leurs  bienfaiteurs ,  tandis  qu'ils  flattent 
bassement  les  auteurs  de  leurs  disgrâces  ? 

Quel  peuple  de  la  Grèce  fut  h  Tabri  de  leurs  outrages? 
cessèrentrils  jamais  de  méditer  notre  ruine?  ont-ils  rien 
respecté  dans  nos  contrées  ?  n'ont-ils  pas ,  dans  la  dernière 
guerre,  porté  les  mains  Jusque  sur  les  statues  des  dieux , 
pillé  et  embrasé  leurs  démeures  sacrées?  Aussi  les  Ioniens 
méritent-ils  des  éloges  pour  avoir  prononcé  des  impréca- 
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tiofts  «près  lltîcetïdîe  des  temfples,  c&nite  ceux  ipii  êtim- 
prendraîent  de  les  relever  oti  d*en  bâtir  de  nouveaux  «or 
les  lÊétnes  fondements.  Non  qu'ils  manquassent  de  res- 
sources pour  les  rétaWir,  maïs  ife  Touhient  laisser  à  la 
pestërité  un  monittnent  de  l'impiété  des  Darbdres;  Ils 
voulaient  apprendre  â  lenrs  descendants  à  ne  jamais  se 
lier  avec  des  petrples  qui  attaquaient  les  dieux  mêmes,  à 
êe  t^fenir  léajour^  en^  garde  contre  des  ennemis  qui  faisaient 
la*  guerre  non-^seulement  anx  -hommes,  mais  encore  «ax 
objets  les  ^plus  sainte  de  la  religion . 

Les  Athéniens  sont  pénétrés  des  mêmes  sentiments^  et 
Je  pourrais  en  citer  un  grand  nombre  de  preuves.  Quand 
nous  sommes  en  guerre  avec  d'autres  peuples,  lo  paix 
conetife,  nous  oublions  nos  anciennes  inimitiés:  mais,  pour 
les  Barbares  asiatiques,  nous  ne  leur  savons  pas  même  gré 
de  leurs  serrfces,  tant  la  haine  que  nous  leur  avons  Jurée 
est  implacable  !  Nos  pères  ont  c<mdamné  à  mort  plusieurs 
citoyens  pour  leur-  attachement  aux  Perses  '.  Encore  au- 
JourdHiui,  dans  nos  assemblées ,  avant  de  traiter  aucune 
affaire,*  en  prononce  des  imprécations  contre  celui  des 
citoyens  qui  récherchera  ramitië  des  Pehes  ;  c'est  en  haine 
d«s  Perses,  que,  dans  la  lète  des  tnitiatfons,  les  Eumol- 
pides  et  les'Géryces  '  interdisent  les  saârés  mystères  à  tous 
les  Barbares  en  général ,  comme  aux  homicides.  Nous  som- 
mes tellemctutlemis  ennemis  au  fond  du  ed^ur,  que  les 
tragédies  qui  nous  intéressent  le  plus  so^t  celles  qui  n<ms 
rei^iésentent  les  infortunes  dies Perses^  des  Treyens;  Nous 
avons  de9  hymnes  d'a^gr^essë'pèur  les  victoires  remportées 
sur  les  Barbares ,  et  des  chants  de  deuil  pour  les  guerres 
des  Grecs  entre  eux.  On  chante  les  unes  dans  les  jours  de 
prospétité ,  m  réserve  les  autres  pour  les  temps  de  douleur 

'  DîmoiilhéQp  iporle  de  Cyrsil*»,  de  CaJliM  ei  d'aaires  eiiçMe,  qui 
fureni  rois  à  morl  pour  avoir  agi  ou  parlé  en  (aveur  des  Perses. 

'Familles  sacerdotales,  ainsi  nommées  parcequ'élles  descendaicni 
d*£'iimoîpe  et  de  Céf  yx. 
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et  d'affliction.  Sans  doute,  ce  qui  a  donné  tant  de  célébrité 
aux  poésies  d^Homère,  c'est  quMl  a  fait  les  plus  grands 
éloges  des  Grecs  qui  ont  combattu  contre  les  Barbares;  et, 
si  nos  ancêtres  ont  voulu  que  son  art  tint  une  place  houo- 
ràble ,  soit  dans  les  combats  du  génie,  soit  dans  Téducatioa 
de  la  jeunesse ,  c'est  afin  que ,  frappés  sans  cesse  du  son  de 
ses  vers,  nous  nous  pénétrions  de  cette  haine  immortelle 
qui  doit  régner  entre  les  Barbares  et  nous,  et  que,  nous 
piquant  d'émulation  pour  le  courage  des  vainqueurs  de 
Troie,  nous  brûlions  de  nous  signaler  contre  les  mêmes 
ennemis. 

Tous  ces  motifs,  assurément,  sont  bien  capables  de  nous 
déterminer  à  faire  la  guerre  aux  Perses  ;  mais  le  plus  im- 
portant de  tous  est  la  circonstance  présente.  Il  est  évident 
que  nous  ne  devons  pas  la  négliger,  puisqu'il  est  honteuic 
de  laisser  échapper  l'occasion  lorsqu'elle  s'offre ,  et  de  la 
regretter  lorsqu'elle  est  passée.  Or,  je  le  demande ,  quelles 
conjonctures  plus  heureuses  pourrions-nous  attendre  pour  . 
déclarer  la  guerre  au  monarque  barbare?  L'Egypte  et  l'île 
de  Cypre  ne  se  sont-elles  pas  soustraites  à  sa  domination  ?  La 
Phénicie  et  la  Syrie  ne  sont -elles  pas  ravagées  et  dévastées? 
Tyr,  qui  le  rendait  si  rier,n'cst-elle  pas  entre  les  mains  de  ses 
ennemis?  La  plupart  des  villes  de  la  Cilicic  sont  au  pouvoir 
des  amis  de  la  Grèce,  et  il  n'est  pas  difficile  d'emporter  les 
autres:  les  Perses  ne  furent  jamais  maîtres  de. la  Syrie: 
Hécatomnos ,  gouverneur  de  Carie ,  depuis  longtemps  ne 
tient  plus  qu'en  apparence.au  parti  des  Barbares;  il  se 
déclarera  dès  que  nous  le  voudrons.  Depuis  Guide  jusqu'à 
Sinope,  ce  sont  des  Grecs  qui  occupent  l'Asie:  ils  n'ont  pas 
besoin  d'être  excités  à  faire  la  guerre ,  il  suffit  de  ne  pas  les 
en  détourner.  Mais,  puisque  nous  serons  aidés  de  tant  de 
secours,  et  l'Asie  attaquée  de  tant  de  côtés,  pourquoi  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  arrivera  infailliblement?  Les 
Barbares  ne  peuvent  résister  à  quelques  parties  de  la 
Grèce  ;  tiendront-ils  contre  ses  forces  réunies  ?  Si  le  prince , 
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en  doublant  }es  garnisons,  se  fût  assuré  des  villes  mari- 
times ,  peut-être  les  îles  yoisines  de  son  royaume ,  khodes , 
Samos,  Ghios,  seraient-elles  disposées  à  suivre  sa  fortune. 
Mais,  si  nous  nous  emparons  les  premiers  de  ces  îles ,  il  est 
certain  que  nous  serons  bientôt  maîtres  de  la  Lydie ,  de  la 
Phrygie,  et  de  toutes  les  régions  supérieures. 

Hâtons-nous  donc,  de  peur  que,  par  nos  délais,  nous  ne 
tombions  dans  le  même  inconvénient  que  nos  përCs.  S^étant 
laissés  prévenir  par  les  Barbares,  et  ayant  négligé  de  se- 
courir quelques-uns  de  leurs  alliés ,  ils  furent  obligés  de 
combattre  en  petit  nombre  contre  une  multitude  d'enne- 
mis ,  tandis  quMls  auraient  pu  passer  les  premiers  en  Asie 
avec  toutes  lès  forces  de  la  Grèce ,  et  soumettre  succéssi ve- 
inent les  divers  peuplés  qu'elle  renferme.  C'est  un  principe 
que,  lorsqu'on  fait  là  guerre  à  des  ennemis  qui  se  rassem- 
blent de  dîfTérents  lieux ,  îl  ne  faut  pas  attendre ,  pour  les 
attaquer,  qu'ils  se  soient  réunis.  La  faute  qu'avait  com- 
mise nos  pères,  ils  la  réparèrent  glorieusement  par  les 
combats  célèbres  qu'ils  soutinrent.  Si  nous  sommes  sages, 
nous  prendrons  de  loin  nos  mesures,  et  nous  préviendrons 
nos  ennemis  en  nous  bâtant  d'envoyer  des  troupes  dans 
rionie  et  dans  la  Lydie  ;  assurés  que  les  peuples  asiatiques 
n^béîssent  au  roi  de  Perse  qu'à  regret ,  et  parcequ'il  est 
plus  fort  que  cba'cun  d'eux.  Si  donc  nous  allons  attaquer 
ce  prince  avec  des  troupes  supérieures  aux  siennes,  avec 
les  forces  de  la  Grèce  que  nous  réunirons  sans  peine  lors- 
qu'il sera  nécessaire,  nous  nous  rendrons ^faeilement  les 
maîtres  de  tonte  l'Asie  :  et  combien  n'est-il  pas  plus  beau 
d'en  disputer  rem'pîre  au  monarque ,  que  de  combattre 
entre  nous  pour  la  primauté? 

Conimençohs  dès  à  présent  cette  expédition ,  afin  que 
ceux  qui  ont  eu  part  aux  malheurs ,  participent  aussi  à  la 
prospérité ,  et  ne  meurent  pas  dans  leur  infortune.  11  n'y  a 
que  trop  longtèmps^  que  nous  souffrons*:  eb  !  quelles  cala- 
mités n^avons^nous  pas  essuyées?  Comme  si  les  maux 
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AUàAés  à  Id  nature  Uumaiae  ue  sufflsaimU  paft ,  aoits  «V0119 
travuilié  nous-mêmes  à  en  augmenter  le  nombre  par  no9 
divisions  et  nos  guerres  intestines  :  guerres  nudhcureuses 
qui  ont  fait  périr  indif  nement  les  uns  dans  le  sein  de  leur 
patrie ,  fait  errer  le»  autres*  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  uike  terre  étrangère,  en  eontraifnaiit  plu- 
sieurs, par  la  plus  ^tréme  indigente,  de  v^re  leur  sang 
à  des  enaoemis  pour  eomlMttre  leurs*  propres  ainis;  ^  Ton 
n'est  pas  touché  h  la  vue  de  ces  Uristes  événemei^s!  Qn 
s^atfteûdrit .  josqu^aux  larges  3ur,  des  maliieurs  etiimér 
riques,  imaginés  par  jles  poètes;  et  i^es  mau^  ti:0(P  réels , 
ces  maux  affreux  et  multipliés,  suiiqs  de.  b(^  division, 
loin  d*y  être  sensibles,  nous  ne  les  Yoy«tus. qu'avec  indi£- 
féreaee,  au  point  de  jouir  du  mal  que  soi^s  nous  faisons 
mutuellement,  plus  que  du  bien  qui  nous  arrive  !. 

On  insultera  peut-dtre  à  ma  simplicité,,  et  Ton  sera  sur^ 
pris  ^ue  j'use  le  temps  k  déplorer  les  malheurs  de  quelques 
particuliers,  pendant  que  Fltalie  est  dévastée,  la  Sicile 
asservie,  tant  de  villes  livrées  aux  Barbares,  toute  la 
Grèce  enfin  exposée  aux  plus  grands  dangers.  £t  mm,  jo 
m'étonne  que  les  ebefs  de  nos  républiques,  qui  ont  une  si 
haute  opinion  d'eux-mêmes ,  n'aient  encore  rien  proposé  | 
rien  imaginé  pour  remédier  aux  maux  de  la  nation..  S'il» 
étakiit  vraiment  dignos  des  honneurs  dont  ils  jouissent  1 
n'anraient-ils  pas  dû,  renonçant  à  tout  autre  soin^  m 
porter  les  premiers  à  conseiller  la  guerre  coatre  les  Bar- 
bares ?  Peut-être  auraient^ils  réussi  ;  ou ,  si  la  ^roort  eû( 
prévenu  le  succès  de  leurs  conseils ,  du  moins  leurs  parf()leS| 
comme  autant  d'oracles ,  auraient  instruit  les  slèoles  suir 
vants;  Mais  que  voitH)n?  revêtus  des  premières  dignité  d9 
leurs  villes,  ceux  qui  gouvernent  épuisent  toutes  leurs 
forces  sur  des  intérêts  médiocres,  ei  nous  abaudopnent,  à 
nous  qui  n'ayons  aucune  part  aux  alKaires  publiques,  l^ 
soin  de  donner  des  conseils  sur  les  objets  ks  plw  impart 
lants.  Mais,  plus  nos  chefe  oianquent  dç  grapdes  vu^i  phi# 


noifs  defons  nous  appliquer  &  trouver  ée&  remèdes  aux 
dhrisioDS  qui  nou^  déchirent.  C'est  en  vain ,  aujourd'hui, 
qoe  nous  scellons  des  traités  :  nous  ne  terminons  pas  les 
guerres^,  nous  ne  faisons  que  les  suspendre,  en  attendant 
le  moment  favorable  de  nous  porter  des  coups  mortels. 

Rejetons  avec  horreur  de  pareils  desseins,  embrasions 
avec  zèle  une  entreprise  eapable  de  rétablir  la  sûreté  daBs 
les  vill« ,  et  de  remettre  la  confiance  entre  les  répuMiquee. 
Lé  projet  est  simple  et  facile  à  comprendre.  Pour  rameiser 
parmi  nous  la  paîi  et  pour  la  cimenter,  il  ikat  néeesisaire* 
ment  révnir  nos  forces  contre  les  Barbares  ;  et  il  n'y  aura 
jamais  de  concert  entre  les  Grecs ,  h  moins  qu'unis  d'in^ 
téréts ,  ils  ne  marchent  centre  Fennemi  commun  dont  la 
haine  les  aura  réconciliés.  Quand  nous  aurons  exécuté  ce 
projet ,  et  que  nous  serons  affranchis  des  besoins  de  l'in* 
digence ,  de  ces  besoins  qui  rompent  les  liens  de  l'amitié , 
qui  jettent  la  discorde  entre  les  parents,  qui  iont  naître 
part&j  les  hommes  les  dissensions  et  les  guerres;  alors  n'en 
doutons  nullement,  nous  nc^s  rapprocherons  les  utis  des 
autres,  et  nous  établirons  entre  nous  une  amitié  sincère  et 
durable. (Animés  pat' de  tels  motifs,  faisons  notre  objet 
principal  de 'transporter  la  guerre  de  nos  contrées  dans 
l'Asie  ;  et  que  l'expérience  acquise  dans  nos  combats  mu-, 
tuds  Bovs  serve  du  moins  <kns  l'entreprise  que  nous 
méditons  contre  les  Barbares^ 

'  Mais  peuMire,  au  lieu  de  précipiter  l'expédition  que  je 
conseille,'  il  nous  conviendrait  de  différer  par  égard  pour 
les  traités.  Traités  honteux ,  par  lesquels  des  villes  grec- 
ques rendues  libres  se  croient  obligées  envers  le  roi 
de  Perse,  et  le  regardent' comme  l'auteur  de  leur  indé*- 
pendance;  tandis  que  celles  qui  ont  été  livrées  à  rennemi 
commuQ  se  plaignent  que  les  Lacédémonlens  et  les  autres 
confédérés  ont  sacrifié  la  liberté  d'autrui  k  leur  intérêt 
propre.  Boit-on  maintenir  des  traités  par  lesquels  «un 
Bariiâie  est  regardé  comme  le  protecteur,  le  pacificateur 
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de  k  Grèce»  et  boi»  comme  des ^ptesseon  et  des  IUmx 
publies?  Mais  Yoiei  ce  qu'il  y  a  de  plu^nkeltant  encora; 
les  afftides  qui  nous  assuraient  la  liberté  4es  Ues  et  des 
viUcs  de  Pfiurope  /il.  y  a  longtemps  qu'ils  sont  oubliés  »  et 
c'est  en  Téin  4|ii'ib'so»t' graines  sur  é^  colonnes;  tttux  «u 
cotttmtre  qw  nous  sont  le  plas  ^éiêToraUes ,  *noi|f-  les 
observons  avec  un.  seiupule f  etigiew..Oui ,  ces  «rtides  ^ 
nous  cooTvenl  de  âésbonnftinry.  .^t  ont  livré  aux  Sajrbares 
plusieurs  de  nos  alliés  »  ils  soat  conservés  ^  et  noui^  les 
jugeons  invielables.  Enfn,  nous  ^confirBions  touieç  les 
clauses  qae  nous  »e  devrioiis  p4s  laisser  subsister  ni^- seul 
Jour,  qu'il  faudrait  regarder  comme  des  lois  de  1|  isi^  ^lOt 
non  comme  des  garanOB  4e  cottoiliaiion.  Jgi$ore'4^n,  en 
effet,  qne,  dans  les  traités  de  conciliation,  ks  devx.fiarlls 
sont  également  méiMigés,  et  qne,  dan&ksiatitr^i  Piin^-^ 
toujours  injustement  sacfîOé?  Aussi  avon^-noos  faisonde 
nous  plaiadre  des  dépulés  chargés  4e  nos  pouvoirs  :  no«p 
leur  reprochons  y  arec  justice,  qu'envoyés  par  les  ikees 
pour  {ftîre  la  paix,  ils  ont  conclu  en  faveur  des-BMrlNineji. 
En  effet,  soit* qu'ils  décidassent  4ue  depaHet  d^aiHret<Mi 
reprendrait  ses.posséssions,  ou  que  rongArdnrait^^ton 
avait  conqnis  dans-lo  couiH  de  la  gn^brre,  ou  que  l^im 
resterait  maître  de  ce  qu'on  posséduâtimmédiatement  avant 
la-i^aix;  ils  devaient  ré^^ret  dél^erONner  qualfvHHk  4e 
ces  articles,  le  décider  égirieioent  pour  les^deux  partisi,.et 
FcncAieerehiremeotdans  le  traMé.  Majs^  taa^iS'i|Ui'j|^4nfac- 
eordaient  aucun  avaniage  m  à  la  r:épubMque  4'AiA^«eSij;i 
k  celle  de  lacédénione ,  ils  aisnrent  à  iw  Sarbiu-e  h  souvn- 
reinelé. '4e  i'Asic;:,  •  cfl«nme  :si  noua  eussions  coB4^t||^ 
pour  seS'MHérôts»  ou  ^ub  l'empire  4e&  Perses,  fj^k  Ijcis 
ancien  ,^  eisque  la  londation  de  nos  denx  républiques  fût 
toute  nouvelle^  que^'il  soiit  vrai  de  dire  que. les  JPemus 
ne  sont  connus  que  récemment,  et  que  de  tout  tçqips 
nous  smwnes  ks  cl^efs  et  les  arbitres  4q  la..Grèee^  Paur 
concevoir  l'injure  qui  nous  est  faite,  et  les  avaategts 
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accdrdés  au  monarque  iiari^are ,  regardons  la 
tenre  omnme  dWlsée  en  deux  parties ,  r£urope  et  PAsie  ^  : 
le  prinee  à  pris  pouv  sa  part  une  des  deax  moitiés,  comme 
si  ce  nVtait  pas  un  hontaie  qui  eât  traité  arec  des  honmes , 
mais  lupâter  lui-même  qui  eût  partagé  le  monde  aree  ses 
Itères.  Il  nous  a  forcés  de  graver  sur  la  i»erre  cet  acte 
déshonorant,  et  de  placer  dans  nos  temples  ce  monument 
d^gnetninie ,  comme  nn  tiN^piiée  plus  magnilifae  que  ceux 
qn'dnérige  après  ime  victoire.  On  élève  eeuxH;i  pour  de 
lâtoples  exploita  et' poilr  un  sent  événement;  celai*4i  est 
érigé  ponr  toutes  les  actions  d\ine  giMite,  et  à  la  ^nle 
de  tofute  la  €rèce. 

'  Cet  airontdoit  nous  indigner;  H  doit  nous  faire  prendre 
les  moyens  de  venger  le  passé  et  de  régler  ravcoir.  Eh! 
li>est4V  {MS'lfénteiux  que  la  république  soufOre  qn^un  si 
gràbd'libÉIdrèd^aHSés  soient  assi^cttis  à  des  Barbares  > 
loirsqne ,  dans  nos  malisons ,  nous  ne  regardons  les  tarbares 
que  èommedes^ns  propres  à  étrj?  nos  esclaves?  Les  Grecs, 
nous' lé  savons,  se^  sont*  tous  réunis  devant  Troie  pour 
vengev  fbnièvament  de  la  fenrnié  d\in  do  lenrs  çhefe,  et, 
pânageaut  son  ii)(jut^ ,  ils  n^ont  déposé  learsarroes  qu'aigres 
avoirrniné  la  patrie  du  coupable  ravisseur  :  noiis,  ^honte! 
nans;  ^iRtfamis  de  ees  héros,  nous  regarderions  d^nn  eeil 
tramqnftfe  lès  ouiiranes  laits  h  tonte  la  Grèce,  lorsque  nous 
poiktionsles  venger  avec  un  succès  digne  de  nos  vcmx  ! 

'l!.a  giieitè  qne  je  prépose  estia  seule  que  no«s  pourrions 
préléiétk  la  poix,  et  qui  aurait  plut^^l  l*air  des  préparatifs 
d^nné  fête  qui^  d'iMie  expédition  miMiaIre.  Ëgalbnent  utile 
ft-èëtfi  qui  sotipirent  après  le  repos  et  à  oenx  qui  ne  respi- 
rèhtque  le»  combats,  elle  procnrerait  aux  «as  le  moyen 
de  jdnir  traâquilleniênt  de  Ibat  «fortune ,  amx  autres  la 
facilité  de  s*ettrkhir  aux  dépens  de  iVnnemi. 

*  Les  anciens  Grecs  ne  Taisaient  pas  de  l'Afriqëe  une  troisième  parde 
'dar  tneaée,  êôanne ^b  \t  fit  datts  h  suite;  ils  hi  earilMMifoHt  ateo 

.§^aai& 
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Oui,  sous  quelque  face  qu^on  envisage  cette  entreprise, 
elle  ne  peut  que  nous  être  avantageuse.  Si,  nous  dépouil- 
lant de  tout  esprit  d^ambition  et  de  conquête,  nous  ne 
voulons  agir  que  par  des  vues  d'équité,  contre  qui  devons- 
nous  tourner  toutes  nos  forces?  N'est-ce  pas  contre  ceux 
qui  ajitrefois  ravagèrent  la  Grèce,  qui  aujourd'hui  iné-« 
ditent  encore  notre  ruine,  et  qui,  dans  tous  les  temps, 
n'ont  cherché  qu'à  nous  nuire?  Quels  sont  les  hommes 
dont  les  Grecs,  s'il  leur  reste  encore  quelque  énergie,  ne 
doivent  voir  qu'avec  douleur  la  prospérité?  N'est-ce  pas 
ceux  qui  jouissent  d'uoe  puissance  presque  égale  à  celle 
des  dieux ,  et  qui  valent  moins  que  les  derniers  de  nos 
citoyens  ?  Contre  quelle  nation  doivent  porter  leurs  armes 
les  peuples  qui,  en  sib  décidant  par  des  raisons  de  justice^ 
n'oublient  pas  leur  propre  utilité?  N'est-ce  pas  contre  leurs 
ennemis  naturels ,  contre  les  ennemis  de  leurs  pèreâ ,  qui , 
le  plus  comblés  de  richesses,  sont  le  moins  capables  de  les 
défendre  ?  Or,  tous  ces  traits  conviennent  aux  Perses.       ' 
Ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  dur  pour  les  villes, 
dans  nos  guerres  contre  elles,  c'est  qu'elles  se  voient 
épuisées  par  des  levées  de  troupes  :  ici  nous  n'aurons  pas 
à  craindre  cet  inconvénient;  car  je  pense  que  tous  les 
Grecs,  pleins  d'une  noble  émulation,  se  disputeront  l'hon» 
neur  de  combattre  sous  nos  enseignés.  Quel  jeune  hommq 
assez  '  lâche ,  quel  vieillard  assez  timide  refusera  de  par-<- 
tagçr  une  expédition  formée  au  nom  et  pour  les  intérêts 
de  toute  la  Grèce,  commandée  par  les  peuples  d'Athènes 
et  de  Lacédémone,  consacrée  à  défendre  la  liberté  des 
alliés,  et  h  tirer  vengeance  des  Barbares?  De  quelle  gloire 
ne  jouiront  pas  pendant  le  reste  de  leur  vie ,  quel  noble 
souvenir  ne  laisseront  pas  après  leur  mort  ceux  des  Grecs 
qui  se  seront  signalés  dans  une  aussi  belle  cause  ?  Si  les 
guerriers  qui  combattirent  contre  Troie  ont  mérité  de  si 
grands  éloges  pour  avoir  détruit  une  seule  ville ,  quelle 
célébrité  ne  doivent  pas  attendre  les  conquérants  de  toute 
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TÂsie?  Quel  poète,  quel  orateur  ne  s'exercera  pas  à  im- 
mortaliser par  des  écrits  sublimes ,  et  Son  gënie ,  et  leur 
courage? 

Je  m'imaginais,  dans  mon  début,  pouvoir  m'élever  jus- 
qu'à la  hauteur  de  mon  sujet;  je  sens  maintenant  que  je 
ne  saurais  y  atteindre,  et  que  même  j'ai  omis  bien  des 
traits  qui  auraient  pu  embellir  et  fortifier  mon  discours. 
C'est  donc  à  yaus  4'examiner  por  ^ous-raémes  quel  bon- 
bcur  ce.^KU'ait  pour  les  Crecâs  et  transporter  chez  les 
Barbares  la  guwre»  qui  dévore  actoeitement  nos  contrées , 
et  de, faire  passer  dam  rEofope  tms  les  trésors  de  TÂsie. 
Que  l'on,  ne  se  cpnt^ttte  pas  dé  m'a? oir  entendu  ;  que  les 
politiques  habiles  s'encouragent  mutuellement ,  qu'Hs 
s'eibortent  à  l'envi  k  réunir  les  républiques  d^Athèncs  et 
de  Lacédémone.  Que  nos  sages ,  jaloux  de  la  gloire  de 
Péloquencp)  cessent  d'écrire  sur  des  objets  frivoles  peu 
dignes  d'qecuper  leurs  talents;  que,  se  disputant  l'honneur 
de  reprendre  le  même  sujet,  ils  s'étudient,  à  le  mieux  rem- 
plir: qu'ils  se  convainquent  qu'après  s'être  engageas  à 
traiter  des  plus  grandes  choses,  il  leur  conviendrait  peu 
de  s'occuper  d'objets  médiocres;  qu'enfin  ils  doivent  com- 
poser, non  des  discours  qui  n'ajouteront  rien  au  bonheur 
des  peuples  qui  les  écoutent,  mais  des  harangues  utiles 
qui,  procurante  leur  pays  les  plus  solides  avantages ,  les 
mettront  eux-mêmes  dans  une  heureuse  abondance. 
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CONSEILS  A  DÉMONIQUE. 


INTRODUCTION. 

Le  jeune  Atlténien  à  qui  ^^adl^e  lâocrftte  éiâlt  d'une  des  pre- 
mières ftimiNes  de  la  république.  Ce  itioreeM ,  d*iine  moréH 
SAiae;  mais  dépottrvuè  de  lanetioii  r6elt«,  cMtttent  les  préceptes 
généftsc^iil  tendent  à4!aive  l'IiOMiéte  komme  et  le  tMntHoyeii. 
Cestj  es  sobetan»  ^.o»  pe$k  Iraifté  d'iàduoaHoB ,  à  Tusage  d*an 
jeune  eupfttride ,  àjptu  près  eomme ,  daas  vm  cadre  plus  étendu 
et  soif  s  UBe-fprohe  fneJsis  scnAeneleute,  Clcéron  a  rétnt  dans  son 
.traité  des  Deviairs,  les  préc^eptes  f  ropces  i  former  le  eœur  et 
reHMrU,^AS  Jeunes  patriciens  de.  Bome,  Du  rcste«  c'est  plutât 
uinc  épitre  qu'un  discours.  .  , 

Deux  autres  orateurs  ont  porté  le  même  nom  qu'Isocrate  :  l'un, 
originaire  d'ApoUonie,  dans  le  Pont,  fut  disciple  de  l'illustre 
rhéteur  athénien  ;  le  second  fut ,  dit-on ,  l'ami  de  Denys  d'H4- 
licarnasse.  D'après  le  témoignage  d*Harpocration ,  plusieurs  cri- 
tiques Ont  ailrihué  les  Conseils  à  D^monique  à  Isocratc  d'Apol- 
lonic.       '  »  r 

CÛNSEQâ  A.  DËiK)NlQU£.      ^ 

,  ■    '  .  '  *  "  '       ... 

Il  est  bien  de^chq^es  9  4  Démoniq^e!  ^w:  les^ueltes  nous 
trouvons  les  seatinsients  des  bipmes.  solfies  bien  différeuts 
des  idées  des  fens  frivoles  ^  maïs  cette  différeuce  paraît 
bien  plus  grande  epcore  dans  "ïéars  liaisons  inutuelles. 
Ccux''ci,ençffet^  n'ont  d'attention  pour  leurs  amis  qu'en 
leur  présence;  eeux^là^  au  contraire,  les  j]\iment)  quelque 
éloignés  qu'ils  soient.  Les^  liaisons  des  gens  frivoles  se 
refroidissent  en  peu  de  temps  ;  roxpitié  des  hommes  graves 
résisterait  même  à  la  durée  des  siècles»  ' 

Pensant  done  qu'i||  convient  Jl  ceux  qui  aspîreal  à  la 
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gloire  et  cherchent  à  s^instruirc,  de  prendre  pour  modèles 
)es  sectateurs  de  la  tertu,  et  non  les  partisans  de  la  frivo- 
lité,  je  t'envoie  ce  discours  jen  présent  comme  un  gag» 
ie  notre  amitié,  et  comme  un  signe  de  celle  qui  m^unissait 
à  Ilipponiquc.  Ne  convient-il  pas,  en  effet ,  que  les  enfants, 
de  même  quUIs  héritent  des  biens  de  leurs  pères,  héritent 
aussi  de  leurs  amis? 

.  Je  voi»  d'aillçuss  que  le  hasard  nous  foivorise,  et  que 
ksî  csKcanstaiicest  actuelles  nou^  secondent.  Tu  désires 
rîAStrtt^tîoU;.  mol ,  îe  travailk  k  instruire  les  autres.  Tu 
.te  rliTfeft  aniec  ardeur  à  la  eonmtSsance  de  la  sagesse,  et 
je  dirige  ceux  fui  l'étudieiit.  Teos  ceux  qurcomposent  des 
ctthdrtutions  po«r  làirs  amis,  eiitreprennei|t  assurément 
o«e  <fi^vm  lofufthle,  mais  ils  ne  traitent  poin't  ce  que  la 
philosophie  a  de  plus  inipoi'tafit;  eeuK  qui  enseignent  aux 
jeunes  gens,  non  les  moyetis  d^acquérff  une  éloquence 
persuasive,  mais  à  paraîtrebien  nés  et  de  bonnes  nxBurs, 
rendent  k  leurs  auditeurs  un  service  d^autânt  pTiis  grand, 
que  la  première  de  ces  instructions  ne  forme  qu^k  bien 
dire ,  tandis  que  Taûtre  apprend  à  bien  faire.  , 

Qjuant  à  Aous,  ce  n'est  point  udc  çxhortatio^  que  nous 
avons  composée ,  mais  plutôt  des  préceptes  que  nous  avons 
écrits.  Nous  allons  examiner  avec  toi  ce  que  les  jeunes 
gens  doivent  désirer,  les  actions  qàlis doivent  éviter,  Pes- 
pèce  d'hommes  qu'ils  doivent  fréquenter,  comment  il» 
doîvelit  ré^er  leur  coodoite:  Car  ions  ceux  qui,  pendant 
leur  vie ,  ont  suivi  cette  rouie,  soiit  les  seuls  qui  aient  pu 
Térilablement  atteindre  à  la  vertu ,  dont  la  possession  est 
plus  honorable  et  plus  solide  qu^'aùcone  autre  cho^e.  En 
eOet ,  la  beauté  est  ou  détrttlle  par  lis  temps  ou  flétrie  par 
la  maladie  ;  et  la  richesse  sert  le  vice  bien  plus  qhc  là  vertu, 
en  donnant  les  moyens  de  se  livrer  à  la  paresse  ^  et  en  ex- 
citant les  jeunes  gens  aux  plaisirs.  La  force ,  quand  elle  est 
jointe  à  la  prudence,  "^  peut  sans  doute  être  utile  ;  niais, 
sans  elle,  te  plus  souvent  elle  est  nuisible  à  ceux  qui  la 
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possèdent;  et  \A  les  corps  de  cèu)c  q&i  if  exercent  en  sont 
embellis,  les  fonctions  de  leur  esprit  s'en  trouvent  obscur- 
cies. Ld  vertu  seule,  quand  elle  s'est  accrue  dans  une  ame 
sans  aucun  mélange  de  corruption ,  ne  l'abandonne  point 
dans  la  vieillesse.  Préférable  à  la  ricbesse ,  elle  est  encore 
supérieure  à  la  naissance.  Ce  qui  est  Impossible  aux  autres, 
elle  le  rend  facile;  ce  que  la  multitude  redoute ,  elle  Ten- 
visage  avec  fermeté  :  pour  elle  la  paresse  jîst  un  opprobre, 
et  le  fravliil  un  éloge.  On  peut  facilement  concevoir  ceci 
d*après  lés  combalâ  d'Hercule  et  les  travauï  de  Thésée, 
dont  la  vertu  a  imprimé  à  leurs  actions  un  tel  caractère  de 
gloire,  que  la  durée  du'  temps  ne  saurait  condamner  h 
l'oubli  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Maïs ,  sans  recourir  ailleurs,  rappelle-toi  le  plan  de  con- 
duite que  s'était  tracé  ton  père ,  et  tu  y  trouveras  un  bel 
exemple  domestique  de  ce  que  je  te  dis.  Ce  n'est  ni  dans 
l'oubli  de  la  vertu  ni  dans  l'indolence  qu'il  a  passé  sa  vie  ; 
mais  il  accoutuma  son  corps  à  supporter  les  travaux,  et 
son  ame  h  soutenir  les  périls.  Les  richesses,  il  les  aima' avec 
modération;  cependant  il  sut  jouir  desbiensprésents  comme 
mortel ,  et  conserver  ses  possessions  comme  s'il  eût  dû 
vivre  toujours.  Rien  de  petit  ne  se  décelait  en  sa  conduite; 
au  contraire,  grand  et  magnifique,  ce  qu'il  avait  était  à  ses 
amis.  Il  préféra  toujours  ceux  que  leur  goût  attachait  au* 
près  de  sa  personne  à  ceux  qui  tenaient  à  lui  par  le 
sang.  Car  il  pensait  que,  dans  l'amitié,  on  doit  consulter  le 
'sentiment  plus  que  la  loi ,  les  mœurs  plus  que  la  naissance, 
le  choix  plus  que  Tobligation.  ' 

Nous  n'aurions  point  assez  de  temps ,  si  nous  voulions 

énumérer  toutes  ses  actions.  Nous  t'en  donnerons  un  détail 

'    plus  exact  dans  d'autres  moments  ;  pour  le  présent,  nous 

'  nous  sommes  borné  à  te  présenter  un  échantillon  du 

caractère  d'Hipponique,  sur  lequel  tu  dois  régler  ta  vie, 

comme  sur  un  modèle ,  regardant  sa  conduite  .comme  une 

loi,  et  tç  rendant  Pîmitîiteur  et  le  rival  de  la  vertu  patcr- 
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nelle»  Il  est  honteux ,  en  effet,  que  les  peintres  copient  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  animaux,  et  que  les  enfants  n'imi- 
tent point  les  qualités  de  leurs  parents.  Crois  qu'il  n'est 
aucun  athlète  auquel  il  importe  de  s'exercer  contre  ses 
^  antagonistes,  .autant  .qu'à  toi  de  chercher  les  moyens  d'éga- 
ler ton  père  dans  ses  vertus.  Or,  il  est  impossible  que 
l'ame  d'un  homme  soit  aiqsi  disposée ,  si  elle  n'a  été  imbue 
d'un  grand  nombre  de  bons  préceptes.  En  efiFet ,  le  corps 
se  fertifie  par  des  travaux  modérés ,  l'ame  par  de  sages 
leçons.  C'est  pourquoi  je  vais  essayer  de  te  tracer  en  rac- 
courci les  moyens  qui  me  semblent  les  plus  propres  à  te 
faire  prpfiter  dans  la  vertu ,  et  à  t'attirer  l'estime  de  tous 
les  honlmes. 

Montre,  avant  tout,  ton  respect  pour  les  dieux,  non- 
seulement  par  des  sacrifices ,  mais  par  ta  fidélité  à  tes  ser- 
ments. Le  premier  point  marque  d'abondantes  richesses.,  le 
second  prouve  l'honnêteté  des  mœurs.  Honore  la  Divinité 
en  tout  temps ,  mais  surtout  conjointement  avec  tes  conci- 
toyens. De  cette  manière,  tu  paraîtras  à  la  fois  sacrifier  aux 
'  dieux  et  respecter  les  lois. 

Sois  h  l'égard  de  tes  parents  tel  que  tu  désirerais  que 
tes  enfants  fussent  envers  toi. 

Livre-toi  aux  exercices  du  corps,  non  pointa  ceux  qui 
donnent  de  la  force ,  mais  à  ceux  qui  contribuent  à  la 
santé.  C'est  à  quoi  tu  parviendras  en  cessant  tes  travaux , 
quand  tu  pourrais  encore  les  continucar.         .   . 

Dans  ton  rire  ne  t'abandonne  point  à  des  éclats  immodé- 
-rés;  dans  tes  discours  n'afiTecle  point  de  présomption. 
L'un  est  d'un  sot,  l'autre  d'un  insensé. 

Ce  qu'il  est  honteux  de  faire,  crois  qu'il  est  également 
honteux  de  le  dire. 

Accoutume-loi  à  avoir  un  air,  non  point  sombre,  mai» 
réfléchi.  Par  l'un  tu  passerais  poUr  un  insolent;  par  l'autre 
tu  te  feras  regarder  eomme.un  sage. 

Pense  que  ce  qui  te  convient  surtout ,  c'est  la  décence, 


176  I800R4TB. 

la  modestie,  la  justice,  la  modéntiaa  :  cat  c'jeal  en  toolep 
ces  choses  que  paraît  consister  le  aaérite  des  jeunes  gens. 

Si  jamais  tu  fais  une  action  honteuse,  n^espère  point  la 
tenir  cachée.  Car  j  quand  même  ta  la  déroberais  aux  autres, 
ta  conscience  la  saura. 

Grains  Dieu,  et  honore  tes  parents;  respecte  tes  amis,  et 
obéis  aux  lois. 

Entre  les  plai^rs,  recherdie  ceux  qn^compagne  Thon»- 
neur.  Car  le  plaisir,  joint  à  rhcoinêteté ,  n^en  est  que  |ilus 
estimable;  sans  cHe ,  il  n^est  digne  que  de  blâme. 

Évite  Ic^  iKïcusations,  fussent^elles  même  sahs  fonde^ 
meut.  Car  le  plus  grand  nombre  ignwe  la  Térîté ,  et  se  règle 
sur  Topinion. 

Dans  toutes  tes  actions,  semble  Agir  comme  si  chacwi 
devait  les  connaître.  Car,  quand  tu  te  oacherats  pour  le 
moment,  dans  la  suite  tu  seras  dévoilé. 

Tu  te  feras  surtout  estimer,  si  Ton  te  voit  ne  point  faire 
ce  que  tu  reprendrais  dans  un  autre. 

^  tu  aimes  à  apprendre,  tu  sauras  beaucoup.  Ce  que  lu 
8ais,entretiens4e  par  des  méditations;  et  ce  que  tu.n^as 
point  appris,  acqulers-le  par  Tétude.  Il  est  aussi  honteux 
en  effet ,  quand  on  entend  un  discours  utile,  de  ne  point 
le  retenir,  que  de  refuser  le  présent  que  rotis  offre  ua 
ami. 

Emploie  tes  moments  de  loisir  à  écouter  des  discours 
utiles.  De  cette  façon,  ce  que  d^aulres  auront  trouvé  diffici* 
lemcttt ,  il  t*Brrfvera  de  l'apprendre  sans  peine. 

Crois  que  le  grand  nombre  de  bons  préceptes  est  préf^ 
rablc  h  de  grandes  richesses.  Célle»^ ,  en  effet ,  se  perdent 
avec  rapidité;  ceux-là,  au  contraire,  subsistent  malgré  le 
temps.  La  sagesse  est  le  seul  des  biens  qtii  ne  périsse  pas. 

Ne  balance, pofnt  à  entreprendre  uii  long  voyage  pour 
aller  trouver  ceux  qui  s^annoncent  pour  enseigner  des 
choses  utiles.  Car  il  est  honteux  que  des  marchands  par* 
courent  tant  de  mers  pour  augmenter  leur  fortune ,  tandis 
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quedes.jemiés  gens  n'oseront  s'exposer  à  des  Toyageade 
terre  pour  rendre  leur  ame  meiUeure. 

Que  tes  âMtniores  soient  affiiblesi  et. ton  langage  poli. 
U  est  de  TaffalMlité  de  parler  h  ceux  que  Ton  rencontre  » 
et  de  la  politesse  de  les  entretenir  de  choses  qui  les  inté* 
ressort. 

Sois  agréable  envers  tout  le  monde ,  mais  ne  fréquente 
que  les  gens  Yeriueux  :  par  2à,  sans  te  rendre  odieux  afux 
i^,  ta  deviendras  cher  aux  autres. 

Que  tes  entrelien&  ne  soient  ni  tropiréquents  avec,  les 
mêmes  personnes)  ni  trop  longs  sur  les  m(§mes  matières. 
11  y  a  salftété  k  tout 

Exerce-toi  par  des  travaux  volontaires ,  afin  de  pouvoir 
supporter  c^nx  qui  seront  imposés» 

Les  passions  qui  ne  peuvent  gouverner  Famé  sa^s  bçnt^, 
sache  Tes  maîtriser  toutes  :  amour  des  richesses  /  eolèrifi 
plaisir,  douleur.  Tu  y  parviendras,  à  Tégard  4es  oricbes* 
ses,  en  regardant  comme  un  gain  ce  qui  doit,  Tattirer 
restÂve^et  non  ce  qui  peut  t'enricbir;  tu  réprimeras  ta 
eolèrc  en  te  montrant,  à  Tcgard  de. ceux  qui  lont  des 
fautes,  tel  que  tu  voudrais  que  les  autres  fussent  pour  toi , 
quand  tu  e&vfsis  toi-rmême;  tu  te  modéreras  dans  les^pliM* 
tirs  y  en  pensant  qu'il  est  honteux  de  commander  à  des 
esclaves ,  et  d'être  soi-même  Tesclave  des  voluptés  ;  tu  ne 
l'abandonneraa  point  à  la  douleur,  qu  considér««;it  les  mal- 
heurs des  autres,  et  en  te  ntppelaul  que  tu  es  homme. 

Conserve  le  dépôt  d'un  seciret  aTec  plus  (le  sain  encore 
que  cielui  de  l'argent;  car  les  gens  de  biondoiyeQt  avoir 
des  mmurs  qui  inspirent  plus  de^eouGance  que  le  serment. 

Crois  qu'on  dciU  se  dxMler  des  méchants,  aut^^nt  qu'on 
doit  avoir  de  eoufiance  en  d'honnêtes  gens.  Ce  qui  do|A 
rester  secret,  n'en  parle  jamais  à  pcrsonnp ,  à^^oins  que 
ceux  à.  qui  tu  le  dis  ne  soient  au^si  intéressés,  que  toi- 
même  à  le  tenir  caché. 


17^  ISOCRATE. 

te  serment  qu'on  te  demande,  ne  Taccorde  que  dans 
deux  cas  :  ou  pour  te  laver  d^une  accusation  infamante , 
ou  pour  préserver  tes  amis  du  péril.  Mais  pour  des  in- 
térêts pécuniaires,  ne  prends  jamais  Dieu  à  témoin ,  ton 
serment  dût-il  être  vrai.  Car  tu  paraîtrais  aux  uns  avdir 
parjuré ,  aux  autres  avoir  été  conduit  par  l'avarice. 

N'admets  aucun  homme  parmi  tes  amis,  avant  d'avoir 
examiné  comme  il  a  agi  avec  les  siens.  Car  tu  dois  être  sâr 
qujil  sera  envers  toi  tel  qu'il  a  été  envers  eux. 

'  Sois  lent  à  accorder  ton  amitié  ;  quand  tu  l'as  donnée , 
tâche  de  persévérer.  Car  il  est  aussi  honteux  de  n'avoir 
aucun  ami ,  que  de  changer  fréquemment  de  liaisons. 
.  Que  ce  ne  soit  point  à  ton  détriment  que  tu  éprouves  tes 
amis;  et  cependant  cherche  à  connaître  ceux  que  tu  fré- 
quentes. C'est  à  quoi  tu  parviendras ,  si ,  sans  être  dAvs  le 
besoin ,  tu  en  présentes  néanmoins  l'apparence  ;  si  tu  leur 
communiques  comme  un  secret  ce  qui  peut  être  divulgué. 
Car,  si  tu  t'es  mal  adressé ,  tu  ne  risqueras  rien  ;  si  au  con- 
traire tu  as  bien  rencontré,  tu  n'en  connaîtras  que  mieux 
le  caractère  des  personnes. 

Juçe  tes  amis  dans  les  moments  fÂcheux  de  la  vie ,  et  en 
voyant  la  part  qu'ils  prennent  à  tes  périls.  L'or  s'éprouve 
par  le  feu ,  et  les  amis  se  reconnaissent  dans  l'infortunée. 

La  meilleure  manière  d'agir  envers  tes  amis ,  c'est  de  ne 
point  attendre  leurs  demandes,  mais  de  les  prévenir  et  de 
leur  porter  secours  dans  la  circonstance. 

Pense  qu'il  est  également  honteux  de  se  laisser  abattre 
par  les  méchancetés  de  ses  ennemis,  et  de  se  laisser  vaincre 
par  ses  amis  ei^  bienfaits. 

Attache-toi  non-seulement  ceux  qui  s'affligent  des  mal- 
heurs des  autres,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  point  en- 
vieux de  leurs  succès.  Car  beaucoup  s^affligent  avec'leurs 
amis  dans  le  malheur,  et  portent  envie  à  leur  prospérité. 

Parle  de  les  amis  absents  à  ceux  qui  sont  présents,  afin 
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de  leur  faire  voir  que  tu  ue  les  oublies  pas  eux-mêmes 
quand  ils  sont  ëloigncs  de  toi. 

l>ans  ta  mise ,  cherche  à  être  décent,  et  évite  le  luxe; 
or  la  décence  s*accorde  avec  la  magnificence;  mais  le  luxe 
recherche  les  superfluités. 

Aime  dans  les  richesses,  non  des  possessions  immenses,, 
mais  une  jnulssance  modérée. 

Méprise  ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  mouvement, 
pour  amasser  de  For,  et  ne  savent  point  en  jouir.  C^r. 
leur  sort  est  à  peu  près  semblable  à  celui  d'un  homme 
qui  posséderait  un  bon  cheval ,  ne  sachant  pas  le  monter. 

Tâche  de  te  faire  de  tes  richesses  un  revenu  et  une  pos- 
session ^  Elles  sont  un  revenu  ))our  ceux  qui  savent  en 
jouir;  elles  sont  une  possession  pour  ceux  qui  peuvent 
s'en  servir* 

Estime  les  richesses  que  tu  as,  pour  deux  raisons,  pour 
subvenir  à  une  grande  perte ,  et  pour  secourir  un  ami 
vertueux  dans  le  malheur.  Du  reste ,  n'y  attache  pas  trop 
d'im|)ortance ,  et  aime-les  avec  modération. 

Content  de  ta  situation  présente ,  cherche  néanmoins  à 
l'améliorer. 

.  Ne  reproche  à  personne  son  malheur  ;  car  chacun  est 
exposé  aux  vicissitudes  de  la  fortune ,  et  l'avenir  est  in- 
connu. 

Fai«  du  bien  à  ceux  qui  sont  vertueux  :  car  c'est  un  beau 
trésor  que  la  i;econnaissance  due  par  un  homme  de  bien; 
si  tu  fais  du  bien  aux  méchants,  tu  éprouveras  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  nourrissent  les  chiens  des  autres.  En 
effet >  ces  animaux  aboient  contre  ceux  qui  leur  donnent, 
aussi  bien  que  contre  les  premiers  venus;  et  les  méchants 
font  du  mal  à  ceux  qui  les  obligent,  comme  à  ceux  qui 
leur  nuisent. 


*  Xp«V«Tflt,  les  biens  (JqûI  on  use;  »t»V*'^*>  K-s  biens  qu'on  pos- 
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*  Haïs  ceux  qoi  flAtteal  autant  que  6e«x  qti  lr6nlpi»it; 
car  les  uns  et  les  autres,  quand  on  les  écoute,  font  40rt  à 
cçnx  quiies  croôeât. 

Si  tu  rediercbes  des  anris  qui  t^  fôHeitonl  dans  tes  choses 
blAmi^tes,  tu  ii^ca  Irouteras  pas  qui  veuillent  8*cxposer  à 
te  déplaire  pour  le  Représenter  le  JiiCD. 

Sols  «fiable  envers  ceux  qui  t'appracliciit ,  et  n*aie  point 
de  fierté.  Le  poids  de  foKgueil  est  à  peine  soppertable, 
même  ponr  des  e&ota vet  :  an  cbùfaraire ,  deft  manières 
agréables  plaisent  à  tout  le  monde.  Or^  tu  serai  aAiMe 
si  tu  ni^est  ni  qn^cellenr,  ni  grondenr,  ni  eontvartani  sur 
les  nieimlres  dKKses^  ^i  ta  ne  t*oppoMs  pas  avee  riideëso 
à  la  colère  de  ceux  qui  t'entonnent ,  quand  même  elle 
aerail  injuste;  si  lu  cèdes  h  leur  humeur,  Qtsi  lu  attends 
qa*çUe  seît  calmée  peur  leur  en  laire  dos  reproches. 

Me  mêle  point  le  sérieux  avecle  plaisant, ni  le  plaisant 
avec  le  sérieux  :  ce  qui  est  déplacé  est  taujeurs  désagréable. 
Prends  garde  d'obliger  d'une  manière  désobligeante;  c'est 
ce  qui  arrive  è -beaucoup  de  gens  qui  font  du  bien  à  leurs 
aniis,  il  est  vrai,  mais  qui  le  lont  de  mauvaise  grftcé.  Ne 
sois  point  ami  -de  la. censure,  elle  est  à  charge.  N'aime 
point  la  critique,  elle  dgrit. 

Fuis  surtout  la  société  des  buveurs;  et,  si  jamaft  lu  t'y 
trouves enirainé  par  la  circenstance, quitte  avant  Pivresse. 
Quand  l'ame  est  abrutie  par  le  vin,  il  lui  arrive  la  même 
chose  qu'à  ces  chars  qui  ont  perdu  lenrs  conducteurs. 
Privés  de  leurs  guides^  ils  sont  emportés  çk  d  1&  .*  de 
même  l'ame  s'égare  bientôt,  quand  la  rateen  ne  petftplns 
la  diriger.  ^ 

(ikiiùte  les  choses  iffimèrteites,  par  l'élévation  de  tesseti- 
timcnts,  et  les  ehoses  morteiles  y  en  jouissant  avec  mode- 
ration  des  biens  présents.    . 

Juge  combien  la  science  a  d'avantages  sur  l'ignorance. 
Les  autres  vices  apportent  quelque  profit  à  leurs  sectateurs  ; 
l'ignorance  seule  n'attire  que  du  mal  aux  siens,  qui  soa«» 
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vont  paient  |Mir  é^  effets  FofTense  qo^ib  ont  faite  en  pa- 
rote». 

S'il  est  quelqu'un  dont  tu  yeuilles  te  faire  un  ami,  dis-en 
du  bîenà.deftgenftqiii  le  lui  rapporteront.  Le  principe  de 
raœitié  est  la  louange  «  celoi  de  la  baine  est  le  blftme. 

Quand  tu  délibères^  quelle  passé  te  serve  d'exemple 
pour  FaTenir  ;  car  oe*  que  l'on  ne  peut  voir  peut  facile- 
ment se  juger  d'apiîès^oe  que  :Fon  a  vu.  > 

Siois  lent  dans  tes  délièévations^  mats  prompt  à  exécuter 
€6.'qQe  ta  auras  anrété* 

Cs^  t^e>4ie  qui  importe  surtout,  c'est,  de  la  part  de 
D^,  ladasta  faTerahk;  de  la  nôtre,  la  prudence  '. 

S'il  est  des  choses  sin?  lesquelles  tu  erains  de  t^ëxpliquer 
ouvertQmenly  et  que  cependant  tu  desires  cofâmutiiquef  à 
qu^U)9SMUis  de  tes  amis ,  parle*^leiir  «tt  comme  d'affaires 
q<ii  te  sotitoétraagères.'Par  14  ty  confnattras  lair  sentiment 
sans  ééetfuvrir  le  (ten^ 

Lorsque  tu  devras  connrher  qtidquHîn  sur  des  affaires 
quivte  Aeifosit  pecsohnclles,  examine  auparavant  comment 
iï  $?estt.coikd(uit  dans  les  siennes  propres.  Car  ceiui  qui  n'a 
pasi  su  ^^Hftider  dans  ses  affaires  ne  saurait  donner  de 
bons  conseils  dans  celles  des  aur^es. 
«  Du  jS^a».'St»:to«t  porté  à  peser  toi»tes  tes  actions,  si  tu 
CQnsid^res  les  maUtcurs- que-  produit -Pimprudenoe.   En 
effi^,  on^plreiMtvtiâoin'plu^  particulier  de  sa^ santé ,  quand 
^n  aQorappelietosdéàagvéments  de  lamaia^/ 
,   J^site^'leS)  rois>diin»  leuvy^mAhiàres ,  et  suis  leurs-  goûte  : 
Our  4u»  panaitiNta  «chérir  et  estimer  teur  personne.  Alors  la 
multitude  aftira  pour  toi  plus  de  considération  ^  et  les  rois 
«Humâmes  t^aoéEHMleront  u^ebdenveiliafiee  phissoil^. 
Obéis  aux  lois  qûeles  rois  ont  étaèties  ^  ;  mais  crois  que 

■    .    <  '  * 

■     » 

*  Del  viiam ,  det  opes  ^  œqimn  mî  anipiufn  ipse  parabo» 
••*•-*  '  ■   '  (Uor.  Èpisl.l,  18.) 

r'^*^i7i  Y^fÀ^tt  Tc7f  vtrc  'rtiùr'^'etiri\ivii'Ktifj.ivfit(,  H  paraît  que 

pémonjqu*  vivftil  «tors  A  të  cour  d'us  roi. 

li 
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la  plus  poissatilQ  de  toutes  est  ee  qui  peut  leur  plaire. 
Car,  sUl  faut  que  celui  qui  vit  dans  une  démocratie  flatte 
Jies  goûts  de  la  multitude,  il  faut  de  même  que  celui  qui 
habite  dans  une  monarchie  cherche  à  plaire  aux  rois. 

Élevé  en  dignité ,  n^em ploie  pas  le  miûistère  d'un  mé- 
chant^ car  le  mal  quUl  ferait  te  serait  imputé. 

Sors  des  charges  publiques ,  non  pas  plus  riche,  n^ais 
plus  estimé.  Les  grandes  richesses  ne  valei^t  point  l'estime 
des  peuples. 

Ne  sois  ni  le  complice  ni  le  défenseur  d*une  mauvaise 
action  ;  car  on  te  croira  capable  de  faire  ce  dont  tu  auras 
facilité  Texécution  à  d'autres. 

Mets-toi  en  état  d^obtenir  la  supériorité,  et  sache  cepen- 
dant te  contenir  dans  les  bornes  de  Tégalité  ;  afin  de  paraître 
aimer  la  justice,  non  par  impuissance ,  mais  par  modéra- 
tion. 

Préfère  une  pauvreté  vertueuse  à  une  opulence  crimi-» 
nelle;  car  la  justice  remporte  d^autant  plus  sur  les  riches- 
ses, que  celles-ci  ne  nous  servent  que  pendant  notre  vie, 
au  lieu  que  la  justice  procure  la  gloire,  même  après  notre 
mort.  Les  richesses  se  partagent  d^ailleurs  avee  les  mé- 
chants, qui  ne  sauraient  prétendre  à  la  justice. 
'  rTenvie  point  le  sort  de  ceux  que  des  voies  iDjusiei  ont 
enrichis  ;  préfère  œnx  qui  ont  souffert  pour  la  jn^Ute. 
Lors  même  que  les  gens  de  bien  n^auraieuc  aueun  autre 
avantage  sur  1^  méchants,  ils  auraient,  au  meins  ^  de  plus 
qu'eiix ,  de  bonnes  espérauees. 

Prends  soin  de  tout  ce  qui  regarde  ta  vie ,  mais  exerce 
surtout  ton  esprit  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  gstnd  dans  oe 
qu'il  y  a  de  plus  petite  qu'un  esprit  bien  orsé  dans  le 
corps  d'un  homme. 

Que  ton  corps  soit  ami  du  travail ,  et  ton  ame  amie  de 
la  sagesse;  afin  que  l'un  puisse  exécuter  tes  résolutions, 
et  que  l'autre  sache  prévoir  ce  qui  l'est  utile  et  avanta- 
geux. 
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Quelquechese  que  tu  doiyes  dire,  rëHéchis-y  auparavaiit. 
Bien  des  gens  parlent  avant  de  réfléchir. 

Prends  hi  parole  dans  deux  circonstances,  ou  quatid  il 
s?agit  déchoses  que  tu  sais  parfaitement,  ou  quand  la  né- 
cessité Pexige.  Dans  ces  deux  cas  seuls  la  parole  est  préfé- 
rable au  silence  :  dans  tous  les  autres ,  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  parler.  • 

'  Sois  persuadé  que  les  choses  humaines  n^offrent  rien  de 
stable.  G^est  le  moyen  de  ne  point  te  livrer  h  une  joie  ex- 
cessive dans  la  prospérité,  et  de  ne  point  te  laisser  abattre 
par  la  tristesse  quand  tu  es  dans  le  malheur. 

Réjouis-toi  des  biens  qui  t'arrivent ,  sans  trop  t'afïliger 

des  maux  qui  te  surviennent  ;  dans  quelque  position  que 

tu  te  trouves,  ne  te  découvre  point  aux  autres,  car  il  est 

ridicule  de  renfermer  sa  fortune  dans  des  maisons,  et  d^ex- 

'poser  ^on  ame  à  tous  les  regards. 

Crains  le  blâme  plus  que  le  danger.  Les  méchants  doi- 
vent redouter  la  fin  d^  leur  vie,  et  les  gens  de  bien  ne 
doivent  craindre  que  de  vivre  sans  honneur. 

Tâche  de  vivre  tranquillement;  in«âs>  si  tu  te  trouves  ja- 
mais dans  les-  périls,  cherche  à  sortir  des  combats  aveo 
gloire,  et  Bon  avec  une  réputation  inlamante.  Mourir,  c'est 
Farrêt  que  le  destin  a  prononed  contre  tooa  les  hommes  ^ 
mais  mourir  avec  gloire  ^  c'est  le  partage  que  la  nature.  4 
içéservé  à  la  vertu. 

Ne  sols  point  surpris  que  ,.daiis  tout  ce  que  je  t'ai  dit,  il 
y  ait  beaucoup  de  choses  qui  ne  conviennent  point  à  ton 
âge  actuel.  Jt^ne  rigaore  pas;  mais  j'ai  voulu  te  donner  à 
la  fois,  dans  le  môme  ouvrage ji  des  préceptes  pour  le  pré- 
sent ,  et  te  laisser  une  instruction  pour  Je  temps  à  venir. 
Car  tu  trouveras  facilement  à  en  faire  l'applicatioa ,  «t  tu 
rencontreras  difficilement  quelqu'un  qui  te  conseille  avec 
biHité.  Afin  donc  que  tu  n'^es  pas  besoin  d'avoir  recours  à 
d'autres  1  et  que  tu  puisses  puiser  ici  comme  dans  un  ar- 
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senal,  j'ai  cru.  ne  devoir  omettre  aueun  des  eoaseilâ  que  je 
pouvais  te  donner. 

Quelles  actions  de  grâces  je  rendrais  à  la  DlTîriité ,  si  je 
ne  m'étais  point  trompé  dans  ropinidn  qije  j'ai  de  toi! 
Car,  de  même  que  nous  voyons  la  plupart  deshoinmes  pré- 
férer des  mets  agréables  à  d'au  1res  qui  leur  seraient  pins  sa- 
lutaires, nous  les  voyons  aussi  préférer  pour  amis  ceux  qui 
partagent  leurs  faiblesses,  h  ceux  qui  les  en  reprennent. 
Quant  à  toi ,  je  crois  que  tu  penfies  autrement  quVux  ; 
j'en  ai  la  preuve  dans  le  zèle  que  tu  mets  à  perfeetionner 
ton  éducation.  Celui  qui  s'est  imposé  la  loi  de  ne  faite 
que  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  doit  nécessairement  prélérer  à 
tous  les  autres  ceux  qui  l'exhortent  à  la  pratique  de  la 
vertu. 

Ce  qui  t'ëxciterâ  surtout  à  l'amour  des  choses  honnêtes, 
c^est  de  considérer  qu'elles  sont  la  source  de  nos  jouis-* 
sauces  les  plus  vraies.  En  effet ,  une  vie  molle  et  oisive,  cl 
les  excès  auxquels  on  se  livre ,  font  succéder  de  bien  près 
les  remords  aux  plaisirs.  Mais  la  pratique  de  la  vertu ,  mais 
une  vie  sage  et  réglée,  ne  peuvent  procurer  que  des  plai- 
sirs purs  et  solides.  Là ,  après  avoir  été  d'abord  dans  la 
joie,  nous  tombons  ensuite  dans  la  douleur  :  ici,  au  con- 
traire, le  chagrin  précède  le  plaisir.  Or,  en  toutes  choses, 
nous  nous  occupons  moins  du  commencement  que  nous 
ne  considérons  la  fin.  Car,  dans  la  plupart  des  actions  de 
notre  vie ,  ce  n'est  point  pour  les  choses  elles-mêmes  que 
nous  agissons ,  mais  c'est  par  rapport  à  leurs  suites  que 
nous  les  entreprenons. 

Considère  d'ailleurs  que,  s'il  est  permis  aux  méchants 
de  tout  faire,  c'est  que  dès  l'abord  ils  se  sont  montrés  tels 
qu'ils  étaient  ;  mais  un  homme  de  bien  ne  saurait  s'écarter 
du  sentier  de  la  vertu  sans  trouver  beaucoup  de  censeurs. 
Car  on  hait  moins  ceux  qui  sont  habituellement  vicieux , 
que  ceux  qui,  se  vantant  d'avoir  une  conduite  réglée,  ne 
différent  cependant  eu  rien  du  vulgaire.  Et  c'est  avec  rai* 
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son  :  car,  puisque  nous  méprisons  ceux  qui  nous  trompent 
dans  leurs  discours ,  pourqi^oi  estimerions-nous  ceux  qui 
se  démenteat  continDellemcnt  dans  leur  conduite?  Nous 
pourrions  les  accuser  avec  justice,  non-seulement  de  se 
manquer  k  eux-mêmes,  mais  encore  de  trahir  la  fortune. 
Richesses,  honnears,  amis,  elle  leur  a  tout  donné;  et 
eux-mêmes  se  rendent  indignes  de  leur  bonheur. 

SMl  est  permis  à  «ii  mortel  de  lire  dans  la  pensée  des 
dieux.,  il  me  semble  qu^ils.ont  nïOiltré  dans  ceux  qui  leur 
étaient  ks  plus  proches,  les  divers  traitements  qu'ils  font 
épcouyâr  au  vice  et  à  laTcrtu.  Jupiter,  ayant  eu  pour  fils 
Hercule  et  Tantate ,  ainsi  que  la  fable  le  raconte ,  et  comme 
toutle  monde  le  croit,  a  rendu  le  premier  immortel  ai  cause 
de  ses  vertus,  et  a  puni  Tautre  des  plus  grands  supplices  à 
cause  de  ses  «crimes. 

Profitons  de  ces  exemples ,  pour  nous  exciter  à  la  vertu  ; 
et  ne  t'en  tiens  pas  à  ce  que  je  t'ai  dit,  mais  apprends  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  poètes ,  et  lis  ce  que  les 
philosophes  ont  écrit  d'ntile.  De  même  que  nous  voyons 
l'abdlie  se  reposer  sur  toutes  les  fleurs ,  et  prendre  de 
chacune  d'elles  ce  qui  lui  convient  :  de  même,  aussi, 
ceux  qui  veulent  s'instruire  doivent  ne  rien  omettre, 
et  recueillir  de  tous  côtés  ce  qui  peut  leur  être  utile.  A 
peine  encore,  avec  tous  ces  soins,  pourrait-on  surmonter  les 
faiblesses  de  la  liatute. 
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ARGHIDAMOS. 


Introduction. 

TiiEBEs  était  en  gnerre  ûyce  Lacédémon^  :  ki  victoire  ât  teuc- 
très  lui  aT&U  acquis  tin^'ftl  granâe  BQpét-iorîté.  que  }ës  ll^&cééémO' 
Biens  s'étaient  vus  réduits  à  Implorer  le'S6eotir«<4l*Alhèii«&.  Les 
Athéniens  leur  envo^rérent  quelque  caTalerie  y  et  Aichidamoi, 
fils  d'Agésilas ,  un  des  rois  de  Spavle  »  remporta  mur  les  Ttaétuifla 
yn  avontage  léger»  qui  coo»mença  à  reHrer  le  /courage  de  aea 
concitoyens.  Sparte  >GruL  qIoi:s  poavolr  traiter  avantagcu5jom>en| 
de  1a  iiaîx.  Tb^bçs  consentait  à  la  lui  a<reorder»  mais  à  condHioa 
qu'elle  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  Mçssèpe^  Les  alliés  des 
Lacédémoniens  demandaient  cette  renonciation  :  n[iais,  dans  le 
conseil  de  la  Nation  ;  Arcbidamos  s'y  oppose. 

Dans  l'exposé  des  fails,  dont  nous  venons  de  présenter  la  sub- 
stance d'après  Isocrate  ,  cet  orateur  n'est  pas  toujours  d'accord 
Avec  l'hîslolre. 

ARCHlDAWtOS.' 

On  pQiirra  s'éUmuer  qu'un  jeune  homsie  >  q^  jusqu-ici  a 
toujours  obsenré  les  usages  de  sa  république  plus  fidèle* 
Boeiit  peut-être  <fue  ni^^utre  de  son  âge  ^  paraisse  aujour- 
d'hui oublier  son  ancienne  retenue, «tvienne.yousdimner 
des  conseils  sur  an  objet  dont  les  vieillards  eux  mêmes 
craignent  de  vous  parier. 

Sans  doute,  je  n'aurais  osé  prendre  la  parole,  si  les  citoyens 
en  possession  de  diriger  vos  démareluss  eussent  ouvert 
un  avis  digne  de  nous  :  mais,  comme  je  les  vois  on  favo- 
riser les  propositions  do  nos  ennemis,  ou  les  attaquer -avec 
mollesse ,  ou  les  autoriser  par  leur  silence ,  je  viens  voud 
exposer  mon  sentiment ,  persuadé  qu'il  serait  bonteux  de 
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souffrir,  par  un  &ux  respect  pour  mes  principes,  que  ma 
patrie  ne  ménageâtfion  salut  qu'aux  dépens  de  sa  gloire. 

S'il  est  des  affaires  où  la  jeunesse  puisse  porter  son  juge- 
ment ,  c'est  surtout  quand  il  est  question  de  conseiller  la 
guerre,  ou  d'en  détourner,  puisque  le  fardeau  des  combat- 
doit  tombei'  en  grande  partie  sur  elle ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  ouvrir  un  avis  utile.  S'il  était 
reconnu  qu£  les  vieillards  ne  se  trompent  jamais ,  et 
que  les  JQUAes  gens  se  trompent  toujours,  on  serait  fondé 
à  nous  éloigner  des  déiihérations  :  mais,  puisque  c'est 
l'esprit  et  la  réflexion*,  plutôt  que  les  années,  qui  don» 
nent  les  lumières  et  la  prudence ,  ne  doit*^on  pas  ^a*« 
lement  consulter  les  deux  âges ,  afin  qu'entre  tous  les 
conseils  qui  viennent  d'une  et  d'autre  part ,  on  puisse 
choisir  le  meilleur?  Quoi!  l'on  nous  confie  des  comman- 
dements de  flottes  et  d'armées ,  oti  la  plus  légère  faute  peut 
entraîner  les  suites  les  plus  fâcheuses;  et  dans  les  affaires 
où ,  quoi  que  nous  disions ,  vous  serez  toujours  seuls  les 
arbitres,  on  voudrait  nous  ôter  le  droit  de  vous  dire  ce 
que  nous  pensons  I  Toutefois,  si  nous  ouvrons  un  bon  avis, 
le  public  en  profite  ;  si  nous  nous  trompons,  il  n'y  a  que 
notre  réputation  qui  en  soufiEre. 

Ce  n'est  ni  rejivie  de  discourir,  ni  le  dessein  de  m'écar- 
ter  de  mon  plan  de  conduite  qui  me  dicte  ces  réflexions; 
je  voudraiis  seulement  vous  engager  à  chercber>.panni  les 
hommes  de  tout  ^ ,  quelqu'un  capable  de  vous  bien  con« 
seiller  dans  la  circonstance  actuelle. 

Non ,  je  ne  crois  pas  que,  depuis  que  nous  habitons  La^ 
cédémone,  nous  ayons  jamais  soutenu  de  guerre ,  ni  livré 
de  combat  pour  des  objets  aussi  importants  que  ceux  qui 
nous  occupent,  lusqu^ci  nous  avons  combattu  pour  com- 
mander, aujourd'hui  nous  combattons  pour  ne  pas  obéir, 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  perdre  la  liberté  $  la  liberté  quo 
toute  ame  courageuse,  toute  amende  Spartiate,  doit  dé- 
fendre jusqu'au  dernier  soupir.  Pour  moi ,  si  je  puis  parler 
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en  mon  nom ,  j^aimerais  mieux  mparir  sur-le-champ  avec 
la  gloire  de  n^avoir  pas  souscrit  à  des  ordres  étrangers, 
que  de  vivre  au  delà  da  terme  ordinaire ,  en  me  soumet- 
tant à  la  loi  que  les  Tbébains  nous  imposent.  Descendant  ' 
d'Hercule ,  fils  de  roi ,  destiné  moi-même  à  régner,  je  rou- 
girais de  consentir  pour  ma  part  à  livrer  entre  les  mains,  de 
nos  esclaves  un  pays  que  nous  avons  reçu  de  nos  aucêtres. 
Tels  sont  mes  sentiments  :  ce  sont  ceux  que  vous  devez 
adopter  ;  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent  on  peut  dire 
qu'en  combattant  contre  les  Thébains,  nous  n'avons  été 
que  malheureux,  et  que  si,  par  la  faute  de  nos  généraux  ', 
nos  corps  ont  succombé,  nos  âmes  sont  restées  invincibles. 
Mais  si ,  effrayés  par  les  dangers  qui  nous  menacent,  nous 
cédons  aujourd'hui  quelque  partie  de  nos  possessions, 
nous  enhardirons  l'insolence  de  Thèbes,  et  nous  érigerons 
contre  nous-mêmes  un  trophée  bien  plus  éclatant ,  bien 
plus  propre  à  nourrir  son  orgueil,  que  celui  qu'elle  a  érigé 
dans  les  plaines  de  Leuctres.  L'un  est  le  crime  de  la 
fortune ,  l'autre  serait  un  monument  de  lâcheté.  Rejetez 
donc  un  conseil  qui  tend  à  couvrir  d'opprobre  Lacédé- 
mone. 

Vos  alliés  cependant  vous  pressent  d'abandonner  Messène 
et  d'acheter  la  paix  à  ce  prix.  Ils  méritenfrbien  plus  votre 
haine  que  ceux,  qui  d'abord  ont  trahi  votre  cause  et  re- 
noncé à  votre  amitié.  Ces  derniers ,  en  s'éloignant  de  vous, 
ont  perdu  leurs  propres  villes  par  les  séditions ,  les  meur- 
tres ,  le  bouleversement  de  l'état  :  les  autres  viennent  chez 
vous  pour  vous  nuire  à  vous-mêmes.  Cette  gloire ,  l'ou- 
vrage de  plus  de  sept  siècles,  le  fruit  des  travaux  de  nos 
ancêtres,  et. des  combats  qu'ils  ont  livrés,  ils  vous  conseil- 
lent de  la  détruire  en  un  instant.  Pouvaient-îls  rien  ima- 
giner de  plus  indigne  eur  soi-même ,  de  plus  outrageant 
pour  notre  ville?  Telle  est  leur  injustice,  telle  est  l'idée 

'  A  Leurre»,  Cléombrote,  un  des  rois  dd  Sparte ,  avait  impradem- 
ment  engagé  la  balaiilo.  i 
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qu'ils  ont  conçue  de  notre  faiblesse  :  ils  nous  ont  demandé 
phis  d'une  fois  de  combattre  pour  leur  pays ,  et  ils  croient 
que  nous  rie  devons  pas  nous  exposer  pour  Messène  !  Ils 
veulent  nous  persuader  que,  pour  assurer  leurs  possessions, 
nous  devons  céder  les  nôtres  à  nos  ennemis;  ils  vont  même 
jusqu*â  nous  menacer,  si  nous  n'accédons  à  leur  sentiment, 
de  fàîre  la  paix  sans  nous.  Moi ,  je  pense  que  le  péril  que 
nous^  courons  sans  eux  ne  sera  pas  aussi  terrible  qu'il  sera 
honorable,  et  propre  à  nous  illustrer  dans  l'univers.  En- 
treprendre de  nous  sauver  par  nous-mêmes ,  sans  aucun 
secours  étranger',  et  de  triompher  seuls  de  nos  ennemis , 
c^est  une  action  digne  de  tout  ce  qu'a  fait  notre  répu- 
l)lique.  Quoique  je  n'aie  jamais  ambitionné  le  talent  de  la 
patolCjét  que  j'aie  toujours  cru  qu'un  homme  qui  s'étudie 
à  bîtti  dlfe  en  était  moins  disposé  h  bien  faire ,  je  serais 
jaloux  en  ce  moment  de  pouvoir  m'expliquer  comme  je 
jjense,  et  par  là  de  servir  utilement  ma  patrie  dans  la 
situation  présente. 

Il  faut  d'abord  que  je  vous  rappelle  de  quelle  manière 
nous  avons  acquis  la  propriété  de  Messène,  et  comment, 
originaires  de  la  Doride ,  V4^us  vous  trouvez  habitants  du 
Pétoponnrèse.  Je  reprendrai  les  choses  d'un  peu  loin,  pour 
vous  faire  connaître  qu'on  cherche  à  nous  enî-evçr  un 
pays  sur  lequel  nous  avons  autant  de  droits  que  sur  le  ter- 
ritoire même  de  Lacédémonc. 

Lorsqù'Bercole  eut  terminé  ses  jours ,  et  que ,  pour  prix 
de  sa  vertu ,  il  fut  élevé  aux  rang  des  immortels ,  ses  en- 
fants, persécutés  par  leurs  ennemis,  errèrent  dans  la  Grèce. 
Après  la  mort  d'Eurysthée,  ils  se  fixèrent  chez  les  Doriens; 
et  à  la  troisième  génération,  ils  vinrent  à  Delphes  con- 
sulter l'oracle.  Le  Dieu  i  sans  leur  répondre  sur  l'objet  de 
leur  demande ,  leur  ordonna  de  retourner  dans  le  pays  de 
leurs  aïeux.  Réfléchissant  sur  celte  réponse,  ils  trouvèrent 
qu'Argos  était  leur  patrimoine;  qu'Eurysthée  étant  mort, 
ils  étaient  les  seuls  qui  restaient  de  la  famille  de  Persée; 


•• 
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que,  pour  Lacédémone  et  Messène^  elles  leur  apparte- 
naient. Tune  à  titre  de  dotation,  Tautre  par  droit  de  oon-* 
quête.  En  effet ,  lorsque  Castor  et  Pollux  eurent  disparu  de 
dessus  la  terre,  Tyndare,  qui  avait  été  détrtoé,  donna  à 
llercale,son  protecteur,  le,âol  de  Lacédémone,  et  par 
Feconnaissance  des  services  qu'il  en  avttt  neçua,  et  par* 
cequ^il  était  parent  de  ses.  deux  fils.  Quant,  à  Messène^ 
Nélée  et  ses  eiïfhnts,  excepté  Nestor^  ayant  enlevé  au  même 
Qerouie  les  taureaux  qu'il  «vait  amené»  d'ËryUiëe,. ce 
béros  la  prit  de  force,  fit  mourir  les  ooupaUea,  et  confia  le 
gouvernen^ent  de  la  ville  à  Nestor^  augurant  bien  de,$a^ 
sagesse»  parcequ'élant  le  plus  jeune,  û  n'avait  pas  treopé 
daqs  la  faute  de  ses  frères.  Ce  fut  ainsi  que  les  Héraclîdes 
interprétèrent  Toracle.  Ils  prirent  donc  avec  eux  vesancè* 
très,  rassemblèrent  une  armée,  convinrent  de  partager  un 
terrain' qui  leur  appartenait,  entre  tous  les  guerriers  de 
leur  suite,  et  reçurent  de  ceux-ci  la  souveraine  puissanee 
pour  apanage  de  leur  famille.  Lorsqu'on  eut  ratifié  par 
des  serments  ces  conventièns  mutuelles,  ils  entreprirent, 
l'expédition.  Qu'est-il  besoin  de  décrire  tous  les  obstacles 
qu'ils^  eurent  à  vaincre  dans,  leur  marche ,  et  de  m'étendre 
sur  dos  événements  étrangiers  k  mpn  s^}et?  LorsquHls 
eurent  subjugué  les  habitant^  des  pays  que  je  viens  de 
nommer,  ils  formèrent  trois  royaumes  qu'ils  se  partage-» 
rcnt.  Jusqu'à  ce  jour  vous  éte^  restés  Udèles-aux  serments 
qui.  vous  lièrent  avec  mes  ancêtres.  Aussi,,  par  le  passé , 
vous  avez  joui  d'une  plus  grande  prospérité  que  les.  autres», 
et  il  faut  espérer  qpe,  si  vous  êtes,  toujours  lesm^meSy 
votre  situation  présente  ne  tardera  pas  à  devenir  meil- 
leure. Les  J^Iessénicns  en  Yi^re^t  à  cet  excès  d'impiété ,  de 
tuer  en  trahison  Crcsphonte, descendant  d'Ilercule , pro- 
priétaire du  pays ,  fondateur  de  leur  ville ,  et  leur  chef. 
Échappés  au  trépas,  les  fils  de  ce  héros  vinrent  se  réfu- 
gier à  Lacédémone,  et,  vous  abandonnant  leur  vrai  do- 
maine^ils  vous  suppliaient  de  veiner  )a  mort  de  leur  père. 
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Vons  consultez  l'oracle,  et,  sur  l'ordre  d^accoptcreequ'on 
vous  offre  et  de  poursuivre  Finjurefaiie  à  des  Héraelides , 
vous  marchez  contre  Messène,  vous  prenez  la  ville,  et  voua 
vous  emparez  du  territoire. 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  la  discussion  de  nos  an- 
ciens droits;  te  dreonstance  ne  me  permet  pas  de  fouiller 
dans  nos  fastes  antiques  ;  et  je  devais  ici  avoir  plus  d'égard 
k  la  précision  qu^à  l'exactitude:  je  crois  néanmoins  avoir 
prouvé  suffisamment ,  datis  mon  récit  abrégé ,  que  le  pays 
qui  est  reconnu  pour  être  à  nous,  nous  ne  le  {tossédons 
pas  à  d'autres  titres  que  celui  qui  nous  est  contesté*  Nous 
habitons  Tun  parceque  les  Héraclides  nous  Pont  dooné,  que 
l'oracle  de  Delphes  nous  l'avait  désigné ,  et  que  nos  armes 
ont  vaincu  ceux  qui  en  étaient  les  maîtres.  Nous  avons 
reçu  Taiitre  des  mêmes  Héraclides ,  nous  Tavotis  acquis  de 
mémo  par  les  armes,  et  sur  lesrépionsesdu  même  oracle. 
Si  donc  nous  sommes  dans  la-  disposition  d'acquiescer  à 
nos  ennemis  quand  ils  nous  ordonneraient  d'abandon- 
ner même  Lacédémone,  il  est  inutile  de  parler  de  Messène. 
Mais,  s'il  n'est  ancun  de  vous  qui  pût  se  résoudre  à  vivre 
hors  de  sa  patrie,  vous  devez  être  dans  les  mêmes  senti- 
ments pour  le  pays  qu'on  nous  dispute,  puisque  nous  y 
avons  les  mêmes  droits,  et  que  nous  pouvons  les  fbire'  va*^ 
loir  par  les  mêmes  raisons. 

Vous  n'ignèrez  pas  non  plus  qu'on  regarde  générale- 
ment comme  un  patrimoine  légitime ,  les  propriétés  pu- 
bh'ques  et  particulières  qui  sont  confirmfées  par  une  longue 
possession  :  or,  les  Perses  n'avaient  pas  encore  conquis 
leur  royaume  ni  subjugué  l'Asie,  et  plusieurs  villes  grec- 
ques n'araient  pas  encore  été  fondées,  lorsque  nous  avions 
déjà  pris  Messène.  Cependant  les  Thëbains  ont  abandonné 
l'Asie,  comme  son  vrai  patrimoine,  au  Barbare  qui  y  règne 
depuis  moins  de  deux  cents  ans;  et  une  ville  que  nous 
possédons  depuis  plus  de  quatre  siècles,  ils  veulent  nous 
l'arracher!  Ils  viennent  de  renverser  Platée  et  Thespies;  et 
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après  trois  cents  ans,  ils  rétablissent  Messène,  par  là  dou- 
blement îTrfracteurs  des  traités  et  des  serments  !  S'ils  rame- 
naient dans  la  ville  les  vrais  Messéniens ,  ce  serait  un  pro- 
cédé injuste,  qu'on  pourrait  néanmoins  couvrir  d'une 
raison  apparente.  Mais  ce  sont  'des  Hilotes  '  qu'ils  nous 
donnent  pour  voisins;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  pour 
nous,  ce  n'est  pas  d^tre  dépouillés  jie  nos  possessions,' 
c'est  de  les  voir  dans  les  mains  de  nos  esclaves. 

Ce  qui  suit  montrera  encore  plus  clairement  qu'on  fait 
aujourd'hui  une  injustice  à  notre  ville,  et  qii'elle  a  d'an- 
ciens droits  sur  Méssène.  0ans  un  grand  nombre  de  guerres 
qu^elle  a  eu  à  sofutenir,  elle  ^t  quelquefois  obligée  deilsire 
la  pisiK  lorsque  la  fortune  lui  était  contraire  :  cependant, 
quoique  les  traifés'fùssent  conclus  dans  des  circonstances 
peu  favorables ,  et' que  l'on  hii  contestât  pli^s  d'un'objet, 
ui  If  roi  de  Perse,  td  les  Thébains,  ne  lui  reprochèrent 
jamais  d'avoir  usurpé  Messène.  Mais,  je^  vous  le  demande, 
pourraitHin  dter  une  décision  plus  formelle  que  le  juge- 
ment de  nos  ennemis  prononcé  dan^  le  temps  même' de 
noff  disgrâces? 

Ajoutez  que  ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'il  nous  or- 
donna d'accepter  la  ville  qui  nous  était  offerte  par  le^  en- 
fants de  Cresphonte  et  de  marcher  au  secours  des  offensés , 
que  l'oracle  j  dé  l'aveu  de  tout  le  monde ,  le  plus  ancien , 
le  plus  consulté ,  le  plus  digne  de  foi ,  a  déclaré  que  Més- 
sène appartemît  aux  Lacédémoniens  :  mais,  comme  la 
guerre  tirait  en  longueur,  et  que  les  Messéniens  avaient 
envoyé  à  Delphes  consulter  le  Dieu  sur  les  mesures  qu'ils 
devaient  prendre  pour  sauver  leur  ville,  et  nous  sur  la 
voie  la  plus  sûre  pour  nous  en  saisir,  l'oracle  trouva  la 
deinande  de  nos  ennemis  trop  injuste  pour  leur  répondre  ; 

« 

I  Hilos,  pelil  l)ourg  d«  la  Laqonie,  fut  prisot  détruit  par  les  Sp«r- 
tialcs,  qui  réUuisircaltoas  les  habilanls  en  esclavage ,  et  le6  iTaitèrcn^ 
avec  une  dweié  qui  les  jeia  sourcnl  doit*  \ù  révolte.   •     ' 
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quant  à  nos  compatriotes  >  il  leur  déclara  les  sacrifices 
qu'ils  deyaient  faire,  et  les  peuples  chez  lesquels  ils  de- 
vaient chercher  des  secours  *.  ^ 

Mais  peut-on  fournir  des  preuves  plus  fortes  et  plus  évi- 
dentes? D'abord ,  nous  avons  reçu  Messène  de  ceux  qui  en 
étaient  les  possesseurs  légitimes  ;  ensuite  (  car  rien  n'em- 
pêche de  rappeler  toutes  nos  raisons  en  peu  de  mots),  nous 
la  possédons  encore  par  droit  de  conquête,  droit  sur  lequel 
est  fondé  rétablissement  de  la  plupart  des  villes  grecques; 
nous  en  avons  chassé  des  hommes  qui,  coupables  des  plus 
noirs  attentats  envers  les  descendants  d'Hercule ,  auraient 
mérité  d'être  bannis  de  toute  la  terre;  enfin,  notre  posses- 
sion est  confirmée  par  la  durée  du  temps ,  par  la  décision 
de  nos  ennemis ,  par  les  réponses  de  l'oracle.  Chacune  de 
ces  preuves  suffit  pour  détruire  ks  calomnies  de  ceux  qui 
nous  accusent  à  présent  de  refuser  de  faire  la  paix  par 
attachement  à  nos  intérêts  propres ,  ou  d'avoir  fait  alors  la 
guerre  aux  Messéniens  afin  d'envahir  les  possessions  d'au- 
truii  Je  pourrais  peut^^tre  parler  plus  ^u  long  de  nos  droits 
sur  Messène  ;  mais  il  me  semble  que  je  les  ai  suffisamment 
justifiés. 

Ceux  qui  nous  conseillent  de  conclure  la  paix  nous  disent 
qu'il  est  sage  de  prendre  un  parti  selon  qu'on  est  heureux 
ou  malheureux,  qu'il  faut  se  prêter  aux  événements ,  s'ac- 

» 

I  La  première guerre.de  Messéiiie  avaitiiaré  viagt  ans.  Les  Lacédémo- 
nieiis  vaincioeurs  lalssèrcol  aax  valD£U&  leur  ville  et  leur  ierritoire ,  et 
86  ci>n tentèrent  d'exiger  d  eux  qu'ils  portassent  à  Lacédémone  la  moitié 
de  leurs  récoltes  en  Mes.  Cependant  le  joug  de  Sparte  s'appesantit  de 
plus  en  plus ,  et  \  après  quarante  années  d'haniiliations ,  les  Mcsséniens 
reecmneDcent  la  guerre.  Youiqaeurs,  ils  voient  Argos  et  TArcadie  se 
déclarer  en  leur  faveur.  D'après  les  conseils  de  l'oracle,  les  Spartiates 
prennent  pour  cher,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poëte  Tyflée.  Ils 
éprouvent  cependant  trois  défaites  dans  les  plaines  de  Stényclaros ,  et 
veulent  déposer  les  armes  :  Tyrtée  s'y.  oppose;  ils  reviennent  à  la 
luirge  I  et  remportent  plusieurs  victoires.  Les  Messénicns  finirent  par 
^f  re  entièrement  défaUfl ,  chassés  de  leur  ville  ei  de  toute  la  contrée. 
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cotnmoder  aux  circonstances,  et  régler  ses  sentiments  sur 
ses  forces;  qu'enfin,  dans  ces  sortes  d'occasions,  on  doit 
considérer  ce  qui  est  utile  plutôt  que  ce  qui  est  juste. 

le  pourrai  convenir  du  reste;  mais,  quoi  qu'on  dise ,  ja- 
mais on  ne  me  persuadera  qu'il  faille  sacrifier  le  juste  à 
Futile.  Je  vois,  en  effet,  que  c'est  pour  maintenir  la  jus- 
tice, qu'on  a  porté  des  lois  ;  que  les  plus  grands  hommes 
se  piquent  d'y  être  fidèles  ;  que  les  états  les  plus  florissants 
et  les  mieux  gouvernés  y  sont  surtout  attachés  ;  que  c'est 
méins  la  force  que  la  justice,  qui  a  terminé  toutes  les 
guerres  précédentes  ;  et  qu'en  général  la  société  se  dissout 
par  le  vice, et  se  soutient  parla  vertu.  C'est  donc  beaucoup 
moins  à  ceux  qui  s'exposent  pour  défendre  un  parti  juste 
à  se  laisser  abattre,  qu'à  ceax  qui,  enorgueillis  par  la 
prospérité,  ne  savent  pas  en  user  avec  modération.  Re- 
marquons encore  que  nous  pensons  tous  de  même  sur  la 
justice ,  et  que  nous  ne  sommes  partagés  de  sentiments  que 
sur  l-'utitité.  Or,  de  deux  biens  qui  se  présentent,  dont  l'un 
est  certain  et  l'autre  douteux ,  serait-il  raisonnable  de  pré-^ 
iérer  celui  sur  lequel  on  conteste;  surtout  lorsqu'entre 
les  partis  à  choisir,  il  y  a  une  si  grande  difïérenèe  ?  D'après 
le  conseil  que  je  donne,  Lacédémone  n'abandonne  rien 
de  ce  qui  est  k  elle ,  elle  ne  se  couvre  d'aucut)  déshonneur, 
et  elle  a  lieu  d'espérer  qu'en  combattant  pour  la  justice , 
elle  l'emportera  sur  ses  adversaires.  D'après  Tavis  que  je 
réfute,  elle  renonce  sur^le^hamp  h  Messène ,  et  quand  elle 
se  sera  Mi  ce  tort  (i  elle-même ,  peut^tre  raanquera-t-ellte 
le  juste  et  rutile^  et  tons  les  avantages  qu'on  lui  fait  espé- 
rer. Non  ,'5ans  doute ,  après  avoir  souscrit  aux  otdres  de 
nos  ennemis ,  nous  ne  Sommes  pas  sûrs  encore  de  jounr 
de  la  paix;  et  vous  n'IgnoreJ^  pas  qu'ordinairement  on  e^t 
dispos<5  à  ménag)er  ceux  qui  sont  prêts  ft  se  défendre;  au 
lieu  qu'on  exige  d'autant  plus ,  qu'on  trouVe*  moins  de 
résistance  aux  lois  qu'on  impose.  Aussi  n'est-ii  pas  rare , 
quand  on  se  montre  décidé  à  faire  la  guerre,  d'obtenir  une 
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paix  plus  avantageuse ,  que  quand  on  accepte  4rap  m^ 
ineot  les  conditions  du  vainqueur. 

Mais  j^abandonne  ces  réflexions,  sur  lesquelles  je  ne  veux 
point  trop  appuyer,  et- je  m^arrêle  au  raisonnement  le  plus 
simple.  SMl  est  vrai  qu^aprè^  une  défaite  on  n^a  jaauiis 
repris  courage  et  vaincu  ses  ennemis,  nous  ne  devons  pas 
espérer  de  vaincre  en  continuant  la  gueFre^  Mais  si,  plus 
dMne  fois  des  ennemis  faibles  ont.  triomphé  d 'ennemis 
puissants  ;  si  les  assiégeants  ont  été  défaits,  par  les  as^iégiés  ; 
pourquoi  ne  pourrions -nous  pas  espérer  nous-mémea 
quelque  heureuse  révolution? 

Je  ne.  citerai  pas  ici  Lacédémone,  parceque ,  dans  le^ 
tçmps  passés,  des  ennemis  supérieurs  ne  firent  jamais 
irruption  sur  nos  campagnes^:  mais, les  mUû9^  r^bMque$ 
nous  fournissent  beaucoup  d'exemples ,  et  principalement 
celle  d'Af.hèJ3e$..Les  Athéniens ,  qui  se  sont  attirée  la  haine 
des  Grecs  i()rsqu'ils  ont  fait  sentir  la  dureté  de  leur  com^ 
mandement,  ont  mérité  les  éloges  de  toute  la  terre  locsn 
qu'ils  ont  jrepoussé  des  agresseurs  in)astes«  Si  je^rapportais- 
les  combats  qu'ils  soutinrent  jadis  contce  le&  Aomzones  f 
contre  les  ïhraces ,  contre  les  Péloponé&iens  qui  s'étaient 
jetés  dans  leur  pays  avec  Eurysthée ,  on  croiirait  peuirétre 
qu,e  je  remonte  trop  haut,  et  que  je  cite  des  faits  trop 
éloignés.  Dans  les  guerres  des. Perses,  qui  ne  sait  de  quel 
abîme  de  maux  ils  sont  sortis,,  et  à  quel  comble  de  pros- 
périté ils  sont  paryenus?  Un  .déluge  da  Barbare»  venait 
iiïonder  la  Grèce.,,  ils  ne  pouvaient  Parcéter  ;ce|^ndaBty 
seuls  des  ipeuples  qui  habitat  hoirs  du  Péloponnèse,  ils  no 
délibérèrent^pas  méo^ç  suar  le0iois.qu'on']eur  imposait;  ils 
prirent  suc^l^rçhamp  la.résoliiti^n  de  laisser  délrtiire  leur 
ville,  plutôt  que  de  la  voir  dans  Tes^slavage.^  Abandoonant 
leurs  murs  et  leurs  campagnes  ^  ne  connaéssant  de  patrie 
que  la  liberté,  ils  partagèrent  les  (Rangers  avec  nous;  et, 
par  TetTet  d'un  changement  heureux,  pour  avoir.. su  se: 
priver  de  leurs  pays  pondanlt  quelques  joues  vils  devinrent 
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pendant  près  d'un  siècle  les  arbitres  de  toute  la  Grèce. 
Mais  Athènes  ne  prouve  pas  seule ,  par  son  exemple , 
combien  il  est  avantageux  de  résister  courageusement 
à  ses  adversaires.  Denis-Ie-Tyran ,  assiège  par  les  Car- 
thaginois, dépourvu  de  toutes  ressources,  serré  de  près 
par  les  ennemis,  détesté  de  ses  sujets,  était  résolu  à  s'en- 
fuir de  sçs  états.  Un  de  ses  favoris  ,  ayant  osé  lui  dire 
que  le  titre  de  souverain  devait  être  légué  à  son  tom- 
beau, il  rougît  de  son  premier  dessein,  et,  prenant  le  parti 
de  courir  de  nouveaux  hasards ,  il  tailla  en  pièces  les 
troupes  innombrables  de  Carthage,  affermit  sa  domination 
dans  la  Sicile,  et  augmenta  considérablement  ses  forces.  II 
finit  ses  jours,  revêtu  du  pouvoir  suprême ,  et  laissa  son 
fils  héritiet*  de  sa  couronne  et  de  sa  puissance! 

A'myntas,  roi  de  Macédoine  *,  agit  et  réussit  à  peu  près 
de  même.  Vaincu  dans  un  combat  par  les  Barbares  ses 
voisins,  dépouillé  de  toute  la  Macédoine,  il  pensait  h  quit- 
ter son  royaume  et  à  sauver  sa  personne.  Sur  ce  qu*un  de 
ses  courtisans  lui  cita  avec  éloge  la  parole  adressée  S 
Denys,  il  changea  dé  dessein  à  l'exemple  de  èe  prince;  il 
s'empara  d'un  fort,  et,  ayant  obtenu  des  secours  de  notre 
république,  il  reprît  toute  la  Macédoine  en  moins  de  trois 
mois,  régna  paisiblement  le  reste  de  sa  vie,  et'la  termina 
dans  une  heureuse  vieillesse. 

rt  me  serait  aussi  fatiguant  de  décrire  qu'à  vous  d*cn- 
tendre  tous  les  événënïenls  de  cette  espèce.  L'exemple  des 
ïhébainsTévcillera  peut-être  nos  douleurs  passées;  mais  i! 
nous  fera  entrevoir  un  avenir  plus  heureux.  C'est  parceque 
ces  Thébàins  ont  soutenu ,  sans  s'eflrayer^  nos  menaces  et 
nos  attaques,  que  leuts  affiAires  ôiit  changé  entièrement  de 
face,  et  qu'auparavant,  totijôurs  assujettis  à  notre  puis- 
sance, ils  préttîndeiït  aujourd'hui  nous  intpôser  deà  Icds. 

Admettre  comme  certaines  pes  révolutions,   et  nier 

•  Pèrede^HIppe. 
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qu^elies  puissent  se  reproduire  esa  notre  faveur,  ce  serait 
une  folie.  Supportons  le  présent  avec  courage ,  espérons 
bien  de  l'avenir,  et  soyons  convaincus  que  des  malheurs 
tels  que  les  nôtres  peuvent  se  réparer  par  une  sage  admi- 
nistration de  Tétat,  et  par  une  expérience  consommée 
dafis  la  guerre.  Or,  personne  ne  peut  disconvenir  que 
nous  ne  soyons  plus  habiles  que  d'autres  dans  le  métier 
des  armes,  les  seuls  dont  le  gouvernement  soit  parfait  : 
dés  lors,  il  est  impossible  que  nous  ne  remportions  sur  des 
peuples  qui  ne  furent  jamais  jaloux  de  Pun  ni  de  Tautre  de 
ces  avantages. 

n  est  des  gens  qui  déclament  contre  la  guerre ,  et  qui 
exagèrent  Fincertitude  des  événements.  S'appuyant  de 
mille  exemples,  et  surtout  du  nôtre,  ils  s'étonnent  qu'on 
veuille  se  plonger  de  nouveaq  dans  les  périls  et  dans  les 
alarmes.     . 

.  Pour  moi,  je  pourrais  citer  plusieurs  peuples  à  qui  la 
guerre  a  procuré  une  prospérité  briUaiite,  et  plusieurs 
qui  se  sont  vus  privés  de  leurs  avantages  par  la  paix.  Non, 
il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  soit  bon  ou  mauvais  absolu- 
ment :  c'est  de  l'usagé  des  choses  et  de  celui  des  circon- 
stances, que  résulte  le  biop  ou  le  m|^l.  Dans  le  bonheur,  il 
faut  désirer  la  paix,  parcequ'un  état  de  tranquillité  est  plus 
propre  à  nous  assurer  la  jouissance  des  biens  que  nous 
avons  acquis  :  il  faut  songer  à  la  guerre  dans  le  malheur, 
parceque  c'est  au  milieu  du  trouble  et  du  tui;i(iulte ,  et  par 
la  hardiesse  des  entreprises,  qu'on  pourra  voir  la  fortune 
changer. 

il  me  semble  qae  nous  tenons  une  conduite  tout  oppo- 
sée h  ces  principes.  Lorsque  nous  pouvions  nous  reposer 
et  jouir,  nous  étions  trop  inquiets  et  trop  avides  de  com- 
bats; et  lorsque  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de 
courir  des  hasards,  nous  desirons  le  repos  et  cherchons  un 
état  tranquille.  Cependant ,  quand  on  veut  être  libre ,  il 
faut  rejeter  les  lois  que  veut  imposer  le  vainqueur  et  qui 
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diflèrent  peu  de  la  servitude  :  on  ne  doit  traiter  avec  Tea- 
nemi  que  lorsqu'on  Ta  vaincu ,  ou  qu^on  se  voit  des  forces 
égales  aux  siennes;  car  c^est  le  dernier  état  de  la  guerre 
qui  décide  des  conditions  de  la  paix. 

Pénétrés  de  ces  vérités ,  ne  nous  engageons  pas  légère- 
ment dans  des  conventions  déshonorantes ,  et  n'agissoQs 
pas  pour  notre  patrie  plus  faiblement  que  nôiis  ne  faisons 
pour  les  autres  villes.  Rappelez-vous  que ,  par  le  passé, 
lorsqu'un  seul  de  nos  citoyens  venait  au  secours  d^unc 
ville  alliée ,  personne  ne  contestait  que  c^était  à  lui  qu'elle 
devait  son  salut.  Vous  avez  dû  entendre  nommer  à  nos 
vieillards  plusieurs  de  ces  hommes  ;  moi  je  ne  vous  citerai 
que  les  plus  célèbres.  Pédarète  passa  dans  Tîle  de Ghios, et 
la  sauva  '.  Entré  dans  Âmphipolis,  Brasidas ,  avec  un  petit 
nombre  des  assiégés  dont  il  avait  formé  un  corps ,  vainquit 
dans  un  combat  les  assiégeants  qui  étaient  en  grand  nonibre. 
Gy lippe  )  envoyé  au  secours  des  Syracusains,  ne  se  borna 
pas  à  les  sauver,  il  réduisit  môme  en  leur  pouvoir  les  ar- 
mées formidables  qui  les  pressaient  par  terre  et  par  nier. 
Or,  ne  serait^lpas  honteux  que,  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier ayant  pu  défendre  des  cités  étrangères ,  tbus  en- 
semble nous  ne  testassions  pas  même  aujourd'hui  de  sau- 
ver notre  propre  ville?  Après  que  nous  avons  couvert  de 
trophées  l'^Ëurope  et  PÂsie  en  combattant  pour  lès  autres, 
ne  nous  verrait'-on  faire  aucun  effort  généreux  pour  notre 
patrie  si  manifestement  outragée^  Ne  voudrions-nous  sup- 
porter aucun  travail  pour  nous  garantir  de  la  honte  de 
trahir  nous-mêmes  nos  droits ,  lorsque  d'autres  villes  ont 
soutenu  les  sièges  les  plas  rudes  pour  nous  conserver  la 
prééminence?  Et  nous,  qui  nourrissons  à  grands  frais  des 
attelages  de  chevaux  pour  les  fêtes  et  pour  les  jeux,  ferions- 
nous  une  paix  honteuse ,  comme  si  nous  manquions  des 
choses  les  plus  nécessaires  ? 

'  Mais  il  périt  peu  de  icjnps  apr^ès ,  dans  une  sortie  faite  contre  les 
Athéniens  qui  assiégeaidnt  celte  même  Ile. 
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Mah  ce  qui  deviendrait  le  comble  du  maUieur  et  de  TiB- 
famie ,  ce  serait  qu^on  nous  vit  commettre  cette  lâcheté, 
BOUS  qui  passons  pour  le  peuple  de  toute  la  Çrèee  qui  a  le 
plus  de  constance  et  de  courage.  Gominçnt  échapperions- 
nous  aux  reproches  que  nous  attirerait  une  telle  c<H)i4uite, 
et  qui  viendraient  nous  assaillir  de  toutes  parts?  Eblqui  ne 
sMndignerait,  ô  Lacédémoniens!  de  voir  qu^un  pays  que 
les  Messéniens  ont  défendu  pendant  vingt  années  de  corar 
bats ,  nous  le  livrons  en  un,  instant,  sap^  respect, pour  la 
mémoire  de  nos  ancêtres;  et  qu^une  ville  que  ceux-ci  nous 
ont  acquise  par  tant  de  périls  et  de  travaux ,  nous  la  cé- 
dons lâchement  a  la  première  demande  qui  nous  en  e^ 
faite? 

Peu  touchés  de  ces  considérations,  les  yeux  fermas»  sur 
toute  espèce  de  déshonneur,  quelques-uns  nous  donnent 
des  conseils  qui  tendent  à  nous  couvrir  d^opprobre;  et 
dans  la  chaleur  qu^ils  n^ettent  à  nous  persuadée  de  livrer 
Messène ,  ils  exagèrent  notre  faiblesse  et  la  for^çe^de  nos 
ennemis.  {Is  demandent  à  ceux  qui  pombaif49Ut  lear  «pi- 
nion ,  quels  sont  nos  moyens  ppur  çont^mi^  k  guerre. 
Ces  mpyen^,  les  voici  ;  . 

Premièrement ,  la  justice  de  notre  cause,  qu«  j^  regarde 
comme  le.  secours  le  plus  puissant  etl^  plus.assuré;.et^si 
Ton  doit  juger  de  Tavenir  par  le  pAssé,  il  ^st  probable  que 
le  Ciel  favorisera  nos  desseins.  En  second  liea, la  sagesse  et 
rexcellence  (^e  notre  gouvernement,  ujç^e  vQlp.nté  fwme  de 
combattre  nos  enjuemisp^qu'à  la  mort,  et  de  pe  redouter 
que  les  reprpcbes  de  no3  coniïitoyens.  Ce»  yessourees  se 
trouvent  k  tacédémone  plu^  que  pi^-tout  ailleura»  et.i« 
compterais  plus  sur,  elles ,  pour  soutenir  one  guerife,  qu/e 
sur  4e9  milliers  de  soldats ,  moi  qui.sai3  que  ce  n'en  point 
par  la  nombre  qiie.Hos  ancêtres ,  y  mm  dans,  ea  pays ,  ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles,, maÂs  parl^  vertus  doQt  je 
parle.  Loin  de  craindre  la  multitude  de  nos  ennemis,  nnus 
devons  donc  plutôt  être  remplis  de  confiance,  en  nous 
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rappelant  avec  quelle  fermeté  nous  supportâmes  toutes 
les  rigueurs  du  sort ,  inviolaUement  attachés  k  notre  an- 
cienne discipline  et  à  nos  premiers  usages  ;  au  lieu  que 
nos  ennemis,  incapables  de  supporter  les  faveurs  de  la  for- 
tune, ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Ceux-ci,. secondés 
par  les  alliés ,  s'emparent  des  villes  ;  ceux-^là  les  traversent 
dans  cette  usurpation  ^  les  autres  sont  plus  occupés  de 
disputer  pour  les  limites  avec  leurs  voisins,  que  de  mar* 
cher  contre  nous.  Ainsi,  je  m'étonne  que  Ton  ne  voie  pas 
d'assez  grandes  ressources  dans  les  fautes  que  cominelteni 
nos  adversaires.  Voilà  sur  quoi  nous  pouvons  oompler. 

S'il  faut  parler  aussi  des  secours  que  nous  p<^uvons  espé* 
rer  des  étWmgers ,  je  pense  que  la  plupart  des  peuples 
seront  portés  à  nous  défendre^  D'abord,  en  sutiposant 
qu'Athènes  ne  soit  pas  parfaitement  bien  disposée  pour 
notre  république,  elle  fera  tout,  du  moins  pour  se  garantir 
elle-même.  Qnant  aux  autres  villes,  il  en  est  plusieurs  qui 
s'occuperont  de  nos  intérêts  comme  des  leurs  propres. 
Denys-le^Tyran ,  le  roi  d'Egypte,  tous  les  potentats  de 
l'Asie  nous  secourront  avec  tout  le  zèle  dont  ils  sont  capa- 
bles. EnGn ,  les  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce ,  qui  désirent  sincèrement  son  bonheur, 
sont  portés  pour  nous  d'inclination,  quoiqu'ils  ne  se  soient 
pas  encore  déclarés.  Tel  est  le  fondement  de  nos  espérances 
pour  l'avenir. 

Que  dlrai-je  de  cette  multitude  de  villes  inférieures ,  qui 
forment  comme  la  dernière  cksse  des  cités  du  Pélopon- 
nèse ?  Je  croîs  que  si ,  par  le  passé ,  elles  ont  donné  peu 
d^attention  aux  affaires,  elles  s'en  occuperont  davantage 
aujourd'hui  qu'elles  reconnaissent  que,  séparées  de  nous, 
rien  n'a  réussi  selon  leui*  attente.  Elles  espéraient  la  li- 
berté; et,  en  se  privant  de  leurs  meilleurs  citoyens,  et  se 
soumettant  aux  plus  pervers ,  elles  ont  trouvé  la  servitude. 
Elles  voulaient  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  et  elles 
sont  tombées  .dans  la  plus  affreuse  anarchie.  Ces  peuples, 
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qui  dé  tout  tcnips  marchaient  avec  nous  contre  les  autres, 
voient  aujourd'hui  les  autres  marcher  contre  eux.  Aupara- 
yanl,  ils  entendaient  parler  de  séditîous  dans  les  villes 
étrangères;  maintenant  ils  en  voient  nattrc  au  sein  des 
leurs  presque  tous  les  jours.  Âécablés  de  disgraees,  ils  ne 
peuvent  distinguer  lesquels  d'entre  eux  âont  les  plus  misé- 
rables. 11  n^en  est  aucun  qui  n'ait  à  souffrit  de  ses  propres 
dissensions  y  aucun  qui  ne  soit  tourmenté  par  ses  voisins. 
Aussi  Voit-on  les  campagnes  ravagées,  les  villes  pillées,  les 
maisons  particulières  ruinées,  les  gouvernements  boule- 
versés, fes  fois  détruites,  ces  lois  dont  la  sagesse  faisait  en-' 
yier  leur  bonheur  à  tou&  les  6recs.  Mal  disposés  les  uns 
pour  les  autres ,  remplis  de  défiances  réciproques  ;  ils  crai- 
gnent plus  leurs  concitoyens  même  que  les- ennemis.  Cette 
tmion  qui  négnait  parmi  eux  saus  notre  empire,  et  qui  leur 
procurait  une  heurease  abondanoe,  est  rempla>cée  parla 
discorde  la  plus  déplorable.  Les  riches  jetteraient  leur  or 
dans  la  mer,  plutôt  que  d'en  soulager  l'indigenee  de  leufâ 
oempiitrftofies;  les  indigents  aimeraient  miewx  le  ravir  aux 
légitimes  possesseurs,  que  de  le  devoir  au  hasard  qui  l'ofiri- 
rait  à  leur  renoontre.  Les  sacrifices  sont  abolis  ;  et,  au  lieu 
de  victimes,' ils  sMgorgent  mutuellement  aux  pieds  des  au- 
tels. Enfin ,  il  sort  maintenant  plus  d'exilés  d'une  seule 
ville,  qu'il  n'en  sortait  auparavant  de  tout  le  Péloponnèse. 
Malgré  la  description  étendue  que  j'ai  faite  de  leurs  misères, 
j^'on  ai  beaucoup  plus  omir  que  je  n'en  ai  rapporté.  Non, 
on  tie  peutamaginer  de  calamités  et  de  di^accs,  qui  ne  se 
soient  réunies  sur  cetto  coutrée  malheureuse»  Les  uns  sont 
déjà  faligàés  des  maux  qui  les  accablent ,  les  autres  9e  lar- 
deront pas  à  l'être,  et  chercheront  qudque  moyen  de  s'en 
affranchir.  Car  ne  pensez  pas  qu'ils  restent  tranquillement 
dans  leur  état  actuel  :  ils  se  sont  lassés  de  la  prospérité) 
pourraient-41s  longtemps  ^supporter  l'infortutie?  Ainsi, 
quand  nous  ne  remporterions  pas  la  victoire  les  armes  à  la 
main ,  quand  bous  ne  ferions  que  les  attendre  dans  Tinac- 
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tîon ,  voBS  les  verrez  tous  revenir  à  de  meilleures  senlî- 
raents  et  recourir  à  notre  alliance,  comme  à  leur  unique 
refifge.  Tellies  sont  les  espérances  que  j'ai  conçues. 

Au  reste,  je  suis  si  éloigné  de  recevoir  les  lois  qu'on  veut 
nous  imposer,  que ,  quand  aucune  de  ces  espérances  ne  se 
réaliserait ,  quand  nous  ne  trouverions  des  secours  nulle 
part,  quand  tous  lés  Crées  nous  attaqueraient  ou  nous 
abandonneraient,  je  ne  changerais  pas  encore  d'avis ,  et  je 
braveraîs  tous  les  périls  de  la  guerre,  plutôt  que  de  me  sou- 
mettre  à  un  pareil  traité.  Je  rougirais  également,  et  d'im- 
puter à  nos  ancêtres  d'avoir  enlevé  un  pays  qui  ne  leur 
appartenait  pas ,  et ,  s'ils  l'ont  acquis  avec  justice ,  de  le 
céder,  quoique  nous  y  ayons  dés  droits  réels.  Évitons  l'un 
et  f autre;  disposons-nous  à  combattre  avec  un  courage 
digne  de  notre  patrie ,  et,  loin  de  démentir  les  partisans  et 
les  admirateurs  de  Sparte ,  montrons-nous  tels  que  leurs 
éloges  paraissent  au-dessous  de  nos  vertus. 

Je  croîs'que  notre  état  présent  ne  peut  devenir  plus  fâ- 
cheux, et  que,  pat  leur  conduite,  nos  ennemis  travailleront 
eux-mêmes  à  rétablir  nos  affaires  :  mais,  dussions-nous  être 
trompés  datts  notre  espoir,  îbvestis  de  toutes  parts  et  hors 
d'état  de  d^éiidre  Lacédémone  ;  ce  qui  suit  est  un  peu  dur 
à  entendre,  je  le  dirai  toutefois  avec  assurance  :  car  le  con- 
seil que  je  vah  dtttiner  est  plus  noble ,  plus  propre  à  être 
pi^liédans  la  Grèce,  et  plus  conforme  à  nos  principes,  que 
celui  que  certaines  gens  nous  donnent. 

Mon  avis  serait  donc  de  faire  sortir  de  la  ville  nos  pa- 
rents, nos  femmes',  nos  enfants,  tous  ceux  enfin  qui. ne  peu- 
vent porteries  armes.  Nous  distribuerons  toute  celte  mul- 
titude datis  la  Sicile ,  dans  l'Italie ,  à  Cyrène  '  et  dans  l'Asie. 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  recevront  avec  empresse- 
ment; ils  leur  céderont  du  lerraiti ,  et  fourniront  ample- 
ment à  leur  subsistance ,  lés  uns  pour  reconnaître  les  ser- 

*  Colonie  de  Lacédémonièns ,  fondée  par  Battus* 
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vices  qu'ils  ont  reçus  de  notre  république ,  les  autres  datis 
Tespoir  d^un  juste  retour.  Ensuite,  ceux  d^ei^tre  nous  qui 
veulent  et  qui  peuvent  combattre,  abandonneront  eux* 
mêmes  la  ville  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  ne  prenant  que 
ce  qu'ils  pourront  emporter  avec  eux.  Nous  nous  empa* 
rerons  alors  de  quelque  place  forte,  la  plus  commode. pour 
la  guerre,  que  nous  pourrons  trouver  ;  et,  de  là,  nous  inquiet 
terons  nos  ennemis  par  terre  et  par  mer^  jusqu'à  ce  qu'ils 
cessent  de  nous  contester  ce  qui  nous  appartient.  Portez* 
vous  sans  balancer  à  cette  démarche  hardie,  et  vous  verrex 
les  peuples,  qui  veulent  maintenant  vous  imposer  des  loi^, 
venir  vous  supplier  de  reprendre  Messène,  et  de  conclure 
la  paix. 

Quelle  ville  en  effet,  dans  le  Péloponnèse,  pourrait.sou-* 
tenii;  une  guen^e  telle  que  iious  pouvons  la  faire ,  si  nous 
le  voulons?  Qui  ne  redoutera  une  armée  d'hommes  capa« 
hles  d'un  parti  aussi  vigoureux ,  déterminés  à  mttprir,  et 
justement  irrités  contre  ceux  qui  les  auront  réduits  à  cette 
extrémité  ;  une  armée  composée  do  gens  dont  la  seule  occU'* 
patîon ,  dont  l'unique  exercice  sera  celui  d^s  armes ,  pa-* 
reille  en  cela  à  une  troupe  de  mercenaires;,  mais  qui,  par 
les  sentiments  et  le  courage,  formera  un  corps  tel  qu'au- 
cune nation  n'en  aura  jamais  levé  de«emblable;  une  armée  « 
enfin  qui,  n'étant  pas  renfermée  dans  des  murs,  mais  pas- 
sant les  jours  sous  des  tentes,  et  se  portant  partout  à  aon 
gré,  choisira  pour  voisins  ceux  qu'elle  voudra,  et  regardera 
comme  sa  patrie  les  lieux  les  plus  propres  à  la  guerre? 
Pour  moi,  je  ptense  que  l'idée  seule  de  ce  projet,  publiée 
dans  la  Grèce ,  jettera  l'épouvante  et  le  trouble  parmi  nos 
ennemis,  à  plus  forte  raison  s'ils  nous  contraignent  de  l'ef^- 
fectuer.  Dans  quelles  dispositions  croyez-vqus  qu'ils  soient, 
si  nous  leur  nuisons  sans  qu'ils  puissent  nous  nuire?  s'ils 
voient  leurs  villes  assiégées ,  et  la  nôtre  à  l'abri  désormais 
des  rigueurs  d'un  siège  ?  s'ils  voient  que  nous  subsistons  fa- 
cilement des  provisions  que  nous  aurons  faites ,  et  de  celles 


204  ISOCtUTE. 

que  nons  piociusera  la  guerre^  Unàk  iftt!ils  ont  à  pekus  pcHir 
Yivre;  pareeque,  miu  doute,  il  est  heaneoup «OHM  ia- 
elle  d'enUvl^nir  une  année  telle  que  «era  la  nAire^  <Iuo  ^ 
nournr.'Une  molliftude  daa&les  villes?  si  eiifiails  appren- 
nant,  et  cq  sera  potf  r  o«x  la  nouyelle  la  pluB  trâtè ,  qae  nos 
soUa^  BQBt  aguerris  et  virent  dans  rabondanœ;  tandis 
quUls  vanront  les  lenrs  SMUquer  des  choses  les  fihiaBéoes- 
saîres  à  la  vie,  sans  quMls- poissent  adouok"  kérs  ina\ix; 
taoïdï^'quMis  se  veiront  eux-^ménaes -exposés  y  on  b  perdre 
les graiQs^fu^ils. auront  semés,  sUte  ljd>ottreiii  lencs  cam- 
pagnes,, ou  à  ne  point  lonrkfîr  à  leur  propre  sbbsistonce, 
s'ils  les  laissent  incnUes?         .  . 

Mais  peut-être  ils  se  rassembleront,  et,  réoniasant leurs 
jforcmi  ils  entreprendront  de  nous  poursuivre-et  d'empé- 
cber« nos  ravages.. Ebl  qu'y  aui^ilril  pour,  nous  4e  plus 
heureux  que  de  pouvoir  le$.comhatCve>det»rçs  et  en  bataille 
rangée^  que  de  voir  campée  en  notre  présence  et  réduite 
à  la  même  .extrénaité  que  nous,  une  troupe  aoal  disciplinée, 
composée  d'hommes  ramassés  4an6  plujûeurs  villes ,  et 
commandés  par  plusieurs  chefs?  lion^  il  ne  noua  tadra 
pas  beaucoup  d'art  et  de  soin  pour  les  obliger  de  combattre 
dans  les^  temps  et  dans  les  iieux  qui  nous  seront  l?s  pbis 
favoarables,  « 

Un  jour  entier  ne  pourrait  me  suffire  pour  détailler  tous 
nos  avantages.  C'est  une  chose  constante,  que  nous  l'em- 
portons sur  les  Grecs,  moins  par  l'étendue  de  notre  ville 
ou  par  la  multitude  de  ses  habitants,  que  par  l'excellent 
de  notre  constitution,  et  parceque  JLacédémone  ressemble 
à  un  camp  où  règne  une  dlisoipline  exacte  et  une.  prompte 
obéi^sance-.Sidonc  de  lasipipje  ressemblance  qui  nous  fut 
si  utile,  no^s..passon3  à  la  réalité,  n'est-il  pas  hors  de 
dou^^que  nous  ajuvon^  ravauftagesurnosennemis? 

Nous  savoa^  que,  nos  ^ancêues  (irept  la  conquête  de 
Sparte,  et  q4;i'entirés4ans.)^,  Péloponi^se.,  avec  des  troupes 
peu  nombreuses  ^  ils  yainquirent  de  grandes  aimées  : 
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Marcber  sttr  leurs  tnci&i  *,  et^puisque 
la  lorUinea  trompé  noftefférts^'^.reoeftiBieiieem  Touvrage 
de  notre  grandeur,  travaillons  à  reecuTrer  notre  pramière 
dignité.  Ouûi!  le^Alhéniens  ont  abandonné  Icnr  pays  pour 
k'iibfsrté  dés  antres  Greca^  et  nous  nVivrion»  pas^la  forée 
de<i|ustter  notve*ville.pour  notre  propre  «alôtl  e<t  nous 
bdàneoiionsi  à:  imiter  lenva  tëfakitions  généreaies,  nous 
qui  dentaks'iéoniler a«c antres dapareâse^emples^f  Mais 
ceqo'il  |{  aufÂii  encore  ide  pins  Tév<^nl,  c'est  que,  tandis 
que  der  tibocéenapéisr  se  sôiiairaire  Au  Jong  de  grand  Roi, 
enUiuitlé'iUsIe  et  ont  été  s'éiabHr  à  Iferseîlle,  des  Lacé- 
dén^oniens  eussent  la  bassesse  d*obéir<  à  ^UK  ausquds  ils 
coaimmdftmt  tatt}o«r8. 

M^nurieagvena'fN»!  le*  moment  eu  il  (îindfa  éloigner  de 
iuiu3'ile»ipers0»nes  qui  nous  som  les  plus  obères;  perçons 
ddns  rnvdliirv  eonaidéronrs  le  temps  où,  après  avoir  yalncu 
nodèmieinisi;  noua  t^établirons noire  rîlIe,nousTappeHe- 
TGOi  nos  prodies,  et  apprendrons  h  l'univers  que  nous  ne 
méritions "-poiikt  les  mïÂheurs  qui  nous  oppriment,  que 
liens,  étions'  dignes  de  là  préémiaenee  dont  nous  fûmes 
toir}onr»$i  jalofix.  D^aillenrs,  si  fai  proposé  ce- parti,  ce 
lî'esrpias.ifQ'il  faille  ie  sniTra  sans  déM,  ou  qu'il  soit  la 
seule  ressource  qui  reste  aux  I^cédémoniens;  nuâs  j'ai 
Toulu  pr^rër -vos  esprits,  et  vous  faire  sentir  que  Sparte 
doit  ee-yésottdre  àeO^  eitCréttiités,  et  à  de  pine  grandes 
encore,  phMdt  ^foede  souscrire,  en  abandonnant  Hessène,  ^ 
au  traité' qu'ion  lui  propèse. 

Au  reste ,  je  ne  vous  exhorterais  pas  à  la  guerre  avec  tant 
dVirdeur,  ^  je  ne  voyais  que,  d'après  le  parti  que  je  vous 
conseille,  la  paix  dont  nous  jouirons  sera  aussi  honorable 
fuc  solide;  et  que,  d'oprè9  l'avis  que  quelques-uns  nous 
donnent,  etfe  serait  aussi  liontcusc  qne  pea  durable.  En 
effet ,  «i  nous  avons  près  de  notrs  une  ville  ennemie  devenue 
puissante,  qui- ne  voit  que  tt^iii  serons  oontinueliement 
clans  le-  trouble  et  dans  les  alarmes?  Ceux  donc  qui. nous 
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font  espéror  la  tranctailHlé  et  le  repos  ne  font  pas  acteotioa 
qu'en  nous  precurant  une  paix  de  quelques  jours,  ils  lious 
préparent  une  guerre  éternelle. 

Pour  moi ,  je  leur  demanderais  volontiers  quelle  sont 
les  circonstances  dans  lesquelles  nous  devons  combattre 
jusqu^à  la  mort?  N'est-ce  pas  quand  les  ennemis  nooS'im*- 
posent  des  lois  iniques ,  quand  ils  nous  enlèvent  «ne  partie 
de  notre  territoire,  quand  ils  mettent  nos  esclaves  en 
liberté»  quand  ils  les  étaUissent  dans  on  pays  que  nons  ont 
laissé  aos>  ancêtres ,  et  que ,  peu  contents  de  nous  ravir  w» 
possessions,  ils  veolentnous  couvrir  d'infamie?  G^t^ns 
doute  alors  que  nous  devons  courir  les  hasards  de  la  g«erre> 
je  dis  même  subir  l'exil  et  la  mort.  Eh!  ne  nous  est*il  pas 
plus  avantageux  cte  mourir  avec  tMile  notre  gloire,  que  de 
vivre  dans  ropfHrobre ,  en  souscrivant  aux  l^is  qu'on  nous 
impose?  ie  le  dirai  sans  détour,  il  vaut  mieux  ne  plus 
exister  que  d'être  le  jouet  de  nos  ennemis.  Les  seutàments 
dans  lesquels  nous  avons  été  nourris,  le  rang  que  nous 
avons  toujours  tenu  parmi  les  Grecs,  nous  font  une  néces* 
site  de  primer  dans  la  Grèce,  ou  de  périr  plutôt  que  de  rien 
iaira  q»i  nous  dégrade, 

^  PkÀnst  de  ces  idées,  méprisant  la  vie  et  réagissant  de 
suivre  l'opinion  de  ces  alliés  que  nous  prétendions  autrefois 
conduire,  examinons  les  choses  par  nous*4némes,  ct^  sans 
considérer  ce  qui  serait  expédient  peureux,  prenons  un 
parti  digne  de  Lacédémone  et  de  se»  exploits.  Tous  ne 
doivent  pas  agir  de  même  dans  les  mômes  cireonstances; 
chacun  doi^'Se  régler  sur  les  principes  qu'il  a  adoptés 
d'abord.  Par  exempte,  personne  nefait  un  criaro  aux 
Phliafiiens,  aux  Ëpédauriens,  aux  Oerintbiens,  de  préférer 
à  tout  le  reste  .le  soin  de  conserver  et  de  prolonger  leurs 
jours.  Mais  pour  des  Spartiates ,  tout  moyen  de  pourr^ 
voir  à  leur  salut  ne  convient  pas;  et,  s'ils  ne  peuvent  se 
sauver  avec  honneur,  ils  n'ont  d'autre  chance  que  la  mort. 
Oui)  les  hommes  qui  se  piquent  de  courage  doivent  crain- 
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éxe  surtout  de  se  désbonorer  par  quelque  action  lÂclie.  ïm 
lâcheté  d'un  ^euptle  ne  se  montre  pas  moins  dans  les  déli- 
bécations  où  il  s'agit  d'entreprendre  k  guerre,  que  dans 
l'intrépidité  ayec  laquelle  on  la  fait.  La  fortune  a  la  plus 
grande  part  aux  événements  des  combats  :  les  résolutions 
d'une  république  dénoncoat  ses  vrais  sentiments.  Nous 
devons  donc  être  aussi  jaloux  des  desseins  pris  dans  nos 
assemWes,  que  de  la  valeur  dans. un  jour  de  bataille. 

/e  suis  surpris  que  des  boitimes  souvent  prêts  à  mourir 
pour  défendre  leurs  propriétés ,  ne  soient  pas  disposés  de 
même  pour  conserver  celles  de  Pétat.  C'est  pour  celles-ci 
néanmoins  que  nous  devons  nous  exposer  à  tout ,  et ,  ne 
nous,  permettant  rien  d'indigne  de  Lacédémone ,  empêcher 
que  notre  patrie  ne  descende  du  rang  honorable  où  Pont 
élevée  nos  f)ères.  Entre  tous  les  malheurs  dont  il  faut 
nous  garantir,  prenons  surtout  garde  de  rien  faire  qui  nous 
avilisse,  de  rien  céd^  à  nos  ennemis  contre  nos  droits. 
Ebl  ne  serait-ce  pas  une  honte  qu'on  nous  vit  recevoir  la 
loi ,  nous  qui  prétendons  être  les  arbitres  de  la  Grèce  ;  et 
que,  bien  différents  de  nos  ancêtres  qui  bravaient  le  trépas 
pour  l'honneur  de  commander  aux  autces,  nous  eussions 
peur  d'affronter  les  dangers  pour  nous  soustraire  aux  ordres 
d'autrui? 

Rappelons-nous  encœre  les  jôux  olympiques  et  toutes  les 
grandes  assemblées  de  la  nation ,  où  chacun  de  nous  notait 
ni  moins  admiré ,  ni  moins  honoré  que  l'athlète  vainqueur» 
Oserons-nous  paraître  dans  ces  assemblées  célèbres,  où 
nous  serons  aussi  méprisés  que  nous  étions  respectés,  aussi 
remarqués  pour  notre  lâcheté  que  nous  étions  distingués 
pour  noire  courage  ;  où  nous  verrons  nos  esclaves  apporter 
sur  les  autels  de  riches  offrandes  qu'ils  auront  prises  dans 
le  pays  que  nous  avaient  laissé  nos  pères;  où  nous  enten- 
drons leurs  reproches  outrageants,  tels  qu'en  peuvent  faire 
des  hommes  qui  ont  rampé  dans  la  servitude,  et  qui  se 
verront  tout  à  coup  les  égaux  de  leurs  maîtres?  Est-il  pos-* 
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sible  d^imaginer  Tarrogance  ayec  laquelle  ils  se  prévaudront 
d*un  traité  ignominieux?  C^est  là  sur  quoi'nous  avons  à 
délibérer.  N^attendons  pas,  pour  témoigner  notre  indi- 
gnation, que  nos  plaintes  deviennent  inutiles;  mais 
prenons  dès  aujourd'hui  les  mesures  ceavenables  pour  ne 
rien  é[»'ouver  de  pareil.  Car  ce  serait  le  comble  du  déshon- 
neur que ,  n'ayant  jamais  pu  souffrir  la  trop  grande  fami- 
liarité desj>ersounes  nées  libres,  on  nous  vît  maint^iant 
endurer  Tinsolence  de  nos  esclaves.  Nous  paraîtrions 
n'avoir  songé  par  le  passé  qu'à  faire  parade  de  vertu ,  et, 
sans  valoir  mieux  que  les  autres,  n'avoir» affiché  qu'un 
faux  orgueil  et  une  grandeur  d'ame  empruntée.  Évitons 
de  donner  prise  à  la  malignité  de  l'envie,  et  tâchons  de 
la  confondre  en  ne  démentani  pc^s  les  exploits  de  nos 
ancêtres.  ^ 

Souvenez-vous  de  ces  illustres  Spartiates  qui  soutinrent 
les  efforts  des  Arcadiens',  e(  qui,  dit-on,  n'étant  qu'une 
poignée  d'hommes,  défirent  plusieurs  milliers  de  combat- 
tants; de  ces  trois  cents  qui,  à  Tyrée,  vainquirent  d^ns 
une  bataille  tons  les  Àrgiens  ensemble;  et  de  ces  mille  guer- 
riers réunis  qui ,  marchant  à  la  rencontre  de  l'armée  des 
Perses,  ayant  en  tête  700000  Barbares,  ne  prirent  pas 
la  fuite,  mab  expirèrent  dans  leur  poste  avec  une  in- 
trépidité supérieure  à  tout  l'art  de  l'éloquence  qui  a  voulu 
la  célébrer.  Animés  par  le  souvenir  de  ces  hauts  faits, 
entreprenons  vigoureusement  la  guerre,  sans  attendre  que 
d'autres  remédient  à  nos  maux;  et,  puisque  les  malheurs 
nous  sont  propres,  n'ayons  recours  qu'à  nous-mêmes  pour 

'  L'bUloire  se  tait  sar  ce  premier  fait,  cité  par  Jsosrate.  Le  second  est 
rapporté  autrement  dans  Hérodote.  L'historien  dit  que  trois  cents  Ar- 
giens combattirent  contre  trois  cents  Spartiates  :  que  les  deux  seuls 
guerriers  d'Argos  qui  demeurèrent,  croyant  tous  les  Lacédémoniebs 
tués ,  retournèrent  chez  énx  en  vainqueurs  ;  mais  que  le  seul  Spartiate 
qui  restait  de  tous  ses  compagnons,  dépouilla  pendant  la  nuit  les  Ar- 
giens morts ,  et  érigea  un  trophée. 
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nous  en  affranchir.  Cest  dans  de  telles  dreonstances  que 
des  afnes  nobles  et  généreuses  doivent  se  faire  connaître.' 
La  prospérité  couvre  le  vice  des  cœurs  lâches  et  pusilla- 
nimes; l'adversité  montre  les  hommes  à  découvert.  L'in- 
fortune ne  doit  donc  être  pour  vous  qu'une  occasion  de 
justifier  les  soins  qu'on  a  pris  pour  vous  former  à  la 
vertu. 

Eh  !  pourquoi 'désespérer  qne,  du  seîn  même  de  nos 
disgrâces ,  il  ne  naisse  quelque  bonheur  inattendu  ?  Vous 
n*ignorez  pas ,  sans  doute,  que  tels  événements ,  regardés 
d'abord  comme  tristes,  et  déplorables,  ont  été  reconnus 
depuis  pour  avoir  été  la  soifrce  de  la  prospérité  des  peuples 
qui  les  avaient  éprouvés.  Faut-il  aller  chercher  loin  des 
exemples?  £st-ce  par  la  paix  que  denx  de  nos  principales 
républiques,  je  veux  dire  Athènes  et  Thèbcs,  sont  parve- 
nues au  faite  de  la  grandeur?  N*est-ce  pomt  par  les  mal- 
heurs de  là  guerre  que,  se  rivant  enfin  deieur  chute, 
l'une  a  obtenu  la  prééminence  sur  les  Grecs,  et  l'autre 
jouit  '  mahitenant  d'une  puissance  que  jamais  on  n'eût 
imaginée?  Ce  n'est  pas  le  repos  qui  donne  ki  gloire  et  la 
célébrité ,  mais  lés  combats.  Loin  de  les  fuir,  coorons-y 
avec  ardeur  ;  ti'épargnons  ni  nos  biens  ni  nos  personnes, 
en  un  mot,  rien  de  ce  qui  est  à  nous.  Si  la  fortune  seconde 
nos  efforts ,  si  nous  rétablissent  notre  république  dans 
l'état  d'où  elle  est  déchue,  non^  mériterons  plus  d^éloge 
que. nos  pères;  uos  enfiemïts  ne  'pourronl  surpasser  notice 
courage,  et  nos  panégyristes  seront  onbairassés  pour  eélé» 
brer  nos  losanges.  Tous  les  penples  sont  attentif  à  l'évé- 
nement de  cette  assemblée,  et  à  la  résolution  que  nous  y 
aurons  prise.  Ainsi ,  que  chacun  de  nous  se  persuade  qu'il 
est  placé  comme  ^ur  le  théâtre  de  toute  la  Grèce,  pour 
donner  une  juste  idée  de  lui-même. 

En  deux  mots ,  voici  ce  qui  doit  ijious  décider  :  en  ne 
craignant  pas  de  mourir  pour  soutenir  nos  droits,  nous 
acquérons  de  la  gloire  et  nous  assurons  notre  repos  ;  en 
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redoutant  les  pi'a'ils,  nous  nous  jetons  dans  le  trouble  et 
dans  ^inquiétude.  Elxhortons-nous  donc  mutuellement  à 
payer  à  la  patrie  le  prix  de  notre  éducation;  rougissons 
de  laisser  traiter  Lacédémone  avec  outrage ,  de  frustrer  de 
leurs  espérances  nos  zélés  partisans ,  et  de  trahir,  par  un' 
trop  grand  amour  de  la  vie ,  la  haute  opinion  qu'a  conçue 
de  nous  toute  la  terre.  Croyons  qu'il  est  beau  d'échanger 
une  existence  périssable  contre  une  gloire  immortelle ,  et 
d'acheter  auî  dépens  de  quelques  années,  un  nom  qui 
subsiste  dans  tous  les  siècles  à  venir.  Oui,  sans  doute,  il 
vaut  mieux  saisir  cette  grande  occasion  de  nous  procurer, 
•  par  quelques  travaux,  un  honiieur  de  loogue  durée,  que 
de  nous  couvrir  en  un  instant  d'infaipaie  et  d^opprobre. 

Mais  le  motif  le  plus  Q^pabie  de  vous  émouvoir  et  de 
vous  exciter  à  prendre  courageusement  les  armes,  c'est  de 
vous  figurer  vos  parents  et  vos  enfants  présents  :  voyez  les 
uns  qui  vous  conjurent  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de 
Sparte^  kâ  expéditions  guerrières  qu'ils  ont  terminées ,  les 
sages  iostitutions  dans  lesquelles  nous  avons  été  élevés; 
voyez  les  autres  qui  vofs  redemandent  le  pays  que  nous 
ont  laissé  nos  ancêtres ,  le  commandement  parmi  les  Grecs, 
et  cette  prééminence  que  nos  pères  nous  ont  remise  entre 
les  mains:  Qh!  ditesHnoi ,  qu'aurez-vous  à  letrr  répondre? 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  besoin  d'en  dire  davantage;  je 
n'ajoute  qu'un  mot.  Dans  toutes 'les  guerres  qu'a  soutenues 
notre  tépubliqfxe<,  dans  tous  les  combats  qu'elle  a  livrés, 
les  emaemis  n'ont  jamais  remporté  de  victoire  sur  les 
Lacédémoniens ,  commandés  par  un  roi  de  ma  race.  Au- 
jourd'iioi  donc  que  vous  délibérez  sur  la  guerre ,  il  est  de 
votre  prudence  de  préférer  les  avis  de  ceux  sous  la  con- 
duite desquels  vos  armes  ont  toujours  prospéré. 
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Plaidoyer  contre  euthynoûs. 


INTRODUCTION. 

\ 

NiGiAS,  proscrit  par  les  Trente,  conGe  trois  talents  à  Euthy- 
noiis ,  «ans  prendre  de  témoins.  Lorsqu'il  redemande  son  argent, 
le  dépositaire  rend  deux  talents ,  et  nie  le  troisième.  De  là  » 
procès. 

Si  Von  en  croit  Diogène  de  Laërte,  Antisthène ,  orateiir-phi- 
losophe,  aurait  défenda  la  cause  d'EathynoUs ,  mais  seulement 
par  écrit,  et  pour  faire  assaut  de  talenl  avec  Isocra(te. 

PLAIDOYER. 

Bien  des  raisons  me  portent  à  parler  pour  Nfcias  :  il  e^t 
mon  ami ,  ii  m'en  a  prié,  on  lui  fait  tort,  il  ne  peut  plaider 
lui-même  :  en  faut-il  davantage  pour  m^engager  à  prendre 
sa  défense  ? 

Je  vais  vous  exposer  le  plus  brièvement  qu^il  me  sera 
possible  ce  qui  occasionna  son  démêlé  avec  Eutbynoûs. 

Sous  les  trente  tyrans,  Nicias,  rayé  par  ses  ennemis  du 
nombre  des  citoyens,  inscrit  sur  les  tables  dePisandre', 
et  craignant  taut  de  pareilles  conjonctures,  se  détermina 
à  vendre  la  maison  qu^lL  possédait  dans  la  ville,  envoya  ses 
esclaves  hors  de  l'AlUque ,  fit .  porter  ses  meubles  chez 
moi ,  déposa  chez  Euthynoiis  trois  talents  d'argent ,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  vécut. 

Quelque  temps  après ,  résolu  de  passer  en  pays  étranger, 
il  redemanda  son  argent  à  Euthynoiis,  qui  rendit  deux 

'  lUparatt  que  les  citoyens  dont  ces  tablos  ou  Ustes  contenainnt  les 
noms,  étaient  proscrits,  ou  privés  de  certains  droits.  Pisandre  avait 
établi  la  domination  des  Quaire-Gonts ,  qui  précéda  celle  des  Trente. 
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alors  ;  et  quand  celui-là  n'aurait  jamais  pensé  faire  fort  à 
d'autres,  il  eût  pu  s'y  porter  dans  la  circonstance.  En  effet, 
les  injustices  d'Euthynotis  lui  donnaient  même  du  crédit, 
au  lieu  que  les  richesses  de  Nicias  ne  lui  attiraient  que  des 
persécutions;  et  vous  savez  que  dans  ces  temps  déplorables, 
il  était  plus  dangereux  d'être  riche  que  d'être  méchant. 
Les  méchants  s'enrichfssalent  du  bien  d'ûutruî ,  les  riches 
ê9  voyaient  ravir  leur  propre  bien.  Céiix  qtii  êtsliént  à  la 
tête  du  gouvernement  soutenaient  les  premiers,  et  dé- 
pouillaient les  autres.  Ils  regardaient  les  mauvais  citoyens 
comme  des  gens  qui  leur  étaient  dévoués,  et  traitaient  les 
citoyens  opulents  comme  leurs  plus  grands  ennemis.  Dans 
de  pareilles  conjonctures,  Nicias  devait  moins  songer  à 
envahir  le  bien  d'un  autre  par  des  prétentions  injustes, 
qu'à  96  garantir  de  toute  injustice  en  évitant  de  faire  tort 
à  personne.  C'était  alors  que  les  hommes  puissants,  comme 
Euthynoûs,  pouvaient  s'approprier  sans  peine  ce  qu'on 
leur  avait  conGé ,  et  exiger  ce  qu'on  ne  leur  devait  pas ,  au 
lien  que  ceux  qui  étaient  dans  la  situation  de  Nicias  se 
voyaient  contraints  d'abandonner  ce  qui  leur  était  légiti- 
mement dû ,  et  de  payer  ce  qu'on  leur  demandait  injuste- 
ment. Euthynoûs  lui-même  pourrait  vous  attester  ici  la 
vérité  de  ce  que  j'avance.  Il  se  rappelle  que  Timodème 
sttt  extorquer  trente  mines  à  Nicias,  non  en  les  lui  rede- 
mandant comme  une  dette,  mais  en  le  menaçant  de  le 
traîner  en  prison.  Or,"  est-il  vraisemblable  que  Nicias  eût 
eu  assez  peu  de  sens  pour  attaquer  mal  h  propos  quelqu'un, 
tandis  que  sa  sûreté  personnelle  était  compromise?  Dans 
l'impuissance  de   conserver  son  propre  bien,   aurait-il 
entrepris  d'envahir  celui  d'un  autre?  entouré  d'ennemis , 
aurait-il  cherché  à  s'en  faire  de  nouveaux?  aurait>il,  sans 
n^otif ,  formé  une  action  contre  des  hommes  dont  il  n'aurait 
pu  tirer  satisfaction ,  quand  même  ils  n'auraient  pas  con- 
testé la  «légitimité  de  ses  demandes?   aurait-il  tenté  de 
commettre  des  injustices,  qnand  la  justice  même  lui  étail 
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refusée;^  s&seiait,-]!  ilatlé  de  se  faire  payer  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dû  9  tandis  qu'il*  était  forcé,  de  payer  ce  qu^il  ne  devait 
point  ?  Non ,  je  ne  vois  pas  quMl  soit  possible  d^ajoulei*  &  de 
si  fortes  raisons. 

Pcut-êtro  EuthynousrfCOurra-t*il  ici  à  une  défense  qu'il 
a  déjà  employée  :  il  dira  que,  s'il  avait  eu  dessein  de  faire 
tort  à  Nicias,  il  n'aurait  pas  rendu  les  deux  tiers  du  dépôt, 
et  retenu  seulement  l'autre  tiers;  que,  soit  qu'il  eût  agi 
de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  y  il  aurait  tenu  la  même 
conduite  pour  la  totalilé  de  la  somme. 

Mais  nul  de  vous,  sans  doute,  n'ignore  que  quiconque  se 
dcterminjsà  une  injustice, cherche  en  même  temps  à  se  mé- 
nager des  moyens  de  justification.  Il  n'est  donc  pas  étonnaat 
qu'Euthynoils  se  soit  comporté  comme  je  dis ,  afin  de  • 
pouvoir  se  défendre  commç  il  fait.  Je  pourrais  ctCer  plu- 
sieurs citoyens  qui ,  ayant  reçu  des  sommes  d'argent,  les 
ont  rendues  en  grande  partie,  et  n'en  ont  retenu  qu'une 
portion  modique;  ou  qui,  observant  la  bonne  foi  dans  les 
affaires  de  conséquence,  s'en  sont  écartés  dans  des  objets 
nH)ins  importants.  Ainsi,  Éuthynous  n'est  ni  le  premier  ni 
le  seul  qui  se  soit  conduit  de  la  sorte.  Observez ,  je  vous 
prie,  que  si  vous  admettiez  la  défense  de  notre  adversaire, 
vous  établiriez  vous-mêmes  un.  nouveau  système  de  fri- 
ponnerie :  car,  pour  la  suite ,  on  aurait  soin  de  rendre  ui^e 
partie  de  l'argent  confié,  pour  avoir  droit  de  s'approprier 
l'autre;  et  l'on  se  procurerait  l'avantage  de  se  faire  un 
moyen  de. la.  portion  qu'on  aurait  rendue,  pour  garder 
impunément  celle  qu'on  ne  voudrait  pas  rendre. 

Remarquez ,  au  reste,  que  ce  qu'Ëuthynous  allègue  en 
sa  faveur,  peut  être, aussi  allégué  en  faveur  de  Nicias  :  car, 
n'ayant  pas  de  témoin  des  deux  talents  qui  lui  ont  été 
remis ,  s'il  avait  eu  le  projet  et  l'envie  de  poursuivre 
injustement  Euthynous,  il  est  clair  qu'il  ne  serait  pas 
convenu  des  deux  talents,  et  qu'il  eût  agi  de  même  pour 
tous  les  trois,  Alors  Euthynous  se  serait  vu  inquiété  pour 
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une  somme  plus  forte,  et  il  li*eût  pu  se  défendre  par  ce 
moyen  de  restitution  qu'il  nous  q)pose  aujourd'iiui. 

EnGn  on  ne  peut  montrer  quel  motif  a  eu  Nicias  de  ne 
réclamer  qu'un  talent  contre  Euthynotls ,  tandis  qu'il  est 
facile  de  voir  ce  qui  a  pu  déterminer  Euthynoûs  à  ne  rete- 
nir qu'un  talent  sur  trois.  Aucun  des  parents  et  amis  de 
Nicias  n'ignore  que,  dans  le  temps  de  ses  malheurs,  il 
avait  mis  tout  son  argent  en  dépôt  chez  EutbynoQs  :  celui-ci 
ne  pouvait  donc  se  dissimuler  que  plusieurs  savaient  qu'il 
avait  entre  les  mains  cet  argent,  maïs  que  personne  n'était 
instruit  de  la  somme.  Ainsi ,  il  pensait  qu'en  ne  retenant 
qu'une  partie  du  dépôt,  sa  mauvaise  foi  ne  pourrait  être 
découverte,  au  lieu  que^  s'il  eût  gardé  le  tout ,  il  eût  été 
impossible  de  la  cacher.  Détenteur  infidèle  d'une  partie 
du  dépôt,  il  a  mieux  aimé  se  préparer  une  défenses^ 
cieuse,  que  de  révéler  son  crime  en  assouvissant  complè- 
tement sa  cupidité. 


'-  * 
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A    PHILIPPE." 


«f. 


JNmOPUCTION. 

Union  et  oubli  entre  les  Grecs!  Guerre  à  la  perse!  Tel. 
était  .le  cri  poussé  par  quelques  hoipmes  pleins  d'éxpérieoce, 
tandis  que  Philippe,  maitre  d,'OTyiithe  et  de  plusieurs  autres 
cités,  continuait  de  conquérir,  ou  plutôt  d'acheter  la  Grèce.  Ces 
mots  étaient  aussi  la  devise  d'îsocrate.  Il  conçut  l'espoir  d'en-- 
gdger  le  roi  de  Macédoine  à  changer  de  rôle ,  et  à  préférer  le 
titre  de  Vhêdîateur  entre  tes  États  grecs  divisés,  à  celui  de  con- 
quéiîinl.  ir  pensait  aûsâî  qùé/âeréna  le  pactGcateur  de  cette 
contrée  &ahs  effùâon  de  ^ng ,  il  Inl  serait  facile  d'en  diriger 
contre  l'Asie  l'activité  turbulente  et  les  forcer  superflues.  Du' 
fond  de  son  cabinet,  le  vieux  citoyen  d'une  démocratie  commu- 
nique donc  ses  vues  et  adresse  ses  exhortations  à  un  despote 
Jeune  encore. 

Tout  porte  à  croire  que  Philippe ,  et  plus  tard  Alexandre , 
lurent  ce  noble  et  éloquent  Mémoire.  Mais  cette  lecture  exerça- 
i-elle  quelque  influence  sur  le  projet  de  guerre  orientale  du 
premier,  que  le  second  seul  exécuta  ?  On  peut  en  douter. 

A  PHHiPPE. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Philippe,  qu'au  lieu  de  traiter 
d'abord  Pobjet  principal  du  discours  que  je  vous  adresse , 
je  débute  par  vous  parler  d'Âmphipolis'.  J'ai  dû  com- 

»        * 

*  Ampfaipolis,  ville.de  Thrace,  située  dans  une  Ile  du  Slrymon,  près  de 
l'emboacbove  de  ce  fleuve.  Aujousdhui  lamboli,  bourg.  Les  Aihéniens 
avdieni  forlà  CMbur  de  recouvrer  celle  colouic,  doni  Philippe  s'élail 
emparé* 

15  . 
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mencer  ainsi ,  pour  vous  convaincre,  vous  et  d'autres ,  que 
ce  n'est  ni  dans  un  délire  de  mon  imagina  lion ,  ni  par  un 
excès  de  confiance  en  meâ  forces ,  que  j'ai  fornaé  le  projet 
de  cet  ouvrage,  mais  que  de  justes  moti&  m'y  ont  conduit 
par  degrés. 

Gomme  je  voyais  que  la  guerre  au  sujet  d'ÂmphipoHa 
était  pour  vous  et  pour  non»  une  source  intarissable  de 
maux ,  j'entrepris  de  vous  parler  de  cette  ville  et  de  son 
territoire,  dans  des  vues  bien  différentes  de  vo3*couriisana 
et  d^  nos  orateurs.  Leur  objet  était  d'exciter  les  deux 
partis  à  la  guerre  en  flattant  leurs  prétentions;  le  mien, 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  dispute ,  était  de  me  ren* 
fermer  dans  les  motifs  les  plus  propres  à  porter  les  esprits 
à  la  paix.  Je  disais  que  vous  et  ma  patrie  vous  manquiez 
également  votre  but;  qu'en  soutenant  celle  guerre  V9U» 
combattiez  pour  nos  intérêts,  comme  nous,  pour  les  vôtres; 
qu'il  n'y  avait  aucUn  avantage  pour  vous  à  garder  1a  place  « 
ni  pour  nous  à  la  recouvrer;  et  je  le  démontrais  avec  une 
telle  évidence,  qu'oubliant  l'orateur^  la  justesse  de  «es 
expressions  ;  la  pureté  de  son  langage ,  à  quoi  l'on  s'altaehe 
pour  l'ordinaire,  ceux  auxquels  je  lisais  mon  f(iscours  ne 
faisaient  attention  qu'àJa'soUditë  des  preuves,  et  peaaaieaiKl 
qae^  pour  mettre  fin  à  nos  querelles,  il  fallait  absolument 
recourir  aux  moyei»  que  ftrm  imaginés.  Je  disais  d<mc 
que ,  pour  terminer  toute  contestation ,  vous  deviez  tenir 
moins  aux  revenus  d'Âmpbipolis  qu'à  l'amitié  d'Athènes, 
qu'Athènes  ne  devait  plus  songer  à  former  des  colonies 
dans  des  lieux  où  on  les^vail  déjà  vues  plus  d'une  foîs'lsi 
mal  réussir,  mais  qu'elle  devait  s'éloigner  de  voisina;  trop 
puissants,  et  se  rapprocher  des  peuples  affaiblis  par  M 
dépendance ,  comme  a  sagement  fait  Lacédémonc  pour  fia 
colonie  de  Gyrène.  J'ajoutais  qu'eu  paraissant  nous  céder 
Amphipiolis,  vous  en  rateriez  toujours  le  maître,,  et  que^de 
plus,  vous  gagneriez  notre  affection,  dont  vous  auriez 
autant  de  garants  et  d'otages  que  nojiâ  aurions  de  citoyens 
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transplaiilés  dans  ks  pays  de  rotre  obéiisance;  qu'on  n» 
pourrat  trop  pet soader  aux  Athéniens  que,  si  nous  ren* 
trions  en  possession  d'Ami^ipolis^noiu  serions  obligés , 
par  égard  pour  nos  compatriotes  établis  dans  cette  ville , 
d^avoir  pour  vous  les  mêmes  ménagements  que  nous  avions 
pour  le  roi  Amadokos  ' ,  dans  le  lemps  où  plusieurs  de  nous 
possédaient  des  terres  dans  la  .Ghersonèse. 

Frappés  de  ces  réSexions  sur  l'état  actuel  de  notre  répu- 
blique, ceux  è  qui  je  les  coBUonniquais  espéraient  que ,  si 
je  pt|]d)Hais  mon  discour»,  nous  renoncerions  à  la  guerre,  et 
que,  prenant  d'autres  idées,  nous  nesus  déterminerions  à 
ce  qui  nous  serait  vraiment  uUle.  ie  ne  déciderai  pais  si 
letnrs  conjectures  étaient  justes;  mais,  tandis  que  j'étais 
ooeupé  de  mon  objet,  les  deux  partis  firent  la  paix  avant 
que  j'easse  achevé  mon  ouvrage;  et  ils  avaient  raison  :  car 
il  valait  mieux  pour  les  uns.  et  pour  les  autres  fair^  une 
paix  quelconque,  que  de  souffrif  les  maux  qu'entraîne  la 
guerro* 

'  Satisfait  dn  traité  qui  venait  de  se^eonclure ,  et  persuadé 
qu'i4>vou9  serait  aussi  avantageux  qu'à  nous  et  au  reste  de 
la  Grèce,  je  ne  pouvais  renoncer  encore  à  quelques  idées 
qui  tenment  à  ce  que  j'avais  écrit  déjà  ;.  j'examinais  en  moir 
mèflie' quels  pouvaient  lètre  les  moyens-  de  rendre  la  paix 
sfAiée ,  et  d'empêcher  qu'Athènes,  k  peine  sortie  des  embar- 
ras de  la  guerre,  ne  voulût  s'y  replonger.  En  balançant  tous 
les  partis  qa'on  pouvais  prendre,  je  crus  voir  que  le  merl- 
leur  serait  de  faire  cesser  toute  inimité  entre  nos  répu- 
bliques principales,  de.  les  «igager  à  porter  toutes  leurs 
loroes  dans  l'Asie,  et>  à  tourner  leur  ambition  contre  les 
fiart>ares,  au  lieu  de  cherchera  s'assujettir  les, villes  ,à^  If 
Grèce  ;  et  c'est  là  ce  que  j'avais  prouvé  dans  mon  Pané- 
gyrique. 

Plein,  de  mon  sujet,  et  n'espérant  pas  en  trouver  un 

■  TUailphoa  otBéaostliéiie  pacltnid'ttn.  Amadokas^pcioce  û»  Thtêe^ 
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plus  noble ,  plus  inléressant  poar  tons  les  Grecs  en  général , 
ni  plus  ntiio  pour  nous«n  particulier,  je  me  sots  déterminé 
h  le  reprendre  ;  non  que  je  me  flatte  el  cherche  à  ra'abmer  : 
je  sais  trop  qu^une  pareille  entreprise. eonmnl  peu  à  la 
faiblesse  de  mon  âge,  et  qu'elle  demanderait  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  réuiûe  à  tous  les  avantagesi  du 
talent.  ^  sais  encore  quMl  n'estpasladle  de  se  faire  écouter 
deux  fois  sur  le  même  sujet,  surtout  lorsque  dès  la  pre- 
mière, on  a  tellement  réuasi,  que  n»s  détracteurs  nous 
prennent  pour  modèles,  et  que,  parlànstoe,  ilsfontf^us 
pour  notre  gloire  que  tous  les  éloges  de  nos  adnrânateurs. 
€es  réflexions  ne  m'ont  pas  découragé;  et,  malgré  mon 
grand  âge ,  je  me  s^s  encore  assez  de  force  pour  entre- 
prepdrede  prouver  à  vos  sujetsoomme  à  mes  compatriotes, 
que  venir  fatiguer  dos  grandes  assemblées,  et  parler  à  toi» 
lepJ&recs  qui  s'y  rassemblent  en  foule,  c'est  ne  parler  à 
personne  ;  que  toutes  les  harangues  qu'on  y  débite  sont  aussi 
vaines  que  ces  lois  et  ces  républiques  éclpses  du  cerveau 
des  philosophes.  Ainsi,  un  orateur  qui,  peu  jaloux  de  se 
coQSumer  en  déclamations  frivoles^  croit  avoir  trouvé  un 
projet  utile  à  toute  la  Grèce,  laissant  ses  rivaux  haranguer 
de  nombreux  auditoires,  doit  faire  part  de  ses  idées  à  un 
personnage  célèbre,  qui  ait  le  double  talent  de  parier  et 
d'agir,  et  qui  l'écoute  favorablement. 

C'est  par  ce  motif,  Philippe,  et  non  pour  avoir  des 
choses  agréables  à  vous  dire,  que  je  vous  adresse  ce 
discours.  Quelque  flatté  que  je  fusse  de  vous  plaice,  oe 
n'est  pas  là  mon  but  :  mais  j'ai  observé  que  tout  ce  qu'il  y 
a  d^hommes  distingués  dans  la  Grèce  vit  dans  les  répu- 
bliques et  sous  l'empire  des  lois,  qu'aucun  d'eux  n'ose 
agir  de  son  chef,  ni  ne  peut,  faute  de  ressource,  exéeuter 
l'entreprise  queje  dois  vous  proposer;  que,  seul,  vous  avez 
reçu  de  la  fortune  un  pouvoir  absolu;  qu'il  vous  est  libre 
et  facile  d'envoyer  des  députations«où  vous  voulez,  d'en 
recevoir  d'où  vous  jugez  à  propos  «  d'éclairer  les  peuples 
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de  là  Grèoe  sur  lears  vrais*  tntérôls;  <[fif enfin  personne  ne 
vous  est  comparable  pour  les  riehesses  et  pour  la' puissance , 
de»x  choses  également  nécessaires  dans  un  projet  où  it  faut 
en  même  temps  persuader  et  contraindre  :  car  je  viens  vous 
exhorter  à  vous  charger  de  la  réconciliation  des  Grecs ,  et 
à  aller,  à  leur  tête,  attaquer  les  Barbares.  Une  guerre,  en 
général,  ne  peut  que  fanre  honneur  à  Philippe;  une 
guerre  contre  les  Barbares  fera  le  bien  de  toute  la  Grèce  : 
c'est  là  le  but  et  le  précis  de  tout  ce  discours. 

Je  ne  vous  dâssimulerai  pas  les  difficultés  qui  ny*o«it  été 
iaitespar  mes  amisy  et  jecrms  ce  détail  nécessaire.  Lorsque 
je  leur  annonçai  que  je  pensais  à  vous  envoyer  un  discours, 
non  pour  faire  j^rade  d^loquenee,  ni  pour  vous  louer  de 
toutes  les  guerres  que  vous  avez  heureusement  tiemihiéés, 
et  que  d^autres  loueront  assez  sans  moi ,  mais  pour  vous 
proposer  des  entreprises  plus  grandes ,  plus  utiles  que  ceHes 
qui  vous  ooeupent ,  plus  dignes  du  sang  dont  vous  sortez , 
ils  craignirent  que  mon  idée  ne  fût  un  délire  de  la  vieillesse, 
et ,  me  blâmant  avec  une  rigueur  qui  ne  leur  était  pas 
ordinaire,  ils  traitèrent  de  déraisonnable  et  d'absurde  le 
projet  d'envoyer  des  conseils  à  Philippe.  «  Dans  des  temps 
moins  heureux ,  me  disaient-ils ,  ce  prince  pouvait  se  déûët 
de  sa  politique;  mais,  vu  la  grandeur  de  ses  succès,  il 
peut  se  croire  aujourd'hui  plus  habile  que  personne. 
D'ailleurs  les  ministres  de  Macédoine  dont  il  prend  les  avis, 
moins  instruits  peut-être  que  vous  ne  l'êtes  de  ce  qui  leur 
est  étranger,  doivent  connaître  mieux  que  vous  les  intérêts 
de  leur  monarque.  Vous  savez  enfin  qu'il  a  auprès  de  lui 
des  Grecs ,  gens  de  mérite  et  connus  par  leurs  talents ,  avec 
le  secours  desquels  il  a  augmenté  sa  puissance  et  réussi  au- 
delà  de  ses  vceux.  Et  quels  succès  n^a-t-il  pas  obtenus? 
Les  Thessaliens  qui  avaient  cherché  à  envahir  la  Macédoine , 
n'a-t-il  pas  fini  par  se  les  attacher,  et  par  leur  inspirer'plus 
de  confiance  qu'ils  n'en  ont  pour  aucun  de  leurs  com- 
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pttriotes?  Parièl  le»  Tillts  (|«i  bèrtientses  étate ,  o VM)  .PM 
amené  les  unes  à  son  alliance  i>ar  des  bienfaits  >  ei4étrmi 
les  autres  qmi  infestaient  sons  cesse  son  royaume?  N'H-U 
pas  réduit  en  son  pouvoir  et  accotttumé  à  fii^n  ^npir^  1^ 
Magnèt(»,''l«B  Perrhèbes,  les  Péoniens;  ^m^é  lapim«- 
quête  de  llllytle  jusqu'aux  benrds  de  la  i&er  Adriatique; 
dewné  aux  peuples  de  la'  Thmee  les  rois  4|a'il  a.  youlu? 
Groyez^v^ts  qn^anprineeqpi  a  exécut4  de  m,  grandes 
entreprises  ne  traite  point  d'exlravi^ante  Tid^^  de  lui 
.  adresser  un  discours,  quMl  méjuge  poiai  que c^e^t  mécon- 
naître également  rinsnffîsanee  d'un  smph.é&Aiy  ^  ^^ 
dispositions  de  c^ni  à  qui  oh  le  destine  ?  j» 

Je  ne  v^us  dirai  pas  coisibien  je  iu&  Uroubl^  d^abord  par 
ces  obstaclesP  que  m'avaient  signalé»  des  amis  que  j'e^tiP^c^i 
et  comment,  revenue  moi-même,  je  sus  leur  répoiidre; 
je  craindrais  de  paraître  trop  vain  de  la  manière  dont  je 
me  défendis.  Cependant^  comme  je  pouvais  avoir  qboqué, 
par  mes  réponses,  des  amis  qui  m'avaient  peu  ména^  dans 
leurs  attaques,  je  leur  donnai  parole.de  ne  communiquer 
mon  discours  qu'à  eux  senk ,  et  de  ne  rien  faire  sans  les 
eonsuiter.  Là*dessusi)s  me  quittant,  j'ignore  dimsquelles 
dispositions  :  mais,  peu  de  jours  après,  ayant  aichevé  mon 
ouvrage,  et  le  leop  ayant  lu ,  je  les  trouvai  bien  changés. 
Confus  de  la  hardiesse  avec  laqueUe  ils  s'étaient  élevés 
contre  mon<  dessein ,  ils  rétractaient  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  dire,  et  convenaient  que  jamais  ils  ne  s'étaient  aussi 
complètement  trompés  Jls  me  pressèrent  même  de  vous.en* 
voyer  le  discours,  en  m^assurant  qu'il  pourrait  vousplairo, 
et  que  ma  patrie  et  toute  la'nation  m'en  sauraient  gré. 

Pourquoi  suis^je  entré  dans  ces  détails  ?  aûn  que. si  mon 
projet,  au  premier  coup  d'œil,  vous  parait  chimérique,  im- 
praticable, ou  contraire  à  vos  vues ,  vous  ne  vous  lais£î|ez 
pas  prévenir,  à  l'exemple  de  mes  amis,  mais  que^  sus- 
pendant rotre  jugement ,  vous  écoutiez  jusqu'à  la  fm  saiis 
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impatifiBoe  :  or,  je  me  flttte  de  ne  riçn  dire  ^ui  &e  aoH  à  la 

fols  juste  et  utile  àyosint^êts. 

Je  n'jgtiore  pas  quel  est  le  pouvoir  d'un  discours  pror 
nonoé,  et  combieu  on  Pécouie  plus  favorablement  q^e 
cehii  qui  n'est  qu'éerit;  je  sais  qu'on  regarde  l'un  comme 
inspiré  par  le  besoin  et  lesafifeires,  l'autre  comme  dieté 
par  Tintéréf  ou  par  l'orgueil  ;  et  cette  manière  de  penser 
n'a  rien  qui  m^étonne.  Lorsqu'un  discours  n'est  pas  soutenu 
par  la  cottsidératioii  dont  jouit  l'orateuFt  par  le  ton  de  sa 
voix,  par  les  gestes  qui  ajoutent  tant  à  la  parole;  que, 
séparé  du  mérite  des  ciroonstanoes  et  de  l'intérêt  du  mo- 
ment ,  il  n'a  rien  do  ce  qui  peut  en  augmenter  IWet  et 
contribuer  à  la  persuasion;  que,  dépouillé  de  tous  ces 
avantages,  il  est  encore  lu  sans  âme,  d'une  voix  monotone 
et  languissante  ;  je  sens  qu'un  tel  discours  doit  déplaire  et 
n'inspirer  que  le  dégoût;  et  c'est  ee  que  j'ai  à  craindre  pour 
l'ouvrage  que  je  mets  sous  vos  yeux«  ^  du  moins  il  était 
écrit  arec  cette  variété  de  nombre  et  de  figures  dont  jadis 
je  connaissais  l'usage ,  et  que  j'enseignais  h  mes  disciples 
en  leur  montrant  les  seœets  de  mon  art  I  Mais  à  mon  âge  on 
ne  retrouve  plus  ces  tours,  on  manque  de  ces  ressources  : 
ainsi,  je  me  borne  à  rendre  simplement  mes  idées;  et  vous 
devez  Yous*même,  à  ce  que  je  pense  ^  considéror.moius  les 
grâces  qui  manquent  à  mon  cuivrage  que  les  vérités  qu'il 
renferme.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  juger  sainement  des 
conseils  que  je  vous  donne ,  c'est  de  déposer  les  préveutions 
que  vous  pourriez  avoir  contre  les  sophistes  et  contre  les 
discours  écrits  pour  être  lus;  c'est  de  reeueillir  toutes  mes 
raisons  et  d'en  peser  la  force,  sans  précipitation  comme 
sans  négligence,  avec  toute  la  réflexion  et  toute  la  sagesse 
que  personne  ne  vous  refuse.  Ainsi,  en  voyant  les  choses 
dans  la  vérité,  et  non  avec  les  préjugés  du  vulgaire,  vous 
serez  plus  en  état  de  vous  bien  décider  dans  la  circonstance* 
Yoilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  avant  que  de  commencer; 
maintenant  j'entre  en  matière. 
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le  dis  d'aliord  que  9  sans  négliger  vo» intérêts ,  vous  devez 
vous  occuper  de  réconcilier  entre  elles  les  républiques 
d^Athènes,  d'Argos,  deLacédémone.et  de  Thèbes.  Si  vous 
parvenez  à  les  réunir,  les  autres  ne  tarderont  pas  à  suivre 
leur  exemple;  elles  sont  toutes  dans  la  dépendiiioe  de 
celles-ci ,  et,  au  moii^re  danger,  on  les  voit  recourir  à  la 
première  d'entre  elles  qui  veut  bien  les  défendre.  Ainsi 
en  inspirant  des  vues  pacifiques  k  ces  -quatre  villes 
principales ,  vous  asmez  la  paix  et  le  bonheur  de  toute  la 
Grèce.  Et,  pour  vous  convaincre  que  vous  ne  sauriez  sans 
injustice  être  indifférent  sur  ce  qui  les  regarde,  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  leur  conduite,  en  remontant  jusqu^à 
vos  premiers  ancêtres  :  par-là  vous  verrez  que  chacune 
leur  était  dévouée ,  et  leur  a  prouvé  son  attachement  par 
des  services  essentiels. 

Argos  est  votre  berceau  ',  et  vous  devez  chérir  cette  ville 
comme  vous  chérissez  les  parents  dont  vous  tenez  le  jour. 
Les  Thébains  adorent  le  héros,  chef  de  votre  race;  ils  lui 
adressent  plus  de  vœux  et  lui  font  plus  de  sacrifices  qu'à 
aucun  autre  dieu.  Les  Lacédémoniens  ont  remis  pour  tou- 
jours à  sa  postérité  le  sceptre  et  la  puissance.  Si  l'on  en 
croit  nos  annales  les  plus  dignes  de  foi ,  Hercule  doit  l'im- 
mortalité à  notre  ville  ;  je  n'entrerai  pas  datis  le  détail  de 
cet  événement,  ce  n'est  pas  ici  le  Heu,  et  il  vous  sera  facile 
de  vous  en  instruire.  Au  rapport  des  inêmes  annales ,  ses 
enfants  nous  durent  leur  salut.  Athènes ,  prenant  sur  elle 
le  poids  de  toute  la- guerre ,  et  bravant  la  puissance  d'Eu- 
rysthée,  réprima  son  insolence,  et  délivra  les  Héraclides  de 
leurs  continuelles  alarmes.  Si  nous  avions  droit  à  la  recon- 
naissance des  ancêtres ,  nous  n'en  avons  pas  moins  à  celle 
de  leurs  derniers  neveux.  L'air  qu'ils  respirent,  les  biens 
dont  ils  jouissent  sont,  en  quelque  sorte,  notre  ouvrage  : 
-  les  enfants  existeraient-ils ,  si  nous  n'avions  sauvé  les 
pères? 

•  Karanos,  premier  roi  des  Maceilnes  ou  Macédoniens,  élaild'Argos. 
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l^erabkf,  Comme  vous  l'êtes,  à  toutes  ces  républiques, 
Vous  n^auriez  jamais  dto  avoir  de  démêlé  avec  aucune  déciles. 
Mais,  c'^mme  «ufuneste  penchant  nous  porte  plutôt  à  oublier 
qu'à  recemnaUre  les  bienfaits ,  regardons  le  passé  comme 
une  sfthe  é^  la  faiblesse  humaine,  pourvu-qu'à  l'avenir 
vous  soyez  plus  en  garde  contre  vous-même,  et  que,  par 
des  services  41gfies  d*e1les  et  de  vous,  vous  fassiez  éclater 
votre  grs^ittide  pour  ceux  qu'en  ont  reçus  vos  ancêtres. 
L'occasion  est  favorable;  ces  républiques,  ayaiit  perdu  le 
souvenir  de  faits  aussi  anciens,  croiront  que  vous  leur 
donnez  ce  que  vous  ne  ferez  que  leur  rendre.  Vous  aurez 
la  gloire  de  paraître  le  bienlaiteur  de  nos  villes  principales, 
et,  en  ménageant  leurs  intérêts,  vous  n'aurez  pas  néi^ligé 
les  vôtres.  D'ailleurs,  ^  vous  leur  aviez  donné  quelque 
sujet  de  plainte,  tous  vos  torts  se  trouveront  effacés  par^là. 
Les  égards  actuels  couvriront  les  offenses  passées;  et  tout 
le  momde  convient  que  les  services  qu'on  oublie  le  moins , 
sont  ceux  qu'on  reçoit  dans  la  détresse^  Or,  voyez  en  quel 
état  les  Grecs  sont  réduits  par  les  maux  de  la  guerre  :  ils  res- 
semblent à  deux  hommes  qui ,  s'étant  pris  de  querelle ,  en 
seraient  venus  aux  coups.  Si,  dans  le  fort  de  la  colère,  on 
entreprend  de  les  apaiser,  la  chose  est  impossible  ;  mais 
quand  tous  deux  se  sont  fait  assez  de  mal,  ifô  se  quittent 
sans  attendre  qu'on  les  sépare.  Craignez  que  nos  répu- 
bliques ne  fassent  de  même ,  et  que ,  si  vous  ne  vdus 
hâtez ,  elles  ne  se  réconcilient  sans  votre  entremise. 

Peut-être,  pour  décrier  mon  projet,  on  dira  que  je  ne 
vous  propose  qu'une  chimère;  que  jamais  vous  ne  verrez 
Argos  devenir  amie  de  Lacédémone,  ni  Laoédémone  de 
Thèbes;  que  des  villes  qui  de  tout  temps  combattent' pour 
la  prééminence  ne  sauraient  consentir  à  l'égalité. 

Je  veux  croire  que,  lorsqu' Athènes  ou  Lacédémone  dé- 
minaient dans  la  Grèce ,  il  n'eût  guère  été  possible  d'exé- 
cuter un  projet  de  réunion  qu'elles  auraient  traversé  sans 
peine.  Mais  aujourd'hui  je  pense  bien  différemment  ;  et  je 
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me  persuade  que,  rapprodiées  pur  le  malheiir,  tontes  les 
villes  préféreraient  volontiers  Iqs  tivointages  d'une  paix 
solide  à  ceux  ((ti'eUos  onl  pu  trouver  dans  le«rs  qaereUes 
passées.  De  plus ,  en  oenvenant  (pie  wa\  autre  ne  parvien- 
drait à  les  réunir,  il  nie  semble  que  oe  ne  savait  pas  pour 
Philippe  une  chose  si  difficile.  Après  vous  ê^e  agnalé  par 
des  actions  Surprenantes  et  presque  incroyables»  seraiMl 
étonnant  que  vous  fissiez  aujourd'bui  ce  quo  personne  pe 
saurait  faire?  Une  ame  aussi  grande  «t  aussi  élevée  que  la 
vôtre  doit  moins  s'attacher  à  ces  eatr^iMrjsea  ordinaires 
dont  tout  homme  est  capable,  qu'à  celles  qui  poufraieqt 
elfhiyep  un  prince  privé  de  votre  génie  et  de  votre  puis- 
sance, 

Je  ne  puis  oonceveir  que  eeux  à  qui  men  projet  parait 
impraticable  ignorent  que,  plus  d'une  fois,  après  une  guerre 
sanglamie,  des  ennemis,  qui  paraissaient  irréconciliables 
ont  fait  la  paix,  et 'ont  fini  par  se  cendre  les  plus  signalés 
services,  Vit-on  jamais  une  haine  plus  vive  que  celle  des 
Grecs  pour  Xerxès?  On -sait  néanmoins  qu'Athènes  et 
Lacédémonc  ont  préféré  son  amitié  Â  celle  des  peuples  qui 
les  avaient  aidées  tpur  à  tour  à  obtenir  l'empire.  Mais  pour- 
quoi tirer  de  si  loin  des  exemples,  et  parmi  les  Barbares? 
Qu'en  jette  les  yeux  sur  les  malheurs  qu'ont  éprouvés  les 
autres  f^euples ,  on  vepra  qu'ils  n'approchent  pas  des  maux 
quo  nous  eut  faits  les  Thébains  et  les  Laccdémoniens. 
Gepéndont, lorsque  eeux^ei  marchèrent  contré  Thèbcs  avec 
le  projet  de  dévaster  la  Béotie  et  d'en  détruire  les  villes , 
nous  volâmes  au  secours  de  oelte  république,  et  nous  fîmes 
échouer  les  desseins  de  Sparte.  Depuis,  la  fortune  ayapt 
changé,  et  les  Thébains  ayant  conjuré  avec  les  peuples  du 
Péloponnèse ,  la  ruine  de  Laeédémqne,  seuls  entre  les 
Grecs,  nous  nous  rangeâmes  do  côté  des  plus  faibles,  et  nous 
les  sauvâmes  d'une  ruine  totale.  Il  y  aurait  donc  de  la 
folie,  quand  on  voil  les  peuples  do  la  Grèce  passer  si  prompte- 
mcnt  d'un  parti  à  un  autre,  les  villes  déposer  leurs  haines, . 
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ouMievleuyS'SmwentS't  ne  oonsidérer  qm  Pialérêiper- 
Bôqnei  auquel  elles  rapportent  leurs  yues  et  leur»  dé- 
marches ,  il  y  aurait^  dis-je,  de  la  folie  à  croire  qu^eUe^ 
ne  seront  pas  dans  les  iMmes  dispositions ,  aujoutd'baique 
TOUS  travaillerez  à  les  réunir,  q«ie  leur  intérêt  le»  y  portera, 
etiqu'elles  y  seront  forcées  parleurs  maux  actiii^ls.  Je  pepse 
donc  que ,  tu  ce  coneours  de  ciregnstances  »  v^ins  ne 
pouvez  manquer  de  réussir* 

Mais,  pour  vous  faire  encore  mieux  connaître  si  lea  répU"^ 
bliquesdont  je  parie  sont  disposées  à  vivre  entre  eUea  en 
paix  ou  m  gperre,  je  v^iis,  ««ns  trop  me* reiserrerr comme 
saiH  trop  m^étendre,  vous  mettre  sons  les  yeux  le^  pfii^ 
cipaux  traits  de  leur  situation  actuelle. 

Commençons  par  Lacédémone  :  cette  cité  qui  eom* 
mandait ,  il  n'y  a  pas  longtemps)  sur  terre  et  sur  mer» 
déchue  de  sa  grandeur  par,  sa  défaite  k  Leuctres»a  perdu, 
avec  la  prééminence  dont  elle  jouissait,  Télile  çIq  ses  guer- 
riers, qui  ont  mieux  aimé  mouirir  que  do  vivre  dans  la 
dépendance  de  ceux  dont  ils  avaient  été  les  maîtres,  Ces 
mêmes Lacédémoniens  qui,  traînant  &  leur  suite  tous  les 
habitants  du  Péloponnèse ,  les  lançaient .  contre  Ten*- 
nemiquMls  leur  désignaient,  les  ont  vus,  réunis  avec  lés 
Thébains,  venir  londre  sur  eux,. les 'forcer  de  combattre, 
non  en  rase  campaguei  pour  sauver  quelque  moissons  i 
mais  dans  Feac^ntede  leurs  mura,^  pour  la  défense  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ^usg  risquas  d'une  ruine 
absolue  sMls  avaient  succombé»  et  sans  qu'ils  se  trouvent 
plus  heureux  ^près  être  ^rtts  du  péril.  Toujours  m 
guerre  avec  leurs  voisins ,  suspects  h  tous  Içs  peuples  du 
Péloponnèse,  détestéa  de  la  plupart  des  Grecs»  pillés  aujt  et 
jour  par  lours  propres  esclaves,  ils  se  yoient  h  chaqqe 
instant  obligés  d^al4aquer  ou  de  se  défendre,  Pour  comble 
de  disgrâce,  ils  sont  dans  une  appréhonsionçonlinuelle 
que  les  Thébaiins,  réconciliés  avec  les  Phocidicns  ,  ne 
reparaissent  une  seconde  fois,  et  no  leur  fassent  encore  plus 
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de  mal  que  la.  première.  Serait-il  donc  possible  que,  dans 
de  telles  circonstauces ,  ils  ne  vissent  avec  joie.un  projet  de 
paix  entrepris  par  le  prince  le  plus  capable  de  le  &ire 
réussir,  en  même  temps  que  le  plus  fort  pour  les  garantir 
des  guerres  qui  les  menacent  ? 

Quant  aux  Argiens ,  aussi  malheureux  que  les  Lacédé- 
moniens  à  certains  égards,  ils  sont  encore  plus  à  plaindre 
sous  d'autres  rapports.  Comme  eux ,  depuis  qu'ils  sont 
établis,  ils  sont  en  guerre  avec  leurs  voisins;  la  seule 
différence,  c'est  que  les  premiers  ont  affaire  à  des  ennemis 
inférieurs  en  forces,  et  que  les  autres  sont  attaqués  parées 
ennemis  supérieurs.  Aussi,  combattant  avec  ce  désavan- 
tage, ils  ont  la  douleur  de  voir  presque  tous  les  ans  leurs 
moissons  enlevées  et  leur  pays  dévasté;  et,  pour  dernier 
trait  d'infortune ,  si  la  guerre  leur  donne  quelque  relâche , 
ils  tournent  leurs  armes  contre  les  plus  riches  et  les  plus  ' 
distingués  d'entre  eux ,  les  immolent  à  leur  rage ,  et  parais- 
sent plus  fiers  du  meurtre -d'un  concitoyen,  que  d'autres  ne 
le  sont  de  la  défaite  d'un  ennemi.  L'unique  cause  des 
troubles  qui  les  agitent,  c'est  la  guerre  ;  en  la  faisant  cesser, 
vous  mettrez  fin  à  leurs  maux  présents,  et  leur  ferez 
prendre  à  l'avenir  des  sentiments  plus  raisonnables. 

Venons  aux  Thébains  :  vous  ne  pouvez  ignorer  ce  qu 
les  regarde.  Vainqueurs  dans  ce  combat  célèbre  '  qui  les 
couvrit  de  gloire ,  mais  n'ayant  pas  su  profiter  de  leurs 
avantages,  leur  sort  n'est  pas  moins  triste  que  celui  des 
vaincus.  A  peine  ont-ils  eu  triomphé  de  Lacédémone,' 
qu'enivrés  de  leurs  succès ,  ils  ont  inquiété  les  villes  du 
Péloponnèse,  assujetti  les  Tfaessaliens,  menacé  Mégares,  ville 
voisine ,  dépouillé  les  Athéniens  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire, ravagé  TEubée,  envoyé  des  vaisseaux  à  Byzance, 
comme  s'ils  eussent  prétendu  à  l'èmpirc  de  la  terre  el.de  la 
mer.  Enfin  ils  ont  porté  leurs  armes  dans  la  Phocide,  se 

'  Bataille  de  Lcuctrcs. 
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flattant  d'en  soumettre  bientôt  les  villes,  de  s'emparer  de 
toute  la  contrée,  et  de  triompher,  avec  leurs  ressources 
modiques ,  de  toutes  les  richesses  renfermées  dans  le  trésor 
.  de  Delphes.  Mais  rien  n'a  réussi  selon  leurs  espérances. 
Loin  de  prendre  les  villes  des  Phocidiens,  ils  ont  perdu  les 
leurs;  en  se  jetant  sur  le  pays  ennemi ,  ils  y  font  moins  de 
dégât  qu'ifs  ne  se  sont  fait  de  mal  à  eux-mêmes  avant  de  le 
quitter.  En  effet,  ils  entrent  dans  la  Phocide,  tuent  aux 
Phocidiens  quelques  mercenaires  prodigues  de  leur  vie  ; 
et,  en  se  retirant,  ils  immolent  à  leur  haine  leurg 
concitoyens  les  plus  distingués,  ïes  plus  disposés  à  mourir 
pout  la  patrie  ' .  En  un  mot ,  des  hommes  qui  comptaient 
voir  à  leurs  pieds  tous  les  peuplés  de  la  Grèce  sont  main- 
tenffnt  réduits  à  recourir  à  vous  comme  à  leur  unique 
ressource»  Je  ne  saurais  donc  croire  qu'ils  refusent  de  se 
prêtera  vos  vues. 

11  me  resterait  à  vous  parler  de  notre  république,  si,  plus 
sage  que  les  autres ,  elle  n'eût  déjà  fait  la  paix  ;  mais  je 
puis  vons  répondre  qu'elle  secondera  vos  desseins,  loin  de 
les  traverser,  surtout  quand  elle  verra  que  vos  démarches 
n'ont  d'autre  objet  qu*une  expédition  contre  les  Barbares. 

Je  crois  avoir  assez  parlé  du  projet  de  réunion ,  et  vous 
avoir  prouvé  qu'il  est  possible;  je  veux  encore,  par  des 
exemples,  vous  convaincre  qu'il  est  même  facile  :  car,  si  ie 
montre  que  d'autres, avant  vous,  ont  formé  des  projets  qui 
n'étaient  ni  plus  nobles  ni  plus  justes ,  et  qu'ils  sont  par- 
venus à  les  réaliser,  quoiqu'ils  fussent  d'une  exécution  plus 
difficile,  pourra-t-on  nier  que  vous  n'ayez  moins  de  peine 
à  réussir  dans  une  entreprise  qui  oflfre  moins  de  difficultés? 

Prenons  d'abord  l'exemple d'Alcibiade.  Banni  d'Athènes, 
et  voyant  qu'avant  lui,  étonnés  de  la  puissance  de  leur 
ville,  les  exilés  n'avaient  su  que  plier  sous  le  coup ,  il  n'eut 

'  ]I  parait  qu'il  s'élail  élevé  quelques  divisions  dans  les  troupes  de 
Tbébes  lorsqu'elles  quittèrent  la  Phocide,  et  que  plusieurs  citoyens  dis- 
tingués en  furent  les  victimes. 
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garde  de  les  prendre  pour  nodèles;  mais,- persuadé  quHl 
devait  rentrer  de  force  dans  sa  patrie,  il  se  déterinitta  à  lai 
faire  la  guerre.  Je  ne  parceurrai  pas  en  détail  les  événe-^ 
men49  de  oe  tmnps-là;  la  chose  ne  serait  pas  aisée,  et  peut- 
être  n'est-^ee  pas  ici  le  lieu.  Il  suffît  de  savoir  que,  n-ayant 
que  trop  ivéuasi  à  exoiter  des  troubles  dans  Athènes ,  dans 
Lacédëmone,  cbez-tous  les  peuples  de  la  Grèce  >  il  plongea 
notre  république  dans  les  malheurs  que  personne  n'ignore; 
que,  par  .la  guerre  qu^il  sut  allumer,  il  fit  aux  autres  villes 
dos  m^M^  djont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé  v  que  les 
Lacédémoniens,qui  étaient  au  cosoi^le  de  la  prospo'ité^  sont 
tombée  dans  rabaissement  où  nous  les  voyons,  et  qu'Alci*r 
biade  est  la  cause  de  leur  chute.  Déterminés  par  ses  conseils 
à  s'emparer  de  la  domination  sur  mer^  ils  perdirent  même 
le  commandement  qu'ils  avaient  sur  terre;  et. Pon  pourrait 
.avancer,  sans  crainte  d'élro  démenti,  que  Fempire  mari  lime 
a  été  )e  principe  de  leur  déqadcnce.  Après  avoir  causé  tous 
ces  maux,  Alcibiade  rentra  dans  sa  patrie  ayec  Péclat  d'un 
grand  nom,  quoique  tout  le  monde  n'applaudit |>as  à  son 
triomphe. 

Conon,  peu  d'années  après,  montra  le  môme  courage 
dans  une  circonstance  bien  différente  \  Honteux  de  la 
défaite  qu'il  avait  essuyée  ^  par  la  faute  de  ses  collègues , 
dans  le  combat  naval  de  riieliespont ,  il  ne  put  se  résoudre 
à  rcparaître-dans  Alhènes;  il  se  relira  dans  Pile  de  Cypre, 
et  y  resta  quoique  temps  occupé  do  ses  propres  affaires. 
Mais ,  apprenant  qu'AgésUas  était  passé  en  Asie,  et  qu'avec 
une  paissante  armée  il  en  ravageait  le  territoire,  sa  ûerté 


*  Après  la  défaite  essuyée  sor  l'Htllespont,  Conon  se  retira  aaprés 
d'Kva^orafl  •  dans  l'ilo  de  Cypre.  hà ,  sans  aucun  secours  de  ia  part  dos 
Grecs,  ilconçui  le  tiardi  projet  d'uballre  la  puissance  de  Lacédémono , 
et  de  relever  Alhénes,  sa  palrit».  Soutenu  des  généraux  du  roi  de  Perse,  il 
ri-mporla ,  prés  de  Cnide,  en  Asie  Mineure,  une  victoire,  à  h\  suite  de  la- 
quelle il  fil  rebâtir  les  murs  de  sa  ville  natale,  que  le  Lacédénionicn 
Lysandre  avait  renversés. 
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86  réVeHle-:  ieul,  sans  autre  resiouvce  que  80ii  eonrage  et 
son  génie,  il  forme  le  projet  d'obaisser  lé  pnisaance  des 
Laoédémoniens ,  qui  commandaient  à  tous  les  Grecs  sur 
terre  et  suriner.  Il  envoie  son  projet  aux  généraux  an  roi 
de  Perse,  et  se  charge  de  Pexécution.  En  nn  mot,  H  ras- 
semble une  (lotte  près  de  Cnide ,  défait  les  Laeédémoniens;, 
les  dépouille  de  Pempire ,  met  les  Grées  en  liberté ,  et ,  de 
retour  dans  sa  patrie  ^  relèTO  ses  murs,  et  la  rétablit  dans 
le  degré'  de  splendeur  dent  elle  était  déchue.  Cependant, 
qui  jamais  eût  imaginé  qu'un  homme  seul,  aussi  faible^, 
eût  pu  transformer  Pétat  des  tilles^  abaisser 'les  unes, 
relever  les  antres ^  changer  la  &oe  de  toute  la  Grèce? 

Et  Denys,  tyran  de  Syracose  (car  je  toux  vou»  montrer, 
par  plusieurs  exemples,  que  Pentreprise  à  laquelle  je  vqus 
exhorte  esti^eile),  Denys,  qui  n¥tâit  dis^ngué  de  ses  con- 
citoyens ni  par  la  naissance,  ni  par  la  considération,  ni  par 
rien  de  ce  «qui  pouvait  le  faire  valoir,  forma  le  projet 
absurde  et  chimérique  d'envahir  rautorité  souveraine  ; 
mais,  ayant  tout  osé  pmr  arriver  à  son  but,  il  s'empara  de 
Syracuse,  se  soumit  toutes  les  villes  grecques  de  la  Sicile  ; 
et,  par  ses  armées  et  ses  flottes,  se  forma  une  puissance, 
la  plus  formidable  qu'on  eût  vue  avant  lui. 

Pour  faire  aussi  mention  des  Baroares,  Gyrus ,  exposé 
par  sa  mère,  et  nourri  par  une  femme  du  commun  j  s'éleva 
de  cet  état  abject  à  la  domination  de  toute  l'Asie. 

Or,  si  Aldluade  exilé ,  Gonon  vaincu ,  Denys.  pordu  dans 
la  foule  y  Gyrus  abandonné  et  délaissé  dès  sa  nais^nce ,  se 
sont  élevés  à  ce  point  de  grandeur,  .et-  ont  exécuté  des 
choses  si  surprenantes,  pourquoi  un  prince,  issu  d'un 
sang  aussi  augjaste ,  roi  de  Maeédpjne  et  souverain  de  tant 
de  peuples,  ne  réaliserai t*il  pas  aisément  le  projet  que  je 
lui  présente? 

Gonsidérez  d'ailleurs ,  Philippe ,  combien  il  est  avanta- 
-gcqx  de  vous  mettre  à  la  tête  d'une  entrepose  dont  le  suc- 
cès portera  votre  gloire  à  son  comble,  et  qqi  vous  assurera. 
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quand  même  elle  ne  réussiriiit  pas,  PaUBéUiMi  des  Greeà, 
dont  il  vous  est  plus  honorable  de  gagner  les  cœurs  que  de 
forcer  les  villes.  Les  conquêtes  entraînent  toofours  après 
elles  les  pkinies,  les  reproches,  la  haineetrenTie.  Id,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  seœbkilile;  et,  si  «les  dieux  vous 
donnaient  le  eboix  des  travaiux  ^et  des  soies  qui  doiv^^it 
remplir  vos  jours ,  et  que  vous  voulossieE  vous  «n  rap- 
porter à  moi ,  je  ne  vous  en  proposerais  pas  é'xistres^  assoiré 
qu'en  vous  tenant  à  ceux^ft,  Punivers  applaudira  à  vos 
desseins,  et  que  vous  aurez  lieu  de  vous  en  appliiiidir 
vous-même.  Yoir  les  hommes  les  pliis.dr84)lngués  de  nos 
principales  républiques  venir  en  ambassade  dans"  votre 
cour  délibérer  avec  vous  sur  Pinlérêl  coRunii»,idoni  as  yqvis 
trouveront  et  mieux  instruit  et  plus  occupé  qn'aneun  des 
autres  Grecs  ;  voir  toute  la  Grèce  en  suspens  fixer  les  yeux 
sur  Pentreprise  et  sur  le  chef  qui  la  conduit  ;  voir  enfin 
tous  les  peuples  attentKs  à  ce  que  vous  aurez  déddé y  les 
uns  s'enquérir  de  ce  qui  tes  regarde,  les  autres  faire  des 
vœux  pour  le  suecès  de  votre  expédition,  ou  craindre  qu'un . 
malheur  ne  vons  arrête  an  milieu  de  vos  projets;  que 
pourriez- vous  imaginer  de  plus  flatteur?  Dans  ce  concours 
de  circonstances,  comment  se  défendre  d'un  noble  orgueil? 
comment  des  jours  consacrés  au  bonheur  des  peuples  ne 
seraient-îls  pas  heureux?  Quel  homme,  pour  peu  qu'il  eût 
de  raison,  ne  vous  presserait  de  vous  charger  d'une  entre- 
prise qui ,  pour  prix  de  vos  travaux ,  vous  promet  à  la  £ois 
et  les  plaisirs  les  plus  touchants ,  et  les  honneurs  les'  plus 
éolidcs? 

Ici  finirait  cette  partie  de  mon  discours,  si,  par  une 
sorte  de  réserve,  plutôt  qae  par  oubli,  je  n'avais  omis 
quelques  réflexions  dont  jo  dois  vous  faire  part,  puisqu'il 
est  également  de  votre  intérêt  de  m'écouter  avee  patîeaee, 
et  dans  mon  caractère  de  vous  parier  avec  Irancbise. 

Je  sais  qu'il  est  dans  la  Grèce  des  hommes  qui  s'occupent 
à  décrier  vos  entreprises,  des  hommes  jaloux  de  votre 
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^«irè^  ^i  se  |)laiâent  à  troubler  leur  patrie,  et  qui,  enne- 
mis de  la  paix ,  où  les  autres  voient  le  bien  général,  croient 
trouver  dans  la  guerre  leur  avantage  particulier.  Détrac- 
teurs assidus  de  votre  puissance ,  ils  disent  que  ce  n'est  pas 
pour  le  bien  de  la  nation,  mais  à  son  préjudice,  que  vous 
TOUS  agrandissez  ;  que  depuis  longtemps  vous  formez  de 
mauvais  desseins  contre  les  Grées;  que,  paraissant  vous 
disposer  h  secourir  Uessène  dès  que  vous  aurez  réglé  les 
afiaires  de  I9  Pbocide,  vous  ne  pensez  en  effet  qu'à  vous 
assujettir  le  Péloponnèse.  LesTbessaliens,  selon  eux,  les 
Thébains  et  fous  les  peuples  qui  participent  au  droit  am- 
phictyonique  ',  sont  prêts  à  vous  suivre;  les  Grecs  d'Âr- 
gos,  de  Messène,  de  MégalopoHs,  et  plusieurs  autres,  se 
joindront  à  vous  pour  détruire  la  puissance  de  Sparte.  Ces 
premiers  succès,  disent-ils,  vous  feront  triompher  aisé- 
ment du  reste  de  la  Grèce.  A  les  entepdre,  ils  pénètrent 
dans  -tous  vos  secrets  ;  et  leurs  vains  discours  vous  gratifiant 
de  conquêtes  faciles ,  ils  entraînent  dans  leur  opinion  pres- 
que tous  ceux  qui  les  écoutent.  D'abord  ils  persuadent ,  et 
sans  beaucoup  de  peine,  ceux  qui  désirent  les  mêmes 
troubles  ;  ensuite  ils  séduisent  ces  gens  simples  qui,  faute 
de  jugement ,  ne  pouvant  raisonner  sur  les  alïaires  publi- 
ques', savent  gré  è  des  hommes  qui  affectent  de  s'alarmer 
^our  eux  ;  enfin ,  il  s'en  trouve  d^au très  qui  croient  que  ce 
n'est  pas  une  honte  de  passer  pour  former  des  entreprises 
contre  les  Grecs,  et  que  prêter  de  tels  desseins  à  un  roi  de 
Macédoine,  c'est  faire  son  éloge.  Us  sont  assez  dépourvus  de 
sens  pour  ignorer  que  le  même  propos  peut  flatter  les  uns 
et  offenser  les  autres.  Par.ex^iple,  dire  du  roi  de  Perse 
qu'il  en  vent  aux  Grecs  et  qu'il  se  dispose  à  les  attaquer, 
ce  ne  serait  pas  en  penser  mal ,  ce  serait  annoncer,  au  con- 
tràfre ,  qu'on  a  une  haute  idée  de  son  génie  et  de  sou  cou- 
rage. Mais,  pour  un  prince  qui  descend  de  ce  héros  célèbre, 

*  C'est-à-dire,  au  droit  d'envoyer  des  dépotés  au  congrès  des  Amphic- 
lyons,  assemblée  qui  était  comme  les  Etals-Généraux  delà  Grèce» 
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lebienfûtettr  de  la  Grèce  entière ,  ce  serait  un  vrai  repro* 
che^  et  un  reprodie  diffamant.  Pourrait-on  ^  en  effet,  voir 
d^un  œil  tranquille  et  sans  indignation,  qu'Hun  descendani 
d'Hensule  s'armâl  contre  cenj;  niémes  pour  qui  le  chef  de 
sa  race  s'est  exposé  ii  mille  dangers;  qu'il  lût  peu,  jaloux 
de  conserver  pour  ks  Grecs  une  bienveillance  transmise 
par  ce  deml^dieu  à  sa  postérité;  ei que.,' rejetant  un  projet 
digne  de  ses  grandes  actions,  il  se  portât  à  des  démarches 
aussi  criminelles  que  déshonorantes? 

^ngez^y  bien,  Philippe;  gardez^^vous  de  laisser  fortifier 
des  bruits  peu  favors^ble^  que  vos  ennemis  se  plaisanta 
répandre,  et  que  vos  amis  s'empressent  de  détruire.  C'est 
par  les  dispositions  des  uns  et  de»  antres  que  vous  pourrez 
connaître  la  véiité,  et  vous  instruire  de  vos  vrais  iBl«réta. 

Mais  peut>^ljre  croyeZ'^vous  que,  n'ayant  rien  k  vous 
reprocher,  ce  serait  une  faiblesse  de  faire  attention  aux 
discours  de  calomniateurs  également  vils  et  téméraires ,  et 
à  ia. crédulité  de  ceux  qui  les  écoutent.  Oui,  mais  ce  n*est 
pas  une  chose  à  dédaigner  que  l'estime  générale  et  Popi*- 
nion  des  peuples;  et  vous  devez  penser  que  vous  n'aureÈ 
acquis  une  gloire  brillante  et  solide,  une  gloire*  digne  de 
vousi  et  de  vos  ancêtres ,  digne  de  leurs  expl<âts  «t  des 
vôtres,  que  lorsque  les  Grecs  seront  disposés  à  votre  égard, 
comme  lèsent  les Lacédémoniens à  l'égard  de  leurs r<nS) 
et  comme  vos^mis  la  sont  pour  vous-même.  Il  est  un  moyen 
fiicile  de- vous  concilier  toute  la  Grèce,  c'est  de  témoigner 
à.  tous  Içs  peuples  la  même  affection,  c^est  de  ne  plus  vous 
déclarer  Tami  de  certaines  villes,  tandis  que  vous  agirez  en 
ennemi  avec  d'autres;  c'est  enfin  de  former  des  projets 
qui ,  en  vous  gagnant  la  confiance  des  Grecs ,  vous  r^dronl 
la  terreur  des  fiarbares. 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  comme  Je  le  disais  à  Denys4e» 
Tyran,  si,  n'étant  ni  général,  ni  orateur,  et  n'ayant  aucune 
autorité  dans  ma  ville ,  je  vous  parle  avec  une  frandiise 
et  une  liberté  peu  communes.  J'étais  le  moins  propre  des 
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eitoyens  pour  gouverner  la  rëpublicpie  ;  }e  n'âtal»  ni  assez 
de  voix  9  ni  assez  de  hardiesse  pour  paraître  devant  ie  peu* 
ple^  et  pour  faire  assaut  d'invectives  avec  ces  orateurs  qui 
assiègent  la  tribune;  mais,  s'il  est  question  de  disputer  de 
droiture,  de  raison  et  de  vertu ,  dussé-je  me  voir  taker 
d'oi^ueil,  j^oso  entrer  en  lice,  et  je  ne  crois  pas  être  des 
derniers.  Je  tâche,  9d<m  mesiacultës  et  mes  forces,  de 
conseiller  ma  patrie ,  les  autres  Grecs  et  les  princes  les  plus 
célèbres.  • 

Voilà  ce  que  f  avais  h  vous  dire  sur  co  qui  me  regarde 
personnellement,  et  sur  la  conduite  qne  vous  devez  tenir 
«nvera  la  natipii.  *  •  ,    *■ 

Quant  à  rexpéctiiion  d'Asie,  c'est  lorsque  les  peuples  que 
je  V6«8  ai  eonseillé  de  réanii^  seront  parfaitement  d'aooerd, 
que  je  pourrai  les  exhorter  à  faire  la  guerre  aux  Barba- 
res^;  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  en  ce  jour),  et  je  pense 
bien  autrement  que  dans  ma  jeunesse,  où  je  pariai  de  cette 
même  entreprise»  Je  permettais  alors  k  ceux  qui  devaient 
me  lire  de  me  prodiguer  les  traits  de  la  censure  la^  plus 
amère,  sije  diâcour»  ne  répondait  pas  h  la  dignité  du  sujet, 
à  la  Imputation  que  je  m'étais  acquise,  et  au  temps  que 
j'avais  coinsacré  à  Tétude  de  l'éloquence)  aujourd'hui,  je 
crains  de  rester  ittftnim«at  au^dessoue  de. moi-même;  car, 
SftUâ  parler  du  reste,  le  Panégyrique,  source  abondante 
loàpui^nt  nos  éciri  vains  politiquçs,  embarrasse  afujourd'hui 
Bou  auteur.  J'apprébende  de  me  répéter^  et  je  ne  pui& 
tirouver  des  idées  nei^ves.  Je  n'abandonnerai  pas  pourtant 
mon  d^sein;  je  dirai,  sur  l'objet  dont  je  vais  vous  entre*- 
tenir,  ce  qui  s'offrira  à  mon  esprit,  et  ce  qui  sera  le  plus 
propre  à  vous  déterminer.  Si  le  style  ne  se  soutient  pas  éga* 
lement  partout,  si  je  ne  puis  atteindre  au  ton  de  mes  pre«- 
miersdiscou^  je  me  flatte  du  moins  de  fournir  les  premiers 
traits  à  eeux.qui  sont  en  état  d'achever  un  ouvrage,  et  de 
lui  donner  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Je  crois  avoir  posé,  dans  ce  qui  précède,  la  base  de  ce 
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qm  va  suivre;  car,  lorsqu'on  exhorte  &  une,  expédition  en 
Asie,  on  doit  commeneer,  avant  tout,  par  disposer  les  Grecs 
ou  à  partager,  ou  à  favoriser  le  projet.  Agésilas,  le  plus 
sag<e  des Lacédémoniens ,  négligea  de  prendre  ces  mesures, 
moins  par  défont  de  lumières  que  par  excès  d'ambition.  11 
avait  formé  deux  projets  très  beaux,  à  la  vérité ,  mais  qui , 
contraires  l'un  à  Pautre ,  ne  pouvaient  s'exécuter  en  même 
temps.  Il  voulait  et  laire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  et, 
rétablissant  dans  leurs  villes  les  amis  de  Lacédémone ,  les 
mettre  à  la  tête  des  affaires*  Les  mouvements.qil'il  se  donna 
pour  ce  dernier  objet  allumèrent  da»s  la  Grèce  le  feu  de 
la  discorde  ;  et  les  troubles,  excités  parmi  les  Grecs  lui  ôtè- 
rent  la  facilité  et  les  moyens  de  combattre  les  Barbares,  La 
feu  te  qui  fut  commise  alors  prouve  donc  évidepunent  que, 
pour  réussir,  on  ne  doit  porter  la  guerre  chez  le  roi  de 
Perse  qu'après  avoir  réuni  les  peuple»  de  la  Grèce,  qu'ar 
près  avoir  éteint  l'ardeur  funeste  qui  les  transporte;  et 
iî'est  là  l'objet  du  conseiique  je  vi€ffi«  vous  donner. 

II  n'est  point  d'homme  raisonnable  qui  puisse  attaquer 
ce  principe.  Quant  au  motif  le  plus  propre  pour  vous 
exciter  à  une  descente  en  Asie,  d'autres  pourraient  vauis  dire 
que  tous  ceux  qui  ont  Mi  la  guerre  au  monarque,  d'in- 
connus qu'ils  étaient  d'abord,  sont  deyenus  illustres,  de 
Textrême  misère  ont  passé  à  la  plus  grande  opulence ,  et 
d'un  état  de  faiblesse  à  l'empire  de  plusieurs. villes  et  d'une 
•vaste  étendue  de  pays.  Moi ,  pour  vous  porter  k  cette  expé^ 
dition ,  je  ne  voas  propose  pas  l'exemple  de  ces  derniers, 
mais  de  ceux  qu'on  regarde  comme  ayant  ^échoué  dans 
leur  entréprise;  je  parle  des  Grecs  qui  ont  accompagné 
Cyrus  et  Cléarque.  H  est  constant  qu'ils  vainquirent  en 
bataille  rangée  toutes  les  troupes  du  roi,  commee'ils  n'eus* 
sent  eu  affaire  qu'à  des 'femmes;  et  qu'ils  étaient  déjà  vic^ 
torieux  lorsque,  par  sa  témérité,  Cyrus  leur  arracha  des 
mains  la  victoire ,  Cyrus  qui ,  emporté  hors  des  rangs  daps 
la  poursuite  des  fuyards,  fut  tué  au  milieu  des  ennemis. 
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Quoique  délivré  de  son  adversaire ,  le  monarque,  qui  comp- 
tait peu  sur  la  multitude  de  ses  troupes,  fit  venir  Gléarque 
et  les  autres  chefs  pour  leur  fàûe  des  propositions.  Il  pro- 
mit de  leur  accorder  de  grandes  récompenses,  de  donner 
aux  soldats  une  paye  entière,  et  de  les  renvoyer  dans  leur 
pays.  Après  ces  magnifiques  promesses ,  qn^il  confirma  par 
le  serment  qui  dbvait  être  pour  lui  le  phis  inviolable^  il  se 
saisit  de  leurs  personnes,  les  fit  mom-ir,  et  lut  assez  Iftche 
pour  aimer  mieux  outrager  les  dieux  que  de  combattre  des 
troupes  dépourvues  de  toutes  ressources. 

Or,  peut-on  imaginer  xm  motif  et  plus  noble  et  plus 
jpuissant  pour  vous  engager'  à  attaquer  le  roi  de  Perse?  Il 
est  certain  que  nos  Grecs,  sans  l'imprudence  de  Gyrus,  se 
seraient  rendus  maîtres  de  tout  son  royaume.  Vous  pouvez 
aisément  vous  garantir  d'an  pareil  malheur,  et  il  vous  est 
facile  de  lever  une  armée  plus  formidable  que  celle  qui  a 
triomphé  de  toutes  les  forces  de  TÂsie.  Assuré  de  ces  deux 
avantages,  ne  devez-vous  pas  entreprendre  avec  confiance 
l'expédition  à  laquelle  je  vous  invite? 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  j'ai  déjà  parlé  de  ces  objets, 
et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Sans  doute,  on  me 
reprocherait  aveic  justice  de  me  répéter  moi-même,  si  j'avais 
voulu  composer  un  discours  seulement  pour  briller  ' .  Avec 
un  pareil  dessein ,  j^aurais  évité  de  revenir  sur  ce  que  j'ai 
déjà  dit  ;  mais ,  c5mme  j'ai  pour  bat  de  vous  offrir  des  con- 
scils ,  il  y  aurait  de  la  folie  à  moi  d'être  plus  occupé  des 
agréments  du  style  que  de  la  solidité  des  raisons.  Pourquoi 
d'ailleurs,  voyant  les  autres  se  parer  de  mes  pensées, 
Serais-je  le  seul  qnr  craindrais  de  m'en  servir?  Je  pourrai 
quelquefois  user  de  mon  bien,  quand  le  temps  me  pressera, 
et  que  les  bienséances  l'exigeront;  je  me  garderai  toi\iours, 

d'après  mon  ancienne  méthode ,  d'usurper  le  bien  d'autrui. 

* 

^  Isocralc  met  Ici  â  nû  ses  pfélcniiotid  de  rbétear,  et  \eû  inquiëlades  de 
loD  amott^propre  âMùriVÂin. 
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Mais  revenons  à  noire,  sujet,  et  comparons  toutes  tos 
ressources  avec  celles  dos  guerriers  qui  ont  accompagné 
Cyrus. 

Les  Grecs ,  ce  qui  est  essentiel,  seront  bien  disposés  pour 
vous,,  si  vous  êtes  fidèle  à  suivre  le  p]an  que  je  vi^s  de 
V4)us  traoer.  Le  décem virât,  établi  par  les  Lacédémomens 
dans* les  villes,  avait  indisposé  les^  peuples  de  la  Grèce 
contre  les.  troupes  de  Cyrus.  Us  étaient  persuadés  que  la 
victoire  de  ce  prince  et  doGléOTqoe  ne  ferait  qu 'appesantir 
leurs  chaînes 9  et  qu^  si  le  roi  était  vainqueur,  ils  seraient 
délivrés  des  maux  qui  les  accablaient,  comme  Pévénement 
Ta  justifié.  Ajoutez  que  vous  aurez  à  vos  ordres  le  nombre* 
de  soldats,  que  vous  désirerez,  attendu  que,  dans  TétaC 
actuel  de  la  Grèce ,  il  est  plus  aisé*  de  former  de  grandes 
années  de  gens  errants  'que  de  citoyens  domiciliés.  Du 
temps  de  Gycus ,  nulles  troupes  d'étrangers  mercenaires  : 
oa  était  Qbligé  de  lever  des  soldats  dans  les  villes;  et  les 
présents  faits  aux  Grecs  montaient  plus  baut  que  la  solde 
des  étrangers 4  Pousserons*-nous  plus  loin  le  parallèle  ?  Com" 
parons  Pbilippe,  qui  doit  prendre  le  commandement  de 
Tarmée  et  diriger  toutes  les  opérations,  avec  Gléarque,  qui 
était  pour  lors  à  la  tête  des  trx)upes  grecques.  Jusque-là, 
ce  général  n^avait  commandé  ni  sur  terre,  ni  sur  trier;  il 
n'est  connu  que  par  ses  malheurs  en  Asie;  au  lieu  que 
mille  exploits  éclatants  ont  signalé  vos  armes.  Si  je  par- 
lais à  d'autres,  je  pourrais  les  rapporteren  détail  ;  parlant 
à  vous-même ,  je  serais  regardé,  à  juste  titre,  comme  un 
orateur  indiscret,  qui  se  répand  en  discours  inutile,  si  je 
vous  fatiguais  du  récit  de  vos  propres  actions. 

Mais  il  faut  comparer  les  deux  princes,  celui  que  nous 
vous  conseillons  d'attaquer,  et  celui  chez  lequel  Gléarque 
a  .porté  la  guerre;  il  faut  faire  connaître  les  sentiments  el 


<  Alluftjon  aux  troupe^  mercenaires  de  la  Grèc«  cl'EaTope  et  d'Asie , 
qoi  allaient  vendant  leurs  services  au  plas  ofTrant. 
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la  puissance  de  Pub  etde  Pautrc.  Le  père  du  monarque  actuel 
a  triomphé  quelquefois  d'Athènes  et  de  Lacëdémone;  son 
fils  n'a  remporté  aucune  victoire  sur  les  armées  qui  ont 
ravage  son  pays.  L'un,  dans  les  traités  ^a  reçu  des  Grecs 
toute  la  Grèce  asiatique;  loin  de  commander  iiux  Gr^îoft.) 
l'autre  n'a  pu  même  retenir  sous  sa  domination  les  villes 
qu'en  lui  a  livrées  ;  et  ce  ne  serait  pas  une  chose  embarras* 
santé  que  de  juger  s'il  les  a  abandonnées  par  faiblesse ,  du 
si  elles  ont  bravé  la  puissante  des  Barbares.  En  apprenant 
ce  qui  se  passe  dans  son  royaume ,  qui  ne  serait  tenté  de 
Palier  attaquer?  L'Egypte  s'était  révoltée  il  y  avait  long*^ 
temps  ;  mais  les  Ëgyptienscraignaient  toujours  que  le  prinoe 
ne  marchât  en  personne,  qu'il  ne  vînt  s'emparer  des  pa»* 
sages  difilciles  du  ileuVe,  et  leur  ôter  toutes  les  autres  res» 
sources  :  il  les  a  affranchis  de  cette  crainte*  Après  avoir 
marché  contre  eux  avec  Parmée  la  plus  formidable,  il  s'est 
vn  contraint  de  se  retirer  vaincu;  que  dis-je?  m^i^isé,  el 
jugé  aussi  peu  digne  de  commander  des  troupes,  que  de 
gouverner  un  royaume.  L'iledeGypre,la  Phénicie,  la  Cili* 
cie,  et  toutes  ces  provinces  qui  fournissaient  des  flottes  aux 
rois  de  Perse,  étaient  auparavant  attachées  au  monarque; 
elles  sont  aujourd'hui  révoltées  ou  troublées  par  des  dis*- 
cordes  qui  les  lui  rendent  inutiles,  et  qui  vous  y  feront 
ti'ouver  des  secours ,  si  vo^us  voulez  lui  faire  la  guerre. 

Pour  Idriée  ' ,  ce  rtohe  potentat  de  l'Asie ,  il  doit  être  plus 
ennemi  de  la  puissance  du  roi  que  les  rebelles  les  plus 
déclarés.  Oui ,  il  serait  le  plus  méprisable  des  hommes,  s'il 
né  desirait  pas  la  ruine  d'un  monarque  qui  a  fait  périr  son 
frère  dans  les  supplices,  qui  lui  a  fait  sentir  à  lui*méme  la 
force  de  ses  armes ,  qui  de  tout  temps  a  cherché  les  occa- 
sions de  le  perdre,  et  qui  maintenant  encore  en  veut  à* sa 
personne  et  à  ses  trésors.  Dans  la  crainte  d'en  être  accablé^ 

*  Idriée,  prince  de  Carie,  élait  frère  de  Mausole  el  d'Arlémise.  Suivant 
Diodorodo  Sicile,  Aria&crxëS'O chus  remploya  pour  soumettre  Vile  de 
Cypre. 
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il  est  obligé  de  lui  faire  des  soumissions,  et  de  lui  envoyer 
chaque  année  do  forts  tributs.  Si  vous  passez  en  Asie,  il 
vous  verra  ^vec  joie,  comme  un  prince  qui  vient  le  se/cou- 
rir.  Parmi  les  autres  satrapes,  vous  gagnerez  le  plus  grand 
nombre  en  leur  promettant  la  liberté ,  en  semaiit  dans 
tous  les  étaf3  de  la  Perse  la  terreuf  d'un  nom  qui  vous  a 
sc^ymis  la  Gr^ce  et  a  dépouillé  dp  copoimandement  Athènes 

etLacédémo^e. 

le.pojurrais  m'étendre  sur  le  plan  quUl  faudrait  suivre 
pour  Gombattre  h  roi  barbare,  et  ponr.  trioi^ipber  au  plus 
tQt  de  sa  puissance;  mais  peut-être  serait-on  cboqu4  qu'un 
oratel^'  sans  expérience  dans  le  métier  des  armes  se  mêlât 
de  doniier  d^s  avis  à  un  prince  belliqueux  qui  s'est  distin- 
gué par  uue  foule.d'exploits.  Je  ipe  tairai  donc  sur  le  pjan 
de  l^expédition.,  dont  il  me  siérait  spal  de  rien  dire»  . 

•Pour  achever  de  vous  convaincre,  il  me  suffit  de  vous 
ciibçr.Vexemple  de  votre  père,  du.  premier  roi  de  votre 
famillç ,  et  du  héros ,  chef  de  votre  race.  Si  l'un  voulait,  si 
les  deux  autres  pouvaient  parler,  je  ne  craindrais  pas  qu'ils 
me  démentissent  ;  j'en  ai  pour  garant  la  coiid.uitp  qu'ils  ont 
tenue.  En  commençant  par  l'auteur  de  vos  jpHrs/il.aima 
constamment  les  républiques  pour  lesquelles  j^  cherchp  à 
V4>us  intéresser.  Celui  à  qui  vous  devez  l'empire,  se  sentimt 
l'ame  trop  grande  pour  vivre  dans  une  conditi^oii,  privée^ 
aspirant  au  pouvoir  suprême,  ne  voulut  pas  y  arriver  par 
la  voie  que  d'autres  lui  avaient  frayée*  Ceux-ci,  pours'éjle- 
ver,  n'avaient  connu  que  le  trouble,  les  meurtrç8,'le  bou- 
leversement de  leur  patrie;  mais  Igi ,  respectant  les  con- 
trées de  la  Grèce,  porta  ses  vues  ailleurs,  et  alH  régner  en. 
Macédoine.  Il  savait  que  les  Grecs  ne  sont  pas  habitués  à 
l'autorité  d'un  maître ,  et  que  les  autres  peuples  ont  besoin 
d'un  pareil  joug  :  avec  de  tels  principes,  il  monta  sur  le 
trône ,  et  s'y  maintint  avec  un  bonheur  qui  lui  fut  propre. 
De  tous  les  Grecs  parvenus  à  la  souveraine  puissance,  il  fut 
le  seul  qui  ne  voulut  pas  régner  sur  des  Grecs;  aussi  fut-il 
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le  seul  qui  ne  succomba  pas  aux  përils  du  rang  suprême. 
On  a  vu  les  autres  linir  par  des  chutes  éclatantes ,  leur  tàce 
disparaître  de  dessus  la  terre  ;  tandis  que  le  premier  mo- 
narque de  votre  maison,  après  le  règne  le  plus  heureux, 
a  transmis  à  sa  postérité  le  sceptre  et  la  couronne. 

Pour  ce  qui  est  d^Hercuîe,  les  poètes  et  les  orateurs, 
occupés  sans  cesse  à  célébrer  son  courage  et  à  chanter  set 
victoires,  ne  pensèrent  jamais  à  parler  de  ses  autres  ver-* 
tus.  Moi ,  j'y  trouve  un  sujet  absolument  neuf,  aussi  itilé- 
ressant  que  fécond  ;  mais,  par  )à  même  qu^I  offre  une  foule 
d^aç^tions  glorieuses  et  un  vaste  cbàmp  pour  les  louanges,* 
il  demanderait  un  lécrivain  en  état  de  le  traiter  tîrgnttnent. 
Si  cette  idée  me  fût  vienue  dans  la  jeunesse ,  f  am^aîs  monti^é 
sans  peine  que  le  dieu ,  votre  ancêtre ,  l^emportalf  sUt  iimê 
ses  prédécesseurs  mains  par  la  force  du  corps  que  par  àa 
sagesse ,  sa  prudence  et  son  esprit  d'équité.  A  l'âge  où  je 
suis „  et  avec  unématière  aussi  riche ,  je sens^qù'ûtie  pareiHer 
entreprise  serait  au-dessus  de  mes  forces,'  et  je  c6nçoî^ 
qu'il  faudrait  passer  lés  bornes  ordinaires  d'un  discours. 
Ces  motil^  m'ont  déterminé  à  choisir  un  seul  fÈrît  parmi 
tous  les  autres;  uù  fait  qui ,  en  même  temps  qu'il  convient 
au  sujet  que  je  traite ,  n'exige  pas  une  trop  grande  étendue. 

Hercule  voyait  la  Grèce  déchirée  par  des  guerres,  par 
des  dissensions ,  et  accablée  de  tous  les  matix  qu'elles  en- 
traînent ;  pottr  dissiper  ces  maux  et  ramener  la  concorde 
dans  les  vittes  ^  il  désigna  à  ses  descendants  les  peuples  avec 
lesquels  iïis  devaient  s'unir,  et  ceux  contre  lesquels  ils 
devaient  marcher.  Incapable  de  languir  dans  le  repos ,  il 
attaqua  la  ville  de  Troie ,  qui  était  alors  la  plus  puissante 
de  l'Asie  ;  et,  bien  supérieur  aux  guerriers  qui  l'attaquèrent 
depuis,  tandis  que  ceux-ci  j  avec  toutes  les  forces  de  la 
Grèce',  ne  purent  s'en  emparer  qu'après  un  siège  de  dix 
anas,lui,  en  moins  dé  jblirs  qu'ils  tle  mirent  d'années,  et 
avec  un  petit  nombre  de  troupes,  s'en  rendit  ais^ent  le 
mftHre«  Ensuite  il  fit  périr  tous  leà  souveraine  des  eétes 

14 
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asiatiques;  ce  qui  prouve  qu'il  avait  subjugué  kura  peu- 
ples, et  défait  leurs  armées.  Enfin,  pour  couronner . ses 
exploits,  il  posa  ces  fameuses  Colonnes  qui  devaient  être 
le  trophée  <}e  la  défaite  des  Barbares ,  wi  monument  de 
son  courage  et  de  ses  combats,  et  la  dernière  linqite  de  la 
Grèce*  Je  vous  retrace  ces  faits,  afin  que  vous  sachiez  que 
vos  ancêtres  ont  préféré  sag<Knent  à  toutes  les  autres  expé- 
ditions celles  que  je  propose  aujourd'hui  à  votre  cour 
rage. 

Quiconque  a  des  sentiments  élevés  doit  se  choisir  les  plus 
grands  inodè)es>  et  tâcher  de  les  suivre.  Vous,  prince,  vopp 
le  devez  plus  qu'un  autre;  et,  puisque  vous  n'avez  pas 
besoin  de  recourir  à  des  exemples  étrangers ,  piiisque  vous 
trouvez  des  modèles  chez  vos  anoétres,  pourriei^vou»  n^ 
point  vous  piquer  d'une  noble  éauilatî<Hi,  ne  point  vous 
efforcer  de  ressembler  au  héros  h  qui  ils  doivent  leur  plu9 
grand  lustre  ?  Noii  que  je  pi;étende  que  vous  puissiez  repro*- 
duire  les  hauts  faits  d'UercuIe,  (parmi  les  dieux  m^Jines;, 
combien  ne  pourraient  y  atteindre  l }  inais ,  du  moins ,  vous 
pouvez  prendre  ses  sentiments,  faire  revivre  les  disposi* 
tiens  de  son  cœuv,  son  amour  peur  les  homme^L,  et  son 
affectiop  pour  les  Gçecs*.Vous  pouvez ,  en.  suivant  mes  con- 
seils, acquiérir  une  gloire  immortelle;  et  il  vous  est  pli^  fa- 
cile, dupoint  où  vous  êtes ,  d^  parvenir  à  ia  plus  haute  re^ 
nommée,  qu'il  ne  l'était  de  vous  élever  de  voteeétat  prMni- 
tif  à  votre  grandeur  présente.  Considérer  enlin  que  je  vetAS 
engage»  non  à  vous  unir  avec  les  Barbares  contre  les. peu* 
pies  que  vous  devez  ménageri  mais  à  marcher  aveq  les 
Grecs  contre  ceux  que  dçiv^t  combattre  les.  descendasls 
d'Hercule.   , 

Et  ne  vous  étonnez  pas  que,  dans  tout  méiv discours,,  je 
vous  exhorte  à  vous  montrer  le  bienfaiteur  des  Grecs^  à 
paraître  un  prince  doux  et  humain.  La  rudesse  du  carac- 
tère nous' est  aussi  nuisible  à  nous-mêmes  qu'à  ceux  qui 
nous  approchent;  au  lieu  que  latlouceur  se  fait  aimer  non- 
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seolement  dan»  les  hommes ,  dtfns  les  animaux  et  dans  toas 
les  êtres,  mais  eiicore  dans  les  dieux.  Nous  appelons  habi-* 
tants  de  TOlympe  les  divinités  bienfaisantes;  nous  donnons 
des  noms  plus  tristes  à  celles  qai  président  aux  calamités 
et  aux  châtiments*  Les  villes  et  les  particuliers  élèvent  des 
temples  et  des  autels  pour  les  unes ,  tandis  que  l'on  se  con* 
tente  d'apaiser  les  autres  par  des  cérémonies  lugubres, 
sans  les  honorer  ni  dans  les  prières  ni  dans  les  sacrifices. 
Pénétré  de  ces  idées ,  employez  tous  vos  soins ,  et  faites  de 
nouveaux  efforts  pour  donner  une  haute  opinion  de  vous- 
même  à  tous  les  peuples.  Quiconque  aspire  à  la  gloire  ne 
doit  pas  être  effrayé  de  la  grandeur  des  projets ,  dès  qu'ils 
sont  possibles,  mais  se  porter  à  l'exécution  selon  que  les 
circonstances  le  lui  permettent. 

Bien  des  motifs  doivent  vous  faire  entrer  dans  la  carrière 
que  je  vous  ouvre;  un  des  plus  forts  est  l'exemple  d'un 
prince  de  Thessalie.  Jason  ',  sans  s'être  distingué  par  des 
exploits  tels  que  les  vôtres ,  s'est  couvert  de  gloire,  moins 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles;  il  avait  simplement 
parlé  de  passer  en  Asie  et  de  faire  la  guefre  au  roi  de  Perse. 
Or,  si  Jason  s'est  fait  tant  d'honneur  par  de  simples  projets, 
quelle  idée  n'aura-t-on  pas  d'un  monarque  qui,  exécutant 
ce  que  le  Thessalicn  n'avait  fait  que  projeter,  entreprendra 
de  détruire  l'empire  des  Perses,  on  du  moins  d'en  dé- 
membrer une  portion  considérable ,  et ,  comme  le  disent 
quelques-uns ,  de  faire  une  province  grecque  de  cette  partie 
de  l'Asie  qui  s'étend  depuis  la  Gilicie  jusqu'à  Sinope?  Que 
ne  pensera-t-on  pas  d'un  monarque  qui  travaillera  à  fonder 
des  cités  dans  ses  nouvelles  conquêtes,  pour  y  fixer  ces 
troupes  vagabondes  qui  traînent  leur  indigence  de  pays  en 
pays,  et  portent  partout  le  ravage?  Oui,  si  nous  n'empê- 
chons ces  malheureux  de  s'attrouper,  en  leur  procurant 


*  Jason  de  Pbères,  tage  ou  ch«f  des  Thessaliens,  avait  formé  le  pro' 
jet  d'aller  attaquer  le  roi  de  Perse  au  sehi  de  ses  états. 
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l'aisance  dont  ils  manquent,  nous  verrons  imensiblenieiit 
leur  nombre  s^accroltre  Si\\  point  qu^ils  se  rendront  aussi 
redoutaUes  aux  Grecs  qu'aux  Barbares.  Nous  ne  cbercbons 
pas  à  réprimer  <^s  désordres,  et  nous  ignorons  quUls  nous 
préparent  à  tous  des  péril&  et  des  alarmes.  Un  grand 
bomme,  un  prince  ami  des  Grecs,  qui  se  pique  d^avoir  des 
vues  plus  étendues  que  les  autres ,  doit  se  servir  contre  les 
Barbares  de  ces  soldats  mereenaires,  conquérir  pour^ux 
de  vastes  contrées,  et,  les  délivrant  des  maux  quUls  souf- 
.  front  et  font  souffrir,  les  réunir  dans  des  cités  qui  puissent 
défendre  toute  la  Grèce  et  la  couvrir  d'un  rempart  insur- 
montable>  Ainsi,  vous  ne  ferez  point  seulement  le  bonheur 
de  ces  misérables,  vous  établirez  encore  la  sûreté  parmi 
nos  différents  peuples; et,  quand  votre  expédition  ne  pro- 
duirait pas  tous  ces  avantages,  vous  réussirez  du  moins  à 
mettre  en  liberté  nos  villes  asiatiques.  L'exécution  de  ce 
projet,  et  même  Tentreprise  seule  doit  vous  rendre  d'au- 
tant plus  célèbre,  que  vous  y  serez  porté  do  vous*même,  et 
'  que  vous  y  aurez  déterminé  les  Grecs. 

Eh  !  peutron  sans  surprime,  sans  avoir  droit  de  nous  mé- 
priser^ rapprocher  notre  cpn4uite  de  celle  des  Barbares? 
Quoi!  parmi  ces  Barbares  que  no^s  traitons  d'efféminés, 
que  nous  regardons  comme  des  gens  peu  aguerris  et  énervés 
par  les  délices ,  on  a  vu  paraître  des  hommes  qui  ont  pré- 
tendu assujettir  la  Grèce  à  leur  puissance,  tsMadis.qu^aucun 
Grec  n'a  eu  assez  de  force  d'ame  pour.eatreprendre  de 
soumettre  FÂsie  à  nos  lois!  Pleins  de  courage,  les  Perses 
n'ont  pas  craint  d'attaquer  les  Grecs  et  de  provoquer  leur 
haine;  et  nous,  cours  timides  et  lâches,  nous  n'osons  ven- 
ger les  maux, qu'ils  nous  ont  faits  !  Oui,  quoique  dans  toutes 
les  occasions  ils  se  plaignent  de  n'avoir  ni  capitaines  ni 
soldats ,  d'être  dépourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  guerre,  et  qu'ils  viennent  chercher  en  Grèce  ce  qu'ils  ne 
^auraient  trouver  chez  eux,  nous,  emportés  par  le  désir  in- 
sensé de  nous  nuire  les  uns  aux  autres ,  nous  nous  occupons 
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à  nous  déchirer  pour  des  sujets  frivoles ,  quand  nous  pour- 
rions, sans  périls,  enlever  toutes  leurs  richesses.  Je  dis 
plus,  nous  nous  unissons  au  roi  de  Perse  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  sujets  révoltés;  quelquefois  même,  sans 
y  prendre  gafde,  ligués  avec  les  ennemis  de  nos  pères, 
nous  travaillons  à  ruiner  des  peuples  qui  partagent  notre 
origine*.  • 

Âu  milieu  de  cette  lâcheté  universelle,  il  est  de  votre 
honneur,  Philippe,  de  vous  mettre  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion utile.  Les  autres  descendants  d'Hercule  qui  sont  assu- 
jettis à  des  lois ,  et  comme  circonscrits  dans  des  murs ,  doi- 
vent chérir  uniquement  la  ville  où  ils  sont  nés;  maïs  vous, 
qui  êtes  libre,  qui  ne  tenez,  pour  ainsi  dire,  à  aticun  pays, 
vous  devez,  à  l'exemple  du  chef  de  votre  race,  voir  votre 
patrie  dans  toute  la  Grèce ,  et  combattre  pour  elle  comme 
vous  feriez  pour  les  objets  les  plus  chers. 

Il  est  des  hommes  qui ,  n'ayant  d'autre  talent  que  celui 
de  critiquer,  me  blâmeront  peut-être  de  m*êlre  adressé  à 
vous  plutôt  qu'à  ma  patrie,  pour  vous  exhorter  à  vous 
Charger  d'une  expédition  Contre  les  Barbares ,  et  à  prendre 
en  main  les  intérêts  des  Grecs. 

Sans  doute,  si  j'avais  conseillé  h  d'autres  ce  grand  projet, 
avant  de  le  proposer  i  la  viHe  d'Athènes,  qui  a  eu  la  gloire 
de  délivrer  deux  fois  la  Grèce  de  l'invasion  des  Barbares*, 
et  une  troisième  fois  de  la  domination  des  Lacédénionîens , 
je  me  croirais  répréhensible  ;  mais  on  sait  que  j'ai  excité 
d'abord  mes  concitoyens  h  cette  noble  entreprise  avec  toute 
l'ardeur  dont  je  suis  capable.  Comme  je  voyais  qu'ils  prê- 
taient moins  jiTattention  à  îiies  avis  qu'aux  déclamations  de 
la  tribune ,'fai  renoncé  à  leur  communiquer  mes  idées, 
sans  abandonner  mon  dessein.  Ainsi,  je  croîs  mériter  des 

'  Alhièoes  et  Laoédôoiono  ftvfti«nt  plasiesrs  fois  aidé  le  roi  de  Perse  à 

comballrc  les  Grçcs  d'Asie. 

'  A  Marathon  et  à  Salamine.—  E/  une  Iroîsicme  fois,  etc.,  à  la  bataille 
de  Cnide ,  gagnée  par  Conon. 

1 1 


éiogos  pdonavoir  fait  Gontinueitemcnt  la  guorro  An%.  Bar** 
birros  avecles  seules  forces  qui  soient  à  ma  dispositioa, 
pour  m'ôlre  ôle?é  sans  relâche  contre  ceux  qui  ne  pensent 
pas  eoiniDe  moi,  enfin  pour  avoir  animé  sans  cesse  les 
hommes  les  plus  puissants,  les  plus  capable»  de  servir  les 
peuples  de  la  Grèce  et  de  miner  la  prospérité  des  Bar- 
bares.^ C'est  donc  à  TOUS  que  j'adresse  maintenant  mes' 
omiseils,  n'ignoram  pas  que  plusieurs  n'entendront  mes 
discours  qu'avec  des  sentiments  d'envie,  mais  que  tous 
applaudiront  à  votre  entreprise.  Personne  ne  partage  avec 
nn  écrivain  le»  productions  de  son  génie,  au  lieu  que 
efaacun  des  Grecs  se  flattera  d'avoir  part  aux  fruit»  de  vo^ 
victoires. 

Voyez  combien  il  est  honteux  de  souffrir  que  TAsie  soit 
plus  florissante  que  l'Europe,  que  les  Barbares  surpassent 
les  Grecs  en  opulence,  que  des  hommes  qui  ont  reçu  leur 
royaume  d*un  Cyrua  exposé  en  naissant  par  sa  mère,  soient 
nommés  gran^  roi$,  et  que  les  descendants  d'Hercule, 
de  ce  héros,  fils  de  Jupiter,  mis  au  rang  des  dieux  pour  sa 
vertu  rare ,  soient  décorés  de  titres  moins  honorables. 

Ne  laissez  subsister  aucun  de  ces  abus,  changez  tout,  ré- 
forme; tout)  et  sachestque  je  ne  vous  cûnseillerais  pas  cette 
expédition,  s'il  ne  devait  vous  en  revenir  que  de  la  puis- 
sanee  et  des  richesses.  Vous  avez  assez  et  même  trop  de 
ces  frêles  avantages,  et  il  faudrait  être  dévoré  d'une  cupir 
dite  insatiable  pour  vouloir  les  acquérir  au  péril  inême  de 
ses  jours.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  vues  que  je  vous.en- 
gage  à  marcher  contre  l'ennemi  commun ,  mais  dans  la 
persuasion  que  vo.us  retirerez  de  cette  entreprise  une  gloire 
aussi  brillante  que  solide  et  durable.  Souvenez-vous  que,  si 
nous  n'avons  tous  qu'un  corps  mortel,  les  éloges  prodigués 
à  la  vertu  et  la  durée  d'un  nom  célèbre  nous  font  parliciper 
à  l'immortalité,  dont  le  désir  doit  soutenir  notre  patience 
et  enflammer  notre  courage.  Les  particuliers,  même  les 
j)lns  modérés,  qui  ne  voudraient  exposer  leur  vie  pour  nul 
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antre  motif,  son  tirets  ^  pearacquéplr  del^honneur,  h  {a 
saerifler  dans  les  combats.  Et,  on  ^général,  on  comble  do 
louanges  ceux  qui  brûlent  d'augmenter  sans  eesso  le  trésor 
do  gloire  quMls  possèdent,  tandis  quoces  honi«oes,,forr 
tement  attachés  aux  objets  qu'admire  le  vulgaire ,  ne 
sont  regardés  que  comme  des  ornes  viles  et  intéressées. 
J'ajoute,  et  c'est  ce  qm  doit  vous  toncher  le  plus,  que  nos 
richesses  ^  noire  paissanœ  tombât  souvent  au  pouvoir 
de  B0& ennemis;  au  lieu  que  nos  ènfanis  souIs  peuvent  hé- 
riter d^  Tafiection  de  nos  compatriotes,  et  dos  outres  ovau- 
tag^  que  je  viens  do  décrire.  Jo  rongitais  dono  de  vous 
avoir  excité  par  d'autres,  motifpi,  h  courir  les  bo^mrds  do  la 
guerre  dans  une  expédition  contre  les  Perses. 

Rien  de  plus  propre  à  vous  décider  dam  la  (^njoneture, 
que  de  joindre  au  zèle  de  l'orateur  le  souvenir  de.  vos  an- 
cêtres, la  valeur  de  vos  pères,  le  coufage  de  ces  héros  que 
leur  expédition  contre  les  Barbares  a  rendus  célèbres  et  a 
fait  regarder  comme  des  demi-dieux ,  et  surtout  l'avantage 
de  la  circonstance  présente,  où  vous  jouissez  d'une  pui^ 
sance  supérieure  à  celle  de  tous  les  potentats  de  l'Europe^ 
et  où  le  prince  chez  qui  vous. porterez  vos  armes  est  plus 
haï ,  plus  méprisé  que  ne  le  fut  jamais  aucun  monarquo. 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  mon  discours,  je  voudrais 
pouvoir  rassembler  tous  les  motifs  dont  j'ai  fait  usago-: 
parmi  tous  ceux  que  je  vous  ai  présentés,  rooueiUez  et  po- 
sez les  plus  propres  à  voua  faire  entreprendre  la  guerce 
que  je  vous  conseille. 

le  n'ignore  pas  que  bien  des  Grecs  sont  persuadés  que  le 
roi  de  Perse  est  invincible.  S'imaginent-lls  donc  qu'une 
puissance  établie  et  formée  sous  les  auspices  do  la  servi- 
tude ,  par  un  Barbare  élevé  au  sein  de  la  moUessey^no puisse 
pas  être  détruite  par  un  Grec  exercé  dans  les  travaux  mili- 
taires, et  combattant  pour  la  liberté?  Peuvent-ils  ignorer, 
d'ailleurs ,  qu'une  puissance  quelconque  est  aussi  facile  à 
détruire  que  didicilc  à  établir? 


248  ISOGRÀTE. 

Songez  encore  qv^wx  a  la  phi9  haute  estime  peur  ceax 
qui  savent  à  la  fois  gouverner  lesétfits  et  commandeMes 
armées.  Or,  si  on  vante  le  mérite  des  citoyens  qui,  dans  une 
seule  .viUe ,  se  distinguent  par  un  génie  également  propre 
aux  affaires  et  aux  combats,  quels  éloges  ne  s^empres- 
sera-4ron  pas  de  vous  donner  lorsqu^on  vous  verra  conduire 
tous  les  Grec^  par  vos  bienfaits,  et  subjuguer  les  Barbares 
par  vos  armes?  Pour  moi,  il  me  semble  que  par*là  tous 
arriverez  au  faîte  de  la  gloire,  et  que  les  races  futures  ne 
pourront  rien  produire  de  plus  grand  que  ce  que  vous  au- 
rez exécuté.  En  effet,  il  n'y  eut  jamais  parmi  ks  Grecs 
d'entreprise  plus  importante  que  d^amener  à  la  concorde 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  qu'il  paraissait  impossible  de 
réunir;  et  il  n'est  paâ  probable  que ,  si  vous  détruisez  au- 
jourd'hui la  puissance  des  Barbares,  il  s'en  forme  par  la 
suite  une  pareille.  Aucun  de  ceux  qui  tous  suivront  ne 
pourra  donc  égaler  vos  exploits,  quelle  que  soit  la  supé- 
riorité de  son  génie;  quant  à  ceux  qui  ont  précédé,  ne 
pourrais-je  pas  dire ,  avec  vérité  et  sans  flatterie ,  que  vous 
les  effacez  dès  à  présent  ?£t,  puisque  vous  avez  soumis  plus 
de  nations  qu'aucun  Grec  n!a  jamais  pris  de  villes ,  en  vous 
comparant  à  nos  anciens  héros,  |e  montrerais  sans  peine 
que  vous  \(ms  êtes  signalé  par  des  faits  plus  éclatants. 
Mais  dans  ce  discours  je  me  suis  interdit  les  louanges,  et 
parceque  beatieoup  d'orateurs  en  abusent,  et  parceque  je 
ne  veux  pas  relever  les  héros  de  mon  siècle  aux  dépens  des 
demi-dieux. 

Considérez  aussi ,  en  remontant  aux  âges  les  plus  reculés, 
que  ni  poëte  ni  orateur  ne  voudrait  prodiguer  ses  éloges 
ni  aux  richesses  de  Tantale ,  ni  an  vaste  empire  de  Péiops , 
ni  à  la  puissance  d'Eurysthée.  Mais,  après  Hercule  et  Thé- 
sée ,  qui  se  sont  illustrés  par  une  vertu  rare  et  par  un 
courage  sublime ,  tous  s'empresseraient  de  louer  les  guer- 
riers de  Troie  et  ceux  qui  leur  ressemblent.  Les  plus  fameux 
de  ces  héros  n'ont  régné  que  dans  des  villes  modiques  et 
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dans  des  Iles  étroites,  et  eependaot  il^^nt  i^mpli  t^te  la 
terre  de  la  célébnté  de  leur  nom.  Car,  sans  doate,  ce  dd 
sont  pas  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  acquis  à  eux-mêmes 
une  grande  puissance,  que  l'on  chérit  davantage,  mais 
ceux  qui  ont  rendu  à  la  Grèce  les  plus  signalés  services. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  héros  de  Troie  qu'on 
est  ainsi  disposé,  mais  pour  loua  les  Grecs  qui  ont  mar^é 
sur  leurs  traces.  Par  exemple  5  si  on  vante  notre  république, 
ce  n'est  point  pour  avoir  acquis  l'empire  des  mers ,  enriebi 
son  trésor  des^contrihutièns  des  alliés,  délruit^  agrandi  ou 
gouverné  à  son  gré  les  peuples  de  sa  domination;  ces  avan- 
tages, dont  nous  avons  joui  autrefois,' ne  nous  ont  attiré 
que  des  reproches.  Biais  ce  que  toute  la  terre  admire  en 
nous,  ce  sont  les  batailles  de  Marathon  et  de  Salamine,  et 
principalement  le  généreux  abandon  que  nous  avons  fait 
de  notre  ville  pour  le  salut  de  la  Grèce.*  C'est  d'après  la 
même  règle  qu'on  juge  les  Lacédémoniens.  Leur  défaite 
aux  Thermopyles  est  plus  célébrée  que  toutes  leurs  vio- 
toires  :  on  contemple  avec  un  sentiment  d'admiration  et 
d'amour  le  trophée  érigé  contre  eux  par  les  Barbares, 
tandis  que  ceux  qu'ils  ont  érigés  eux-mêmes  contre*  les 
Grecs,  on  ne  peut  les  voir  sans  gémir.  L'on  est  pour  nous 
le  témoignage  de  la^aleur,  les  autres  ne  sont  qu'un  mo« 
nument  d'ambition. 

Voilà,  prince,  les  réflexions  que  j'avais  à  vous  corn* 
muniquer  :  examinez-les  toutes  en  vous-même,  et  pesez 
chacune  d'elles.  Si  vous  trouvez  dans  ce  discours  quel- 
que endroit  faible  et  languissant,  ayez  égard  à  mon 
âge,  qui  réclame  l'indulgence.  Si  vous  y  voyez  des  traits 
dignes  de  mes  autres  écrits,  ne  pensez  pas  qu'ils  soient  la 
production  de  ma  vieillesse,  mais  plutôt  l'inspiration  d'une 
divinité  moins  attentive  à  ma  gloire  qu'au  bonheur  de  la 
Grèce,  d'une  divinité  qui  voudrait  nous  affranchir  des 
maux  sous  lesquels  nous  gémissons,  et  porter  notre  re- 
nommée^à  son  comble.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  com- 


ment  I«s  dieux  gouTern^nt  les  choses  humaines.  Us^  ne 
Yiemient  pas  converser  aree  les  honimes,  nous  apporter 
eux-mêmes  les  biens  ou  les  maux  ;  mais  ils  font  naître  dans 
nos  cœurs  ces  projets  et  ces  désirs  utiles  ou  funestes ,  par 
lesquels  nous  opérons  réciproquement  notre  bonheur  ou 
notre  infortune.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  peut-être  que , 
dans  la  conjoncture  actuelle,  ils  ont  départi  à  vous  le 
talent  de  gouverner,  à  moi  celui  d'écrire  :  ils  savent  que, 
vous  conduirez  lesafi^ires  avec  gloire,  et  que  mon  discours 
pourra  ne  pas  déplaire.  Oui,  je  Tassure,  vous  n'auriez  ja- 
mais eu  par  le  passé  des  succès  aussi  brillants ,  si  vous 
n'eussiez  été  favorisé  dans  vos  conquêtes  par  quelque  dieu, 
non  pour  vous  borner  à  combattre  les  Barbares  de  l'Eu- 
rope, mais  afin  qu'exercé  contre  de  tels  ennemis,  secondé 
de  l'expérience,  et  jouissant  d'un  grand  nom,  vous  entre- 
preniez plus  facilement  l'expédition  à  laquelle  je  vous  con- 
vie. Quelle  honte  serait-ce  pour  vous  de  résister  à  la  for- 
tune qui  vous  entraipe  sur  ses  pas ,  et  d'hésiter  devant  la 
carrière  glorieuse  qu'elle  ouvre  à  vôtre  ardeur  ! 

Honorez  tous  les  panégyristes  de  vos  actions;  mais  soyez 
persuadé  que  vous  croire  un  génie  capable  des  plus  grandes 
choses  et  fait  pour  les  entreprises  auxquelles  je  vous 
exhorte,  c'est  vous  donner  les  plus  l^aux  éloges;  estimez 
moins  ceux  qui  vous  adressent  des  discours  flatteurs  pour 
le  moment,  que  ceux  qui  vous  offrent  les  moyens  de  vous 
rendre  plus  illustre  qu'aucun  de  vos  prédécesseurs.  Je 
voudrais  m'étendre  davantage,  mais  je  ne  le  puis,  et  j'en 
ai  assez  dit  la  raison  ' . 

Il  ne  me  reste  qu'à  recueillir  les  principaux  traits  de 
mon  discours,  et  à  vous  présenter  en  peu  de  mots  le  précis 
des  conseils  que  je  vous  ai  adressés.  Je  dis  donc  que  vous 
devez  vous  rendre  le  bienfaiteur  do  la  Grèce,  régner  en 
roi,  non  en  tyran  sur  la  Macédoine,  et  vous  assujettir  un 

*  Cotte  raison ,  c'est  le  grand  Age  de  l'orateur. 
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grand  ndnibr&  dd  Barbares.  Ainsi,  les  Grecs  seront  seur 
sibles  à  vos  bienfaits*,  ]os  Macédoniens,  à  la  douceur  avec 
laquelle  vous  gouvernerez  votre  «m  pire;  les  autres  peuples, 
à  raffranchissenient  des  Barbares,  et  k  notra  protection,  que 
vous  leur  aurez  procurée.  C'est  de  vousHooéme  qu'il  faut 
que  j'apprenne  si  moa  discours  était  fait  pour  réussir ,  et 
s'il  est  propre  au  sujet  que  je  traite  ;  mais  je  puis  assurer 
que  personne  ne  vous  donnera  jamais  des  avis  plus  utiles  » 
ni mieai  adaptés  à  l'état  actuel  delà  Grèce. 


352  ISOCRATE. 


ELOGE  D'EVAGORAS. 


INTRODUCTION. 

* 

Voici  le  premier  éloge  ^'on  ait  éerit  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  priooe  contemporain. 

Évagorts,  roi  de  Salamlne^dansTlIe  de  Cypre,  descendait  de 
Teacer,  Gis  de  T^lamon,  qui  avait  fondé  cette  yîlle  après  le  siège 
de  Troie.  A  sa  naissance ,  ce  petit  trône  était  occupé  par  un 
Phénicien,  qui  s'en  était  emparé  par  trahison.  L'usurpateur 
fut  tué  par  un  des  principaux  du  pays,  qui  tendit  en  même 
temps  des  cnibûches  à  Évagoras ,  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  un  obstacle  A  son  ambition.  Évagoras  prit  la  fuite;  et, 
retiré  à  Soles ,  en  Gillcîe ,  f  I  rassembla  cinquante  amis  dévoués  ; 
]nif9  il  réparât  à  Saiamine ,  tua  te  tyran,  et  remonta  sur  le  trône 
disses  ancêtres.  Après  la  bataille  d'iEgos-Potamos  (405  ans  avant 
L-G-) ,  Érogoras reçnt  dans  ses  étals  Gonon,  échappé  au  désastre 
avec  oeuf  trirèmes.  Le  général  athénien  l'aida  à  soumettre  les 
vlUea  dea.eKTiroiis;  et,  quelques  années  après,  le  grand- roi 
ayant  fienii  la  nécessité  do  favoriser  Athènes  pour  opposer  un 
Qontre-poids  a  la  puissance  de  Sparte ,  Evagoras  fit  donner  à 
l'amiral  «  son  ami,  le  commandement  des  forées  navales  de  la 
Perse.  La  victoire  de  Cnide  ^t  le  rétablissement  des  mura  d'Athè- 
nes ayant  consterné  les  Lacédémonicns ,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
clure avec  Arlaxerxès  le  traité  honteux  connu  sous  le  nom  de 
paix  d'Antalcidas,  par  lequel  ils  abandonnaient  tous  les  Grecs 
de  l'Asie.  Les  conditions  de  cette  paix  ne  pouvaient  plaire  i 
Évagoras  ;  et,  tandis  que  le  grand-roi  faisait  piler  les  volontés 
de  plusieurs  lièrcs  républiques,  on  vil  un  petit  prince  se  décla-. 
rer  indépendant.  Il  fut  soutenu  par  Âmasis,  roi  d'Egypte,  qui 
s'était  également  soulevé ,  et  par  les  Athéniens,  qui  lui  firent 
passer  secrètement  des  secours.  Artaxcrxcs ,  de  son  côté ,  ras- 
sembla des  forces  considérables,  dont  il  donna  le  commandement 
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à  Tiribaze  et  à  Oronlès.  Vaincu  dans  un  combat  naval ,  le  roi 
dé  Salamlne  se  renfernia  daos  sa  capitale  »  où  il  fui  bientôt 
assiégé.  Ses  ressources  épuisées ,  il  allait  se  rendre ,  lorsque  la 
discorde  se  mit  entre  les  généraux  ennemis.  Oroatés ,  Jidoai  de 
Tiribaze,  le  fit  rappeler;  mais,  n'ayant  pas  la  confiance  des 
troupes ,  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  arec  É?agoras ,  qai  con- 
serva Salamlne ,  en  renonçant  aux  aaires  villes  de  Cypre ,  et  se 
reconnaissant  tributaire ,  mais  non  vassal ,  du  monarque  d'Asie. 
Il  fut  tué ,  Tan  374  avant  notre  ère ,  par  un  euottqoe  ;  Nlcoclés , 
son  fils  et  son  successeur,  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 

C'est  à  ce  même  Nicodès  qn'Isocraie  adresse  Téloge  de  ce  sage 
prince,  qui  fut  doué  d'une  énergie  peu  conuanne. 

ÉLOGE  D'ÉVâGORâS. 

En  vous  voyant ,  ô  Nicoclès  !  honorer  le  tombeau  de  votre 
père  par  de  riches  et  nombreuses  offrandes,  par  des  danse» 
et  par  des  chants,  ajouter  aux  combats  du  Gymnase  d^ 
courses  de  galères  et  de  chevaux,  et  renchérir  sur  la 
pompe  en  usage  dans  ces  tristes  cérémonies,  je  ne  doutai 
point  que,  si  les  nwrts  ont  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  vivants,  Évagoras  ne  fût  sensible  au  spectade  que 
vous  lui  donniez ,  et  n'applaudit  à  votre  zèle  autant  qu'à 
votre  magnificence  :  mais  je  pensai  que  rien  ne  le  flatterail 
davantage  que  les  efforts  d'un  orateur  qui ,  par  un  digne 
éloge,  consacrerait  la  mémoire  de  ses  vertus  et  de  ses 
exploits. 

Les  grandes  âmes ,  les  âmes  nées  pour  la  gloire ,  mettent 
la  louange  bien  au-dessus  des  autres  honneurs  ;  nous  voyons 
même  qu'elles  préfèrent  un  trépas  illustre  à  des  jours 
perdus  dans  Tobscurité,  moins  jalouses  de  vivre  que  de  vivre 
honorées ,  et  de  laisser  après  elles  un  souvenir  immortel 
de  ce  qu'elles  ont  fait  de  noble  et  de  grand.  Les  funérailles 
les  plus  pompeuses  ne  sauraient  atteindre  ce  but*  Le  faste 
qu^on  y  étale  ne  prouvé  que  l'opulence  de  celui  qui  en  fait 
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ks  frais;  les  talents  des-musicieiis,  la  iorce  des  athlètes 
qu^on  y  appelle ,  ne  ifo^t  honneur  qa^à  eus:  :  au  lieu  qu^un 
discours  éloquent  qui  nous  peindrait  les  rares  qualités 
é^vagoras,  ferait  fmssersoa  nom  et  sa  gloire  à  la  postérité 
k  plvs  recalée. 

Ce  serait  donc  une  bien  sage  institution  qu«  de  lomer  les 
grands  hDBimesâyeelesqueh  on  a  yécu^  par  là,  nos  orateurs, 
^orn'esterçaient  leur  art  que  sur  des  sujets  antiques  ^  ayant 
désormais  à  célébrer  des  faits  dont  leurs  auditeu]c&  juraient 
été  les  témoins,  ne  seraient  plus  obligés  de  recaurii;  à  la 
fàbte;  et  la  jeunesse  pouvant  prétendre  aux  plus  grands 
éloges,  en  les  méritant  par  les  plus  grandes  actions, 
embrasserait  avec  plus  d'ardeur  le  parti  de  la  veriu.  Mais 
aujourd'hui  quel  houRiene  perdrait  eourage^iiuand  il 
voit  applaudir  sur  la  scène,  et  chanti^  dans  nos  temples, 
les  seuls^  héros  de  Troie  et  <]es  temps  plus  reculés ,  et  qu'il 
se  dit  à  hii-Biéine  que,  surpassât^ll  leurs  exploits,  jamais  il 
M  partagera  leurs  honneurs*?  La  vraie  cause  d'une  in- 
JHStlce  aussi  criante,  c'est  l'envie;  l'envie  qui  ne  produisit 
Jamais  d^utre  Men  que  de  punir  Penvieux.  Oui,  nous 
▼oyons  des  hommes  assez*  bizarres  pour  écouter  avec  plaisir 
P^ge  de  personnages  qui  peut-être  n'existèrent  jamais, 
et  pour  ne  peint  souffrir  quVn  denne  en  leur  présence  la 
meindre  louange  aux  auteurs  des  biens  dont  ils  sont  com- 
blés. Ne  suivons  pas  de  tels  exemples,  nous  qui  pensons  plus 
sensément;  abandonnons  les  h^jostes  et  les  ingrats,  et 
accoutumons  les  autres  hommes  à  entendre  louer  ce  qui 
roéfite -de  Péfre,  veua  rappelant  que  ce  n'est  point  aux 
esclaves  de  la  coutume  que  les  arts  et  les  états  durent  leur 

•  *  ]0o«r9to  se  |4f  inique  de  son  teoips  on  aimait  à  louer  des  héros  qui» 
peut-élre,  n'avaient  jamais  existé ,  tandis  qu'on  refusait  quelques  éloges 
à  d'excellents  citoyens  avec  qui  on  avait  vécu.  «  Accoutumons,  dit-il,  les 
hommes  et  l'envie  à  entendre  louer  ceux  qui  l'ont  mérité,  et  pard«nnona 
am  grands  hommes  d'avoir  été  nos  coatomporains.  »  Thomas  >  E$9ai  sur 
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DftîssaDCê  ei  leurs  progrès,  mais  à  ces  génies  miles  qui 
eurent  le  courage  d^attaquer  les  erreurs  et  de  corriger  les 
abus. 

Je  s^s  toute  la  hardiesse  de  mon  entreprise ,  et  combien 
le  discours  en  prose  se  prèle  peu  à  Péloge  des  grands 
hommes.  Témoin  cette  foule  d'écriTains  qui,  s^étant  exerces 
sur  tous  les  sujets,  n'ont  jamais  essayé  de  ce  genre;  ei  je 
suis  loin  de  leur  en  laire  un  crime.  Les  seuls  poètes  ont 
Favantage  de  n'être  point  gênés  sur  les  moyens  de  plaire; 
il9*peuTent  appeler  les  dieux  à  leurs  secours,  nous  les 
représenter. conversant,  a^ant,  combattant  avec  les 
mortels;  et,  pour  peindre  ces  objets  divers,  ils  ont  tous  les 
mots  consacrés  par  l'usage ,  le  droit  d'en  créer  de  nouveaux, 
d*en  adopter  d'étrangers,  d'étendre  ou  de  changer  leur 
signification  première.  Us  peuvent  tout  oser,  et,  par  des 
tours  et  des  figures  de  leur  invention,  donner  plus  de 
couleur  et  d'éclat  à  leur  poôme.  L'orateur  n'a  pas  la  même 
liberté  :  la  langue  qu'il  doit  parler  est  celle  du  vulgaire  ; 
ks  idées  qu'il  met  en  œuvre ,  il  &ut  qu'ii  les  trouve  dans 
son  sujet.  Les  poètes  ont,  de  plus,  la  ressource  du  rhythme 
et  de  la  mesure,  avantage  interdit  à  l'orateur,  ei  dont  néan- 
moins le  pouvoir  est  si  grand  que,  sans  justesse  dans  les 
idées,  sans  pureté  dans  la  diction,  par  le  seul  charme  du 
nombre  et  de  l'harmonie,  des  v^s  peuvent  encore  faire 
illusion  à  l'auditeur.  Pour  voir  jusqu'où  va  la  force  du 
prestige,  essayez  dans  le  plus  beau  poème  de  rompre  la 
mesure  sans  toucher  aux  idées  ni  à  l'expression  :  vous 
cherdierez  en  vain,  vous  n'y  trouverez  plus  ces  beautés  et 
ces  grftces  qui  vous  avaient  d'abord  ravi. 

Mais  quelque  avantage  qu^ait  le  poète  sut  l'orateur,  ce 
n'est  pas  une  raison  de  renoncer  à  mon  projet,  mais  un 
motif  de  redoubler  mes  efforts  pour  porter  la  gloire  des 
grai^ds  hommes  aussi  haut  dans  un  simple  discours ,  qu'elle 
pourrait  aller  dans  des  chants  consacrés  à  leur  louange. 

Quoique  rien  ne  soit  plus  connu  que  l'origine  d'Évagoras 
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et  la  gloire  de  ses  ancêtres,  je  me  crois  obligé  ^en  paçkr 
pour  ceux  qui  n^en  seraient  pas^encore  instruite,  afiaqu'«a 
le  comparant  aux  grands  exemples  quMl  a  trouvés  dans  sa 
famille,  nous  puissions  tous  voir  qu'il  n'est  pas  resté  au- 
dessous  de  ses  modèles.  De  tous  les  mortels  issusd4i;saQg 
des  dieux,  les  plus  nobles  sans  doute  sont,  les  enfants  de 
Jupiter,  et  parmi  ces  derniers  les  Êad^os  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Chez  les  autres  demirdieux  on  ne  voit  que  U-op 
souvent ,  à  côté  des  plus  grands  béros,  les  persoopagefi  les 
plus  médiocres;  mais  dans  la  race  d'Ëacus  on  ne  coinpte 
que  les  bommes  les  plus  célèbres  de  leur  temps^ 

Pour  commencer  par  leur  père  commun  %  fils  de  Jupiter 
et  cbef  de  la  race  des  Teucrides,  il  était  en  si. grande 
vénération  chez  ses  contemporains,  que  la  Grèce  ayant 
éprouvé  une  sécheresse  affreuse,  et  le  mal  étant  parvenu 
à  son  comble,  les  chefs  des  villes  vinrent  le  supplier  de 
fléchir  le  courroux  des  dieux ,  ne  doutant  point  qu'ai 
considération  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu ,  le  ciel  ne  leur 
accordât  la  délivrance  de  leurs  maux.  Exaucés  dans-  leurs 
prières ,  et  sauvés  par  son  intercession ,  ils  bâtirent  en  son 
honneur,  au  nom  de  tous  les  Grecs,  un  temple  à  Égine, 
dans  le  lieu  même  où  ils  l'avaient  vu  adresser  ses  supplica- 
tions aux  dieux.  Pendant  sa  vie ,  les  hommes  le  comblèrent 
d'honneurs;  après  sa  mort,  Pluton  etProserpine  l'appe- 
lèrent à  leurs  conseils,  et  le  firent  asseoir  à  leurs  côtés.  Il 
eut  deux  fils,  Télamon  et  Pelée;  l'un  partagea  l'expédition 
d'Hercule  contre  Laomédon,  et  remporta  le. prix  de  la 
valeur;  l'autre,  après  avoir  signalé  sa  valeur  contre. les 
Centaures  et  s'être  distingué  contre  d'autres  ennemis ,  eut 
la  gloire  d'unir  les  destins  d'un  simple  mortel  à  ceux  d'une 
immortelle,  en  épousant  Tliétis,  fille  de  Nérée.  On  dit  de 
lui  qu'il  fut  le  seul  héros  aux  noces  duque)  les  dieux 

^  Eaque.  Le  fait  que  rapporte  ici  Toratear  est  confirmé  par  DiodoM  de 
Sicile  et  par  d'autres  historiensi 
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daignèrent  chanter  le  canti<fie  de  Thymen.  De  Télamon 
naquirent  A|ar  et  Teucer";  de  Pelée  naquit  Achille ,  et  tous 
les  trois  donnèrent  des  preuves  du  courage  le  plus  brillant. 
Leur  gloire  ne  se  borna  pas  à  Penceinte  de  la  ville  qu'ils 
habitaient ,  ni  aax  limites  du  pays  qui  les  avait  vus  naître  ; 
mais  ,dans  cette  fametise  expédition  où  tant  de  peuples 
contrés  marchèrent  contre  les  Barbares ,  et  à  laquelle  tout 
ce  qui  avait  un  nom  voulut  avoir  part ,  Achille  remporta 
snr  les  plus  taflhints  ;  Ajax  ne  le  cédait  qu^à  Achille ,  et 
Tencer,  dîgne  de  tons  ceux-ci,  ne  se  montra  inférieur 
à  aucun  autre.  Celui-ci ,  après  la  prise  de  Troie  à  laquelle 
il  avait  contribué,  vint  s'établir  dans  nie  de  Cypre,  y 
bâtit  une  ville  qu'il  appela  Salamine ,  du  nom  de  sa  pre- 
mière patrie,  et  laissa  sur  le  trône  la  famille  qui  l'occupe 
aujourd'hui.  Telle  est  l'origine  d'Évagoras ,  telle  est  la 
gloire  qu'il  à  reçue  de  ses  ancêtres. 

Led  descendants  de  Teucer  régnèrent  longtemps  sur  la 
ville  qu'il  avait  fondée  :  après  plusieurs  générations,,  un 
Phénicien  réfugié  à  Salamine  gagne  la  confiance  du  souve- 
rain qui  y  régnait  alors ,  et  devenu  puissant  par  ses  bien- 
faits ,  ne  lui  en  témoigna  que  de  l'ingralitudQ^  Ayant  formé 
le  plus  noir  projet  contre  un  prince  qui  lui  donnait  asile, 
et  enhardi  à  l'exécuter  par  le  désir  d'occuper  sa  place ,  il 
attaque  son  bienfaiteur,  le  précipite  de  son  trône ,  et  se 
revêt  de  ses  dépouilles.  Mais  comptant  peu  sur  ses  nouveaux 
sujets,  et  ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  son  crime,  il 
remplit  la  ville  dé  Barbares,  et  soumet  le  reste  de  son  île 
à  la  domination  du  roi  de  Perse. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsqu'Ëvagoras  naquit  : 
je  supprime  l^s  songes,  les  présages ,  les  prédictions ,  et 
tout  le  merveilleux  qui  pourrait  le  faire  regar(Jer  comme 
un  être  au-dessus  de  l'homme;  non  que  je  révoque  en 
doute  la  vérité  de  ces  prodiges,  mais  voulant  prouver 
jusqit'àquel  point  Je  suis  ennemi  de  toute  fiction,  parmi  les 
faits  que  je  pourrais  citer,  j'omets  ceux  que  je  ne  trouve 
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pas  ou  assez  unanimement  avoués,  ou  as^ei  unlTerselier 
ment  connus ,  et  je  me  borne  aux  seuls  traits  que  personne 
nMgnore  ni  ne  conteste*  ' 

La  force,  la  beauté,  la  modestie,  qui  sont  le  plus  bel 
ornement  de  )a  jeunesse, furent  le  portage  d^Évagoras*  On 
peut  citer  pour  témoins  de  sa  modestie  ceux  aveo  lesquels 
il  a  été  éleyé  ;  de  sa  beauté ,  tous  ceux  qui  l'ont  ¥u  dans  s^n 
enfance;  de  sa  ibrce,  les  divers  jeux  où  il  a  vaincu  tous 
ceux  de  son  ftge.  Avec  les  ans  on  vit  croîtce  e«  lui  ces 
beureuses  qualités,  auxquelles  se  joignirent  bientôt  la  va- 
leur, la  justice  et  la  prudenee;  vortqs  qu'il  portais,  non  à 
ce  degré  auquel  il  n'est  pas  rare  dlatteindre^  imis  à  ce 
point  de  perfection  qu'il  est  impossible  de  surpasser.  En  le 
voyant  ainsi  comblé  des  dons  de  la  nature,  le»  princes  de 
Salamine  étaient  frappés  d'étonnement  et  commençaient  à 
craindre  pour  leur  puissance  :  ils  ne  pouvaient  s'imaginer 
qu^un  bomme  de  ce  mérite  fût  à  sa  place  dans  la  condition 
de  simple  particulier;  mais  réfléchissant  sur  sa  conduite  et 
sur  son  caractère,  ils  se  rassuraient  et  allaient  jusqu'à 
croire  que,  si  jamais  quelque  autre  venait  les  attaquer, 
Évagoras  seraijt  le  premier  à  ks  défendre. 

Deux  jugements  aussi  contraires ,  en  apparence9.se  sont 
trouvés  justes  par  l'événement;  il «st  sorti  de  la  condition 
de  particulier,  et  n'a  rien  entrepris  contre  ses  maitres«  Les 
dieux ,  pour  ménager  scm  innocence,  onjt  préparé  les  voies 
à  son  élévation;  ils  ont  fmt  que,  partout  où  il  a  fallu  un 
crime,  d'autres  s'en  soient  chargés ,  etcque  pour  se  mettre 
en  possession  d'un  trène,  Évagoras  n'ait  eu  besoin  que  de 
sa  vertu. 

'  Un  citoyen  puissant  ayant  conspiré  contre  les  jours  de 
l'usurpateur,  réussit  dans  son  entrepriseyet  craignant  pour 
sa  nouvelle  domination ,  tant  qu'il  laissera  vivre  le  seul 
homme  en  état  de  la  lui  disputer,  il  tâche  de  s'assurer  de 
sa  personne.  Mais  averti  à  temps,  Évagoras  s'enfuit  à  Soles, 
ville  de  Gilicie,  et  porte  dans  sa  retraite  des  sentiments 
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bi«ii  til0tfi«Dte  dtt  eonmiun  de»  etilés.  Ceux-là ,  sans 
ea^eepc^eî  lesrots  Aéckus  du  trône,  moatrent  pour  la  plu* 
part  une  ame  affaiblie  par  la  disgraoe;  Êvag^ras,  au  con- 
traire^ devient  plus  grand  et  plas  fier  par-  le  malheur. 
lasqfifrilÀ  il  consentait  à  vivre  simple  particuKer  dans  sa 
patrie  ;  depuis  qu'on  Ta  forcé^  de  fuir^  il  ne  peut  plus  j 
repartflireqae  pour  tég«ieF«  Jl  rougitait.de  s>'assoeier  des 
malh^ûveiix  sads  aêle'^  de^a^âbaisser  devant  des  emes  viles 
qnMï'méi^Sfl!,  et  de  devoir  sou.  reteiir  à  tout  .autre  qu'à 
M.  Recéurant  à  la  fopce  doot  tout  homaie  a  drMt  d'user 
pottPt-e[lousser^  nqn  peur  faite  une  injure  ^  .let  résolu^  de 
régner  s^ii  jréussit*  eu  de:péiâr>  s'il  échoue >  41  ûût  choix 
d-environ  einquantt  hommes  qui  s?eogagent  à.  le  suivre, 
¥6ilà  l'armée  avec  laquelle  il  veut  rentcer  à  Salamiae« 

loi  tout'  annonee  la  fermeté  de  «mi  ame  et  son  aseeudanl 
sur  lescompxf^onsdesa  iortunOi  A  la  veille  de  partir  pour 
une  expëditi«iii  auesi  Juaidie,  ftvee  des  forces^  «ussi  modi« 
qiies;  aux  approches^  du  moment  fatal  qui  v»  décider  de 
leur  sert  ,<  sa  constance  n^est  point  ^))rantée  ^  aucuu  de  sa 
troupe  ne  songe  à  ^abandonner.:  tous-leâuivent  avec  autant 
de  confiance  que  si  un  dieu  mareliait  à  leur  tête^  il  les 
mène  aveela  iiii$me  intvépid^é  que.  s'il  était  suivi. d'une 
puissante  armée^oa  que  s'iltisaitaes  suocè^sdaus  l'avenu  : 
la  suite  âe4'entrepariae  répond,  à  ce  délwti»  I)esoendu  dans 
i'ileil  ne  cherche  poiatèft'enparerd'ttii  pfnl  pour  attendre 
à  couvert  queJes  méeonleuts  vienneatJ^y  joindre;  à  Tin^ 
stant,  la  nutt  mépae  de  sou  arrivéOi  dans.l-état  où  il  se 
troure ,  ^1  marche  droit  à  ime  des  fortes  de  k  villes  l'en- 
fonce,  et  court  avec  sa  troupe  se  rendre  maître  du  palais* 
Pourquoi  m'arréaerais*jeà  décrire  le  tumulte  et  la  Q^fusion 
qui  xègnent  dans  ces  sortes  de^rjpfrisess  l'épouvaute  des 
assiégés^  l'assurance.  d'Éviagnritf}  en^uiîiigeant  ta^  ^pldats? 
Tandis  que  la  garde  du  tpan  aooourt  en, armes  p9iMir  le 
défendre,  et  qu^uqe  foule  désarmé^y  quUtttimi4er  la  .va- 
leur  d'une,  part  et  le  n<»nbre  de  l'autre»  regaidei  lu 
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cpmbat  en  çuspens^  Évagons,  t«iit(H*charge  seul  l'ennemi 
épars;,  tantôt  avec  sa  troupe  nvîent  eoniré  rennemi 
rassemblé,  et  ne  a?anête  ^^i»>è8  aveir  forcé  reneeinté<iu 
iwjais ,  pnni.  fies  opprf»Mi»rs  ^  déllTré  ses'  aimis ,  rétabli 
J^hçnnenr  de  sa  faotille,  et  pris  sa  place  swr  le  trône  dé  m 

,  Maintenant  je  .pomirAtâiiiè  taire,  et,  qttand  Je  fiiâratilà 
mon  disceHvai,  j^^  aurais  é^i  assez  pout  faire 'centit^re  les 
Tertus  et  Jes^  expk»!»  d'Étago^as;  tnafs  les  yéiletîons  qui 
me  restentà  faireivonten  donner  une  pinâ  Jn^  Idée.  ' 

De;  tons  les  princes  qui  sont  jamais  mcmtés'  sur  le  trôntè, 
il  n'en  est  point,  qui  yMéni  arrivés  paf  des  voieli  plus 
^wl^usss.  Le' parallèle  serait  trop  long  pour  ceux  qui 
Wf9km  à  l^cdnter,  et  k  temps  trop  court  pour  ce  qtte 
j'asraisà4ire:inai88i,  pour  juger  de  son  mérite,  nous  nous 
errôtons  aux  plus  renommés  d^ntre  eux ,  tious  n'Ôterons 
ne»  ^u  èéres  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et  nous 
mettions  plus  de  pré^îon  dans  son  été^e. 

'Quel  est  le  prince,  en  effet,  qui,  possesseur  d'un  trône 
liéréditaiffe,  ne  Tondrait  l'avoir  acheté  au  même  priît? 
Mon,  Hn^en  est  pas  d'assez  enn^ni  de  sa  gloire  pour  aimer 
mieux  tenir  son  sceptre  et  sa  couronne  de  la  main  de  ses 
pèreS',  qoe  de  les  devoir  à  son  courage,  comme  Évagoras, 
et  de  poirro^  comme  lui  les  transmettre'  à  sa  postérité. 

Be  tons  les  rois  qu^ine  henreuse  révélotién  a  reportés 
ta  trône  de  leurs  ancêtres,  il  n'en  est  point  qui  nous 
intéressent  autant  que  ceux  qu'ont  célébrés  les  poëtesi  Les 
poètes,  sans  se  borner  aux  sujets  que  leur  fournit  Tan- 
tiqufté,  cherchent  dans  leur  esprit  des  aventures  singu- 
lières; mais  aucun  d^eux ,  dans  ses  fictions ,  n'a  ramené  ses 
héros  sur  le  trône  à  travers  autant  d'^épreuvés  et  de  périls 
qti'Évagoras  en  a  eu  à  soutenir.  Ils  les  font  arriver, 
les  uns  tout  à  coup  par  un  caprice  de  la  fortune ,  les  autres 

par  laruse  et  l'artifice  à  l'aide  desquels  ils  triomphent  de 
leurs  ennemis. 
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Cyrus ,  par  exemple ,  est  des  princes  r^pprechés  de  nos 
jours,  et  peut-être  de  teute  Panti^uitë,  celui  dont  la 
haute  fortune  doit  le  plus  nous  surprendre.  Il  subjugua 
lesMèdes ,  et  transporta  leur  empire  chez  les  Perses  ;  mais 
ce  fat{)ar  les  uns  qu'il  combattit  et  vainquit  les  autres ,  ce 
qu'aurait  pu  faire  aussi  aisément  tout  autre  Gt%c  ou 
Barbare;  au  lieu  que  les  ^ecès- de  notre  héros  ne  sont  dus 
qu'à  son  génie  et  à  son  courage.  L'expédition  de  Cyrus  ne 
prouve  pas  qu'il  eût  affronté  les  mêmes  périls  qu'Évagoras  ; 
mais  l'entreprise  d'Évagevas  montre  cpi'il  ne  se  fût  pas 
refusé  h  l'expédition  de  Cyrus.  L'un  ne  s^esC  écarté  en  rien 
des  règles  du  devoir  et  de  la  justice ,  l'autre  n'a  pas  craint 
de  violer  les  lois  de  la  nature  :  l'un  n'immola  jamais 
que  des  ennemis;  l'autre,  pour  assouvir  sèaainliitîon, 
n'épargna  pas  même  le  père  de  sa  m^e  '.  Si  donc,  mettant 
à  l'écart  la  grandeur  des  événements,  nous  ne  eomparons 
que  la  vertu  des  deux  princes,  de  plus  griuidsâoges seront 
donnés  à  juste  titre  au  roi  de  Salamine.  Je  dis^  plus ,  si 
déposant  totite  contrainte  et  au  risque  d'itriter  Tenvie,  on 
veut  parler  comme  l'on  pense ,  on  peut  dire  hardiment 
qu'il  n'est  pas  de  mortel,  de  demi-dieu,  pas  même  d'im- 
mortel ,  qui  soit  parvenu  à  l'emiMre  par  des  actions  plus 
nobles ,  plus  illustres ,  plus  légitimes^,  Pour  s'en  convaincre, 
qu'on  cesse  de  contester  sur  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on 
ne  fasse  attention  qu'à  la  manière  dont  chacun  s'est  élevé, 
et  l'on  verraquej  pour  louer  Évagoras,  je  n'ai  pas  eu  besoin 
de  recourir  à  la  fiction  ni  au  mensonge ,  et  que  la  seule 
vérité  m'a  fait  parler  de  lui  avec  cette  assurance. 

Quand  il  ue  se  serait  distingué  que  dans  une  cntl:eprise 
médiocre  et  par  des  actions  ordinaires,  U  aurait  encore 
droit  à  des  éloges  ;  mais  si  de  tous  les  biens  que  peuvent 
posséder  les  honfmes  et  les  dieux ,  il  n'en  est  point  de  plus 

*  Âstyage,  roi  des  Mèdbs.  Cyrus  était  né  de  Carnbyse,  rôi  des  Perses,  et 
deMandane,  fille  d* Astyage,  que  ce  prince  avait  donnée  àCaoïiiysa 
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grand ,  de  plus  auguste,  de  plus  digne  de  nos^  v€Bttx.et  de 
nos  effbrtsque  le  pouToir  suprême;  quel  est  le  po€te  ou 
Porateur  qui  pourrait  égaler  les  louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui,  par  la  vertu  la  plus  sublime,  s'est  élevé  au 
dernier  terme  de  la  grandeur?  . 

Et  qa^on  n'imagine  pas  que  cette  supénoritéd'ame.qui 
Pavait  conduit  sur  le  trône,  il  Tait  démenlte  dans  ^0x^|:cice 
du  souverain  pouvoir..  Quoique  doué  par  la  nature  du 
génie  le  plus  heureux  et  le  plus  facile ,  il  ne  se  croyait  pas 
dispensé  du  travail  ni  en  droit  d'abandonner  rien  au 
hasard.  Il  employa  beaucoup  de  temps  à  penser,  à  réflé- 
chir, à  s'instruire  des  devoirs. qu'impose  une  couronne, 
ne  pouvant  regarder  comme  perdus  pour  la  prospérité  de 
son  règne,  des  jours  employés  à  Tétude  des  moyens  de 
régner,  ni  concevoir  que  des  hommes  sp  domiasseot  autant 
de  peine  pour  devenir  plus  forts  et  plus  agiles,  et  si  peu 
poui*  se  rendre  plus  intelligents  et  plus  sages. 

•Ce  principe,  d'après  lequel  il  a  d'abord  formé  son  esprit, 
il  va  le  prendre  pour  base  et  pour  règle  de  son  administra- 
tion. Ayant  reconnu  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  n'être 
pas  accablé  du  poids  des  afiEaiires  était  de  s'en  ooeuper,  que 
le  vrai  repos  n'était  pas  le  fruit  de  Tinaction ,  mais  du 
sage  emploi  du  temps  et  d'an  travail  soutenu,  il  ne  laissait 
rien  derrière  lui  ;  il  voulait  tout  examiner,  et  connaissait 
dans  un  si  grand  détail  les  hommes  et  les  affaires ,  que  les 
complots  des  méchants  ne  pouvaient  tromper  sa  vigilance , 
ni  le  mérite  modeste  échapper  à  ses  regards,  mais  qu'ils 
recevaient  chacun  le  traitement  dont  ils  étaient  dignes.  Ce 
n'était  pas  sur  de  simples  rapports  qu'il  aimait  à  se  décider, 
il  voulait  avoir  vu  par  lui-même;  et,  d'après  ses  connais- 
sances, il  prononçait  la  récompense  ou  le  châtiment.  Au 
milieu  d'une  multitude  d'affaires  qui  assiègent  le  trône  et 
qui  renaissent  tous  les  jours ,  on  ne  le  vit  jamais  se  tromper 
dans  aucune  :  il  avait  réglé  toute  chose  avec  tant  de  respect 
pour  les  dieux,  tant  de  ménagements  pour  les  hommes. 
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que  les  étranger»  qtii  aberdoietit  à  Salaminet  ne  savai^t 
lequel  envier -daTdQtage,  oit  la  condition  du  monarquOtOU* 
le  bonheur  des  sujets,  La  balance  à  la  main  v  pour  <j¥itér 
toute  injustice,  il  rëeompensait  la  vertu  ^  et  sans distiiiotioA 
des  coupables,  il  punissait  les  délita  salon  la  rigoeiAr.  das 
lo^.  Quoique  personne' ne  pût  mteux-sepaaser  decooaeiis, 
il  écoutait  Tolon^r»  ceux  de  se»aiiNS'^  aimant  à  ^avouer 
vaincu  par  la  raison,  comme  il  voulait  vainei»  par  laa 
armed»  Ge  notait  poiol  parla  aéréritéideaoa  visaget  4n<»a 
par  k  dignité  de  sa.  conduit»  qu'il  ohercbail  <à  inapri^er  le 
respect.  Bféfléobi  dans  ses  actions,  constant  dAna  se^  mimf. 
me»^  en-pouTaitcroite  à  sa  parole  oomine  à^a  serment. 
Si  quelque  chose  pouvait  le  flatter^  c'était  imim  ce  qu'il 
tenait  de k  iortuiie  que  ce qu?il nedevait  qu'A  hii?)nlme« 
GaptiTonl  ses  amis  par  ^daahienlftits^  subjuguant  les  autres 
par  TascéndaQt  de  son  génie,  .il  contenait  la  multitude 
moins  par  la  crainte  >  de  sa  pnissanoe  qiM.pariropinipn:  de 
sa  supéri^M-ité»  Maître  de  ses  passions  f  et  jamais  leur  c^ckTe, 
ii  voulait  par  nniravail  modéré  s'assura  des  plaisirs  dura- 
bles, et  non  se  préparer  de  longues  peines  par  des  plaisirs 
d'un  moment.  Enfin  ^  fiour  former  en  .lui  k  plus  parlait 
monarque  ^  il  avait  <>bservé  tous  .les  gouvernements  et 
emprunté  de  ^aoun-rava^lage  qui  lui  était,  propi^^i  deia 
démocratie,  les  égards  «pour  k  pcHfik^de  rarlatQ«i;att|a»  k 
sagesse  et  k  ^ofimdeur  des  Yues  ;  du  fouYernemen  t  mili^ 
taire  ^  k  soienoedes  combais^.  et  par  k  ^réunion,  de^^eea 
diverses  qualités  p«NDtées  au  dagritupréme)  il  protuvait  qu'il 
était  vraiment  d%nfi  de  régner* 

£t  pour  faire  iroit  qu'en  parlant  d'ËjvagoraAi  je,  n'ai  rien 
dit^e  de  vrai,  et  que  j'autaisenc^e. beaucoup  À  dire^ 
je  n'ai  qu'à  rapporter  les  principaux  trai|s.do,4^  x^S^^* 

N'ayant  trouvé,  en  arrivant  au  trône  do  Sakmiue ,  qu'une 
ville  barbare ,  ennemie  des  Grecs  depuis  qu'elle  avait  subi 
le  joug  des  Phéniciens,  une  ville  sans  arts,  sans, port  et 
sans  commerce,  il  commença  par  lui  rendre  ses  premiers 
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avantages;  il  ëtondU  eniouitii  son  territoire,  agrandit  V^oc 
ceinte  de  ses  murs ,  remplit  ses  ports  de  vaisseaux  y  et 
pourvut  si  abondamment  à  touilereaie,  que  Salamine  le 
disputa  bientôt  aux  villes  les  plus  florissMit^s  da  la  Grèce, 
et  que  des  peuples  qui  jusqu^alors  a!vaient  cru  pouvoir  la 
mépriser,  la  trouvèrent  assez  puissante  pour  la  craindre. 
Or,  pour  opérer  d^aussi  grands  changiemenla^il  ne  fallait 
pas  moînsi.que  les  rares  qualités  d'Ëvagoras;  et,  loin  de 
craindr^  qu'on  ne  me  soupçonne  de  les  avoir  exagérées, 
f  apprét^^nderaisavec  plus  déraison  qu^on  ne  me  reprochât 
de  les  avoir  affaiblieB. 

£h  I  coôunent  assez  louer  un  roi  qui ,  peu  eontent  d*avnir 
policé  la  ville  sur  laquelle  il  régnait,  a  su  répandre  autour 
de  kn  U|  politesse  des  mœurs  et  changer  la  faee  de  son  Ile? 
Avant,  les  Barbares  qui  ^habitaient  étaient  si  durs  et  si 
féroces,  qu'un  prince  ne  pouvait  s'en  foire  aimer  qu'autant 
qu'il  paraissait  nous  haïr.  Aujourd'hui,  bien  différents 
d'eux-mêmes ,  ils  se  disputent  à  qui  noua  témoignera  le 
plus  d'afieotion.;  plusieurs  s'empressent  dO' s'allier-  à  nos 
familles,  et  tiennent  à  grand  honqeur  que  leurs  enfants 
partagent  notre  origine»  Les  productions  de  nos  climats, 
les  exercices  en  usage  parmi  nous,  ils  lemr  donnent  la 
préférence  sur  les  leurs.  La  musqué  et  tous  nos  arts, 
tran^dantés  de  la  Grèce  dans  leur  pays ,  semblent  s'y  plaire 
encore  plus  que  dans  le  lieu  de  leyr  naissance;  et  tous  ces 
avantages,  personne  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  dus  au 
roi.de  Salamine.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  la  doueeur 
de  son  goiivernement,  et  la  vénération  des  peuples  pour 
sa  personne,  e'est  celte  foule  de  Grecs ,  distingués  dans  tous 
les  genres,  qui  désertaient  leur  pays  pour  former  des 
établissements  dans  l'île  de  Cypre,  assurés  de  trouver  sous 
les  lois  d'Éyagoras  des  mœurs  plus  douces  et  une  admi- 
nistration plus  juste  que  dans  leur  patrie. 

Il  serait  trop  long  de  les  nommer  tous;  mais  qui  n'a 
entendu  parler  de  Conon,  si  fameux  parmi  les  Grecs  de  son 
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temps  ;  GonoB ,  qui  dans  les  malheurs  de  sa  patrie  Tint 
chercher  im  asile  à  Salamine ,  de  préférence  à  tout  autre 
lieu  ;  persuadé  qu'il  trouverait  près  d^yagoras  d'abord  la 
sûreté  de  sà  personne,^  et  bientôt  des  secours  pour  son 
payst€efatlâ,  sansdi^ute,  le  plus  sage  parti  que  jamais 
lui  eût  suggéré  sa  prudence.  Sa  retraite  dans  ttle  de  Cypre 
fut  pour  lui  une  occasion  de  recevoir  de  grands  services  et 
d'en  rendre  (Paussi  essentiels.  Dès  que  ces  deux  grands* 
hommes  furent  à  portée  de  se  eidunaltre,  ils  ^aimèrent.de 
râmitié  la  plus  rive  et  la  plus  tendre;  i^s(¥tablit  ^e^re  eux 
une  conformité  de  vues  et  d'opinions  qu!  se  monfya  sértout 
dans  les  affaires  de  notre  république;  ils  ne  purent  la  voir 
sous  le  joug  des  Lacédémoniens ,  et  si  fort  déehue  de  son 
antique  gloire ,  isans  être  pénétrés  d'amertume  et  de  éfou^ 
leur  :  sentiments  bien  dignes  de  tous  deux;  l'un  étant 
Athénien  paràa  naissance,  l'autre  Pétant  devenu  par  se^ 
services  et  par  son  ladoptiott  '.  •  .    .        • 

'  Gomme  ils  délibéraient  ensenible  surles  moyens  de  ré- 
parer ses  malheurs,  Tambition  dé  Lacédémone  leur  en 
fournit  une  occasion. Peu  contente  de  commander,  sur  terre 
et  sur  mer,  à  tout  le  reste  de  la  Grèce,  elle  avait  formé  une 
entrepHse  contre  l'Asie.  Évagoras  et  Gonon,  jugeant  la  cir- 
constance heureuse,  et  voyant  les  généraux  du  roi  de  Perse 
embarrassés  pour  la  saisir ,  leur  conseillent  de  renoncer  à 
la  guerre  de  terre ,  et  d'attaquer  par  mer  les  Lacédéme- 
niens.  Ils  sentaient  qu'en  marchant  en  Asie,  l'expédition  la 
plus  heureuse  ne  serait  utile  qu'aux  peuples  de  ce  con- 
tinent j  au^iiéu  qu'une  victoire  sur  mer  déciderait  du  bon- 
heur et  du  salut  de  toute  la  Grèce.  Éclairés  par  cet  avis,  les 
généraux  rassemblent  une  flotte;  les  Lacédémoniens  bat- 
tus perdent  leur  prééminence,  les  Grecs  recouvrent  leur 
liberté,  Athènes  rentre  en  possession  d'une  partie  de  sa 


*  Evagoras  avait  obtenu  le  litre  de  citoyen  d'Atbénes  pour  quelques 
services  rendus  à  celte  république,  dont  l'histoire  ne  parie  pas. 
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S^ire,  et  reprend  le  eomaïaiidemeiit  de  tous  les  alliés  : 
réyolution  étonnante,  opérée  par  Thablleté  de  ConoB  et 
par  le  secours  d^Ëvagoras  qui, dans  cette  eonjoncdure, 
n'épargna  ni  ses  troupes,  ni  sa  personne.  Sensibles  comme 
nous  devions,  l'être,  nous  leur. rendîmes  les  plus  grands 
honneurs,  aeus  leur  dressâmes  à  chacun  une  statue;  <et 
pour.mieux  attester  à  la  postérité  ramiilé  des  deux  héros, 
leurs,  services  et  notre  reqonnalasanee ,  nous  les.  plaçâmes 
dans  le  même  lieu  ^.prèsl'un  de  l'autre  »  à  côté  de  Jupiter 
Sauveur» 

Le  roi  de  Piçrse  ne  vit  pas  ces  succès  des  mémos  yeux 
que.  nous  :  plus  il  les  trouvait  rapide»  et  hriUoats^  plus  il 
en  redoutait  les.auteurs.  Je. ne  dirai  pas  dans  ce  moment 
cpmmeot  il.  paya  les  services  de  Gonouf  mais  voici  com^ 
meut  il  pensait  sur  Évagoras  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  le  faire 
connaître.  Résolu  aie  venir  attaquer  dans  son  île,  il  fit  pour 
celte  guerre  de  pkis  immenses  préparatifs  que  pour  aucune 
de  cellesqu'U  avait  entreprises,  et  montra  plus  de  terreur 
de  cet  ennemi  que  deCyrus ,  qui  en  voulait  à  sa  couronne 
et  h  sa  vie.  En  effet,  lorsqu'il  entendit  parler  de  la  marche 
de  son  frère ,  il  fit  si  peu  de  cas  de  ces  hnuits ,  que ,  par  un 
excès  de  confiance,  il  fut  au  moment  de  le  voir  paraître  aux 
portes  du.  palais;  au  lieu  que^  pénétrant. dans  l'avenir,  il 
redoutait  déjà  Évagoras,  et  qu'au  moment  où  il  en  recevait 
les  plus  grands  services,  il  pensait  aux  moyens  de  lui  faire 
la  guerre.  C'était  là ,  il  est  vrai  7  agir  contre  toute  justice,, 
mais  non  contre  toute  raison.  11  avait  vu^  parmi  les  Grecs  et 
les  Barbares,  de^  hommes  sortis  de  la  poussière^  ébranler, 
dfss  empires  et  .finir  ,par  les  renverser.  Il  voyait  dans  Éva- 
goras un  courage  héroïque,  des  succès  étonnants»  un  génie 
supérieur,  la  fortunée  à  ses  ordres.  N'ayant  donc  aucun  re- 
proche à  lui  faire  dans  le  passé,  mais  alarmé  pour  l'avenir, 
et  craignant  non-seulement  pour  ses  possessions  dans  Pile 
de  Cypre,  mais  encore  pour  des  objets  plus  importants ,  il 
prend  les  armes  contre  le  roi  de  Salamine,  et  sacrifie  plus 
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de  einquente  mille  talents  '  aux  apprêts  de  cette  guerre» 
Cependant  Évagoras ,  abandonné  à  seB  propres  forcesi 
n!appose  à  ce  formidable  appareil  qae  son  eourage,et  se 
montre  plus  grand,  plus  admirable  dans  cette  conjoncture, 
qu^ilne  Pavait  paru  dans  aucune  de  celles  qui  arai^t  pré« 
cédé.  Tant  qu'il  lui  fut  permis  de  vivre  paisible  dans  l'en** 
ceinte  de  ses  murs,  son  ambition  satisfaite  n'alla  point  au 
delà  ;  mais  du  moment  que,  venant  l'attaquer,  on  l'obligea 
de  se  défendre ,  il  montra  tant  de  force  et  de  courage ,  et 
fut  si  bien  secondé  par  son  fils  Protagoras,  qui  combattit  à^es 
côtés,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  conquit  tout  le  reste  de 
l'île,  il  ravagea  la  Phénicie,  prit  d'assaut  la  ville  de  Tyr, 
souleva  la  Cilide  contre  le  grand  roi,  et  fit  couler  tant  de 
sang  que  nombre  de  familles  de  la  Perse,  ayant  à  déplorer 
leurs  pertes,. ne  purent  oublier  de  longtemps  la  vaillance 
du  héros.  Enfin,  il  fatigua  si  fort  son  ennemi  par  sa  gêné* 
reuse  résistance,  qu'encore  que  ce  fût  la  coutume  des  rois 
de  Perse ,  de  ne  faise  grâce  aux  rebelles  qu'après  les  avoir 
vus  prosternés  k  leurs  pieds,  Artaxerxès,  pour  cette  fois,  se 
départit  de  cet.  usage,  et  s'estima  trop  heureux  d'obtenir  la 
paix  sans  toucher  aux  possessions  du  roi  de  Salamine. 
Trois  ans  lui  avaient  suffi  pour  précipiter  les  Lacédémo- 
niens  du  faite  de  la  gloire  et  de  la  puissance;  dix  ans  de 
combats  lui  suffirent  à  peine  pour  réduire  Évagoras  au 
même  point  où  il  Pavait  trouvé  en  commençant  la  gUcrre. 
Et  co  qui  doit  encore  plus  surprendre,  c'est  qu'une  ville 
que,  suivi  de  cinquante  hommes  seulement,  Évagoras  avait 
reprise  sur  un  puissant  usurpateur,  le  grand  roi ,  à  la  tête 
d'une  année  formidable,  n'ait  pu  l'arracher  des  mains 
d'Évagoras«        - 

Ou  trouver  donc  un  témoignage  plus  frappant  et  plus 
sensible  de  sa  valeur,  de  sa  prudence,  de  toutes  ses  ver- 
tus ,  qu'une  guerre  aussi  terrible  soutenue  avec  cette  con- 

'  C'est-à-dire  plus  de  287  500  ooo  francs. 
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itance?  Oui,  je  la  ironre  supérieure  à  toutes  celle»  deg 
sièelès  précédents,  même  à  cette  guerre  si  ^meùse  par  ses 
héros  tant  célébrés.  Ceux-là,  avec  toutes  les  forces  de  la 
Grèce ,  ne  prirent  que  la  seule  ville  de  Troie  ;  celui-ci  avec 
la  «seule  ville  de  Salamine ,  a  ré^té  à  foules  les  forces  de 
TAsie  :  et  s^il  eût  trouvé  autant  de  bouches  ouvertes  pour 
publier  ses  louanges,  son  nom ,  répandu:  a^ec  sa  gloire,  ser- 
rait'allé  plus  loin  que  les  noms  je  tous  ces  guerriers. 

Eh!  pourrait^on  en  citer  un  seul^e  leurtemp»,  à  tnoÀm 
qu'an  mépris  de  la  vérité,  nous  ne  véeourions  au  mensonge, 
un  seul,  dis-je ,  qui  ait  opéré  d'aussi  grandes  ehoses ,  et 
produit  d*aussi  heureuses  révolutions?  De  la  condition  de 
simple  particulier,  il  s^est  élevé  à  la  puissance  sou vevaifiè  ; 
sa  famille  déchue  du  trône  était  tombée  tians  l'obscurité^ 
il  l'a  rétablie  dans  toute  sa  splendeur;  de  barbaresqu'étaient 
ses  sujets,  il  en  a  fait  des  Grées,  amis-dés  arts  et  les  émules 
de  notre  politesse;  il  a  fait  des  hommes  courafgeux  d^un 
peuple  de  lâches ,  et  d'une  populace  obscure  un  peuple 
distingué  ;  une  île  qu'ilavait  trouvée  couverte  d'habitants 
sauvages  et  farouches ,  il  a  su  la  doter  d'autres  mœurs.  Et, 
ee  qui  paraîtra  le  phis  beau  trait  de  sonéloge^  ennemi  du 
roi  de  Perse  et  obligé  de  se  défendre,  il  le  fit  avec  tant  de 
vigueur,  que  la  guerre -de  Cypre  sera  un  événement  à  ja* 
mais  mémorable;  allié  du  même  monarque ,  il  avait  servi 
sa  cause  avec  tant  de  sèle ,  que  dans  le  ^meux  combat 
de  Gnide,  de  l'aveu  raêmfe  des  conlédéirés,  aucun  d'eux 
n'avait  eu  autant  de  part  à  la  victoire  :  victoire  qui  assura 
au  grand  roi  la'sbuveraineté  de  l'Asie,  et  qui  força  de  com- 
battre pour  leurs  propres  foyers  ces  fiers  Lacédémoniens, 
dont  les  courses  venaient  de  ravager  la  Perse  :  victoire  qui 
fit  passer  les  Grecs  de  la  servitude  à  l'indépendance ,  et  qui 
releva  la  gloire  d'Athènes,  au  point  que  des  peuples  qui  jus- 
qu'alors se  disputaient  le  droit  et  l'honneur  de  la  com- 
mander, vinrent  lui  offrir  de  maroher  sous  ses  enseignes. 

Si  donc  on  me  demande  quel  est  le  trait  de  la  vie  d'Êva- 
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gora»  qoe  je  trouve  le  plttsfrapiMiU ,  et  ce  que  j'admire  le 
plmi  ett^^e»  4;oftse}to  eues  efforts  dans  la  guerre  contre  La* 
céëémo&e,  oa  lagoerre  qu^il  a  soutenue  ei^  dernier  lieu 
contre  lerei  de  Perse  y  ùh  le  eourage  ayeo:lequel  il  a  eon* 
^ui»^  eu» la  sagease  «veo  laquelle  il  «  goulïfemé  son  jr oyaume  ; 
jeeuis-dfM^PeiaalMirrasipour  répondre:  le  premier  tr-ail  qui 
»'effre  ài  jnes  regard  ^  ;est  celui  qui  me  pariût  loujesrft  le 
plusélonliani  elle  plus  extraordinaire.  Et  puisque  nous 
eayon&quilktforee  dQiHertus,  des  mortels  ^  sont^leTésà 
l'immorlialilé,  ae  dontoiMi  pohtt  -qu^ÉvageraS'  ne  partage 
aujoiicd^tMiltinisi  glorieux  destin ,  surtout  si  ^otts  comdér 
Tbns>i|il^aueufi  de  ées'hévos  i^a  ëléiaassi  ch^ausallftyo- 
rÎBé  des'dieuK  pendant 'sa  vie,  erqu^an  contraire,  le<plu9 
grand  fiombre  étles'plus'Venomniës  des  dea»-dienx  ont 
eui  le^  plits>gmndes>inferl)iines  à  sottleuir;  taiMKs  qu'Éva^ 
gora»a  teujeure  étéle^plnstadmirableet  le  plus  heureux 
desimoriebi  '>.'..-•■.'- 
-  Quel  bonheury  cb  effets  a;  ouinqué  à  un  bomme  qui,  du 
eôtédek  gloire  des  aieux',  a*a  trouvé  ^es^ganx  que  parmi 
ieà  descendants  des  mêmes  ancêtres;  à  un  homme  qui, 
ponr  la  force  et  la  beauté,  était  si  fort  au-dessus  de  tous  les 
autres,  qu^en  le  voyant,  on  le  jugeait  moins  lait  pour  le 
trône  de  Salamîne,  que  pcmr  rempire  de  tonte  PAsie;  à  un 
honnne  qui ,  arrivé  à  la  puissaioice  suptiâme  par  les  moyens 
les  plus  glorieux  V  a  su  s'y  maintenir  jusq^i'i  la  fin  de  la 
plus  longue  vie$  et  qui  $  né  mortel,  s'est  signalé  par  des  ae- 
tion» digne  d^uaiie  mémoire  immortelle;  à  un  homme  qui, 
pafrrenu  au  dernier  terme  de  la  vieillesse,  n'en  a  pas  connu 
les  infirmités  ;  à  nn  homme  enhn  qui  a  réoni  deux  avan-* 
tages  si  rares,  une  postérité  nombreuse  et  des  enfttnts  dU 
gnes  de  lui  ^  Et  ce  qa'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que  dans 
ce  grand  nombre  aueun  ne  soit  resté  dans  des  conditions 
ordinaires,  mais  que  toiss  aient  été  ou  rois  ou  princes  sou- 
verains, ou  reines  mariées  à  des  rots.  Si  des  poètes,  usant 
du  privilège  de  leur  art,  ont  dit  de  certains  personnages 
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qn*ih  étaient  des  immorc^  ëMhéi  sons  des  apparences 
morlelles,  des  demi^dieux  et  non  des  kommes,  oes  louanges 
exagérées  pour  t#ut  autre  ne  seraient ,  pour  Ëragoras  ^ 
qae  l^eipression  simple  de  la  Térité< 

letseos  qu'en  parlant  de  ce  prince,  j'aurai  omis  plusieiws 
traits  qui  amviont  pa  contribuer  k  sa  gloire;  mais  jenVii 
plus  eelte  première  vigueur  qui  m^t  éié  nécessaire  pour 
entrer  daoa  le  détail  de  ses  vertus ,  et  pour  leur  donner  de 
justes  louanges;  toutefois^  je  Pai  tenté,  et ^  par  un  dernier 
effort ,  je  suis  parvenu  à  faire  son  él(^v 

Je  ne  dédaigne  point,  ô  Nicodèsi  ces  statues,  ces  ta- 
bleaux qui  nous  rappellent  la  figure  et  le  port  des  grands 
hommes;  mais  je  prise  bien  da^rantage,  et  pour  plus  d'une 
raison ,  un  discours  éloquent  qni  nous  peindrait  au  naturel 
leurs  actimis  et  leurs*  pensées.  Je  rois  que  Iliomme  de  mé- 
rite est  moins  jaloux  de  la  beauté  du  corps ,  que  de  la 
beauté  d'une  action  et  de  la  gloire  qui  l'accompagne  ;  que 
ks  statues  et  les  tableaux,  immobiles  de  leur  nature,  res- 
tent en  place  cbes  ceux  qui  les  possèdent ,  tandis  qu'un 
écrit  digne  d'être  lu  se  transporte  aisément  de  l'un  à  l'autre 
bout  de  la  Grèce,  et  passe  de  main  en  main  pour  faire  les 
délices  des  connaisseurs  dont  le  suffrage  est  bien  plus  à  re- 
chercher que  l'admiration  du  vulgaire*  D'ailieurs ,  on  aura 
beau  contempler  les  chefs*<i'œuvre  des  peintres  et  des 
sculpteurs^  jamais  on  ne  fera  passer  sur  son  visage  les  traits 
de  la  personne  qu'ils  ont  voulu  représenter;  au  lieu  que 
les  vertus  et  ks  grands  sentiments  qu'un  auteur  a  ro- 
cueillis  avec  soin  y  quiconque  aime  la  gloire,  et  ne  craint 
'  pas  le  travail,  peut,  à  fbroe  de  les  considérer,  les  imprimer 
dans  son  ame  et  se  les  rendre  propres;  et  c'est  le  le  motif 
pour  lequel  j'ai  entrepris  cet  éloge.  J'ai  pensé  que  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  vous  animer  à  la  vertu,  vous,  vos  en- 
fants et  toute  la  postérité  d'Évagoras,  ce  serait  de  ras- 
sembler dans  un  discours  les  principaux  traits  de  sa  vie, 
de  les  orner  des  plus  belles  couleurs,  et  d'en  former  un  mo- 
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dèle  que  VOUS  puissiez  aTOir  sans  eesse  devant  lès  yeux. 
QoaBd  n&us  yonlons  porter  quelqn*an  à  la  vertu ,  à  défaut 
de  parents ,  nous  louons  devant  lui  Ui  vertu  d'on  autre, 
espérant  que ,  piqué  d'une  noble  émulation ,  il  imitera  ce 
q«'il  entend  louer;  mais  quand  il  s'agit  de  vous  ankner 
YO«s  ou  vos  enfants,  ce  n'est  plus  par  des  exemples  étran^ 
gers,  mais  par  des  eiemples  domestiques ,  que  noos  voos 
exhortons  et  vous  pressons  sans  relâche  de  laiire  en  sorte  que 
dans  toute  la  Grèce,  personne  ne  l'^nporte  sur  vous  pour 
la  gloire  de  bien  dire  et  de  bien  faire. 

Et  ne  croyez  pas  qu'en  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes 
objets,  je  veuille  vous  taxer  d'indolence;  non,  je  sais  trop 
ce  que  personne  n'ignore,  qde  de  tous  les  princes  assis  sur 
le  trône  7  que  de  tous  les  particuliers  vivant  dans  l'abcm- 
dance  et  les  délices ,  vous  êtes  le  premier  et  peut-être  le 
seul  qui  par  l'étude  ayez  cherché  à  vous  instruire,  et  à  vous 
instruire  pour  mieux  régner  ;  je  sais  encore  que,  réveillés 
par  votre  exemple  et  honteux  de  leurs  plaisirs  frivoles, 
nombre  de  souverains  vont  embrasser  un  genre  de  vie  plus 
noble  et  plus  sérieux  :  cependant  rien  ne  m'empêchera 
d'en  user  avec  vous  comme  les  spectateurs  dans  les  jeux 
pour  le  prix  de  la  course.  Ils  animent  de  la  voix,  non  ceux 
qui  sont  restés  derrière ,  mais  l'athlète  qui ,  devançant  ses 
rivaux ,  s'élance  vers  le  but ,  comme  assuré  de  la  victoire. 

C'est  donc  un  devoir  pour  moi  et  pemr  vos  véritables 
amis,  de  vous  dire  tout  ce  que  nous  croyons  de  plus  propre 
Il  soutenir  votre  ardeur  dans  la  carrière  où  vous  cour^  : 
c'en  est  un  également  pour  vous  de  ne  rien  négliger,  et  de 
chercher,  par  un  exercice  assidu,  à  vous  rendre  digne  de  * 
votre  père  et  de  vos  augustes  aïeux.  Si  la  sagesse  est  utile 
à  tous  les  hommes ,  elle  est  indispensable  pour  vous  qui 
avez  un  peuple  à  gouverner.  Ne  vous  bornez  pas  à  égaler 
les  plus  grands  personnages  de  votre  siècle;  vous  auriez 
trop  à  rougir,  si,  avec  tant  d'avantages  du  côté  de  la  na- 
ture, tant  de  gloire  du  côté  de  la  naissance,  remontant  jus- 


27Î  ISOCRATE. 

qu'à  Jupiter,  redescendant  jusqu'à  Évagoras ,  vous  amè- 
neriez de  la  vertu  de  tels  anoêtres ,  et  ne  surpassiez  les 
hommes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  tous  les 
princes  de  Tunivers.  Vous  le  pouvez  :  persévérez  dans 
rétude  de  la  sagesse,  qme  chacun  de  vos  jours  soit  marqué 
par  un  nouveau  progrès,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  nous 
montrer  un  monarque  aussi  parfait  que  nous  sommes  en 
droit  de  ratten(}ir®. 


.    ♦ 
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ELOGE   D'HELENE. 


INTRODUCTtOPr. 

GiCKBON,  inoccupé,  traversait  un  jour  le  Forain.  Quektuêfr 
Romains  oisifs  l'abordent,  et  le  prient  de  monter  à  la  tribune. 
«  Que  Youlez-Yous  que  je  dise.^  leur  répond  l'orateur;  le  peuple 
n'est  pas  assemblé  ;  aucun  sujet  n'est  mis  en  délibération.  — 
N'importe  :  parlez  à  vide ,  si  vous  voulez  :  nous  n'en  aurons  pas 
moins  le  plaisir  d'entendre  vos  périodes  si  harmonieusement 
cadencées.  » 

Sur  ce  point,  les  Grecs,  peuple  artiste,  allaient  beaucoup  plus 
loin  encore  que  les  Romains.  Dans  les  écoles ,  dans  les  Jeux  so- 
lennels, partout,  ils  aimaient  à  entendre  même  les  sujets  les  plus 
étranges  développés ,  soutenus ,  dans,  cette  langue  mélodieuse , 
accentuée,  qui  faisait  de  ces  déclamations  une  sorte  de  concert. 
«  Qui  croirait ,  s'écrie  Thomas ,  que  l'homme  qui  prit  le  deuil 
à  la  mort  de  Socrate,  ait  composé  un  éloge  d'Hélène?  Dans  cet 
ouvrage,  on  fait  sérieusement  la  comparaison  d'Hélène  avec 
Hercule,  à  peu  près  comme  FontencUe,  dans  ses  dialogues, 
compare  Alexandre  et  Phryné  '.  » 

C'est  que  les  Grecs ,  les  Athéniens  du  moins ,  étaient  aussi  un 
peuple  sophiste ,  et  que  ceHe  manière  de  chercher  de  petits 
rapports  qui  étonnent  l'esprit  sans  l'éclairer,  était  assez  dans 
le  goût  de  la  nation ,  même  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
culture  intellectuelle. 

Un  autre  orateur  ayant  prononcé  publiquement  un  éloge  d'Hé- 
lène ,  Isocrate ,  peu  satisfait  de  ce  qu'il  en  avait  dit ,  voulut  trai- 
ter le  même  sujet.  Ainsi,  au  milieu  des  troubles  de  la  Grèce, 
menacée  des  armes  de  Philippe ,  et  déchirée  par  les  factions  $ 
ces  orateurs,  dont  l'éloquence  gouvernait  le  peuple  et  Télat,  sus- 

'  Estai  êw  leê  ÉlogeSi 
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pendaient  les  grandes  discussions  de  la  paix  et  de  la  guerre  ,  et 
ajournaient ,  en  quelque  sorte ,  le  salut  public ,  pour  louer  la 
boauté. 

Courier,  à  qui  nous  empruntons  ces  dernières  lignes,  afaH  de 
la  gracieuse  élude  de  sophiste ,  due  à  la  plume  d'Isocrate ,  une 
traduction  exquise  et  abrégée  '.  ^oas  la  reproduisons,  en  noue 
gardant  bien  de  la  compléter,  par  égard  pour  Isocrate,  pour  Cou- 
rier, pour  le  lecteur  et  pour  nous-mème.  Seulement,  nous  y 
avons  joint  quelques  notes  qui  semblaient  nécessaires. 

ÉLOGE  D'HÉLÈNE. 

Hélène  fut  la  seule  de  son  sexe,  parmi  tant  d'enfants  de 
Jupiter,  dont  ce  dieu  daigna  se  déclarer  le  père.  Quelque 
tendresse  qu'il  eût  pour  le  fils  d'Alcmène  j  Hélène  lui  fut 
encore  plus  chère;  et ,  dans  les  dons  qu^îi  leur  fit ,  ses  plus 
précieuses  faveurs  furent  d*abord  pour  sa  fille:  car 'Her- 
cule eut  en  partage  la  force  à  qui  rien  ne  résiste,  Hélène 
la  beauté  qui  triomphe-  de  la  force  même.  S'il  eût  voulu 
leur  épargner  toutes  les  misères  de  la  vie ,  et  les  faire  jouir 
en  naissant  de  la  félicité  suprême ,  il  n'en  eût  coûté  que  de 
Tambroisie ,  et  le  maître  de  l'Olympe  y  eût  aisément  trouvé 
des  places  pour  ses  enfants,  auxquels  n'auraient  manqué 
ni  l'encens,  ni  les  autels.  Mais  son  dessein  n'était  pas  qu'ils 
prissent  rang  parmi  les  dieux  avant  de  l'avoir  mérité  autre- 
ment que  par  leur  naissance  :  il  voulait ,  non  que  le  ciel 
les  reçût,  mais  qu'il  les  demandât,  et  qu'à  leur  égard  l'ad- 
miration seule  forçât  les  vœux  de  la  terre.  Sachant  donc 
que  cette  gloire  qui  devait  les  conduire  k  l'immortalité  ne. 
s'acquiert  point  dam lalangueur  d'uii«  vie«isivç  et  caduée, 
mais  se  dispute  au  grand  jeur,  comme  un  prix  que  l'uni- 
vers adjuge  au  plus  digne ,  il  multiplia  pour  eux  les  périls 
et  les  aventures ,  dans  lesquels  Hercule ,  dédisant  les  mons-f 
très  et  punissait  les  brigands,  se  servait  de  sa  loreeà  exter^ 

^  Lettres  inédites ,  écrites  de  France  et  d^lialie^ 
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ipiner  le  crime;  Hélène,  armant  pour  sa  conquête  les  plus 
vaillants  hommes  d^alors ,  et  ajoutant  à  leur  courage  Pai  - 
guillon  de  la  rivalité ,  employait  ses  charmes  à  faire  hriller 
la  vertu. 

Elle  ne  faisait  encore  que  sortir  de  Tenfance,  quand 
Thésée,  Tayant  vue  dans  un  chœur  de  jeunes  filles,  fût 
frappé  de  cette heauté,  qui,  à  peine  commençant  d'éclore, 
effaçait  déjà  toutes  les  autres.  Accoutumé  à  tout  vaincre , 
ce  fut  à  lui,  cette  fois,  de  céder  à  tant  de  grâces;  et,  quoi- 
qu'il eût  dans  son  pays  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  les 
désirs  et  l'ambition ,  croyant  dès  lors  n'avoir  rien  s'il  ne 
possédait  Hélène ,  et  n'osant  la  demander  (  parcequ'il  savait 
que  les  Oracles  devaient  disposer  d'elle),  il  résolut  de  l'en- 
lever, dans  Sparte ,  au  milieu  de  sa  famille ,  sans  se  soucier 
ni  de  ses  frères,  Castor  et  Pollux  ',  ni  des  forces  qui  la 
gardaient,  ni  des  périls  auxquels  il  semblait  ne  pouvoir 
échapper  dans  cette  entreprise.  Il  l'exécuta  cependant  > 
aidé  d'un  seul  de  ses  amis  ',  qui ,  voulant  ai  son  tour  enlever 
aux  Enfers  la  fille  de  Cérès ,  lui  demanda  le  même  secours. 
Thésée  voulut  l'en  détourner  en  lui  remontrant  les  dan- 
gers, les  obstacles  insurmontables,  et  la  témérité  d'aller 
braver  la  mort  dans  son  empire*  Mais,  le  voyjint  obstiné,  il 
partit  avqc  lui ,  car  il  ne  crut  pas  pouvoir  rien  refuser  à  un 
homme  auquel  il  devait  Hélène. 

De  tout  autre ,  on  pourrait  dire  qu'il  se  faisait  par  là  plus 
de  tort  à  lui-même  que  d'honneur  à  Hélène ,  et  que  cette 

'  *  Castor  et  Pollax ,  frères  d'Hélène,  flis  de  Japiter  et  de  Léda ,  femme 
de  Tyndare.  Pour  venger  l'enlèvement  de  leur  sœur,  ils  vinrent  assiéger 
AUiàiaf.  Irrités  contre  leur  rot  Thésée ,  les  Atbéniens resilér«nt,  «t  le 
prince  ravMseiïi!  f c.  r^tUa  dans.Vije.dQ  Scyrios  »  «hex  LjOQroôde ,  qai  le  fit 
périr.  • 

"  '  PirithoUs,  fils  d'Ixion,  secourut  Thésée  dans  le  combat  des  Centaures 
et  dans  l'enlèvehient  dTIétènô.  Descendu  aux  enfers  pour  ravir  Proser- 
pine,11  futdévi»répar  Cerbéee;  et  Thésée,  qui  l'y  avuit  suivi  pour  Tai- 
der,  fut  enchaîné  par  ordre  de  Platon  ^  jusqu'à  ce  qu'Hercule  vint  le 
délivrer. 
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conduite  marquait  moins  le  mérite  de  Phëroïne  que  la  folie 
de  son  amant.  Mais  il  s'agit  de  Thésée  ^  qui  n'était  pas  telle- 
ment dépourvu  de  sens ,  ni  de  femmes ,  que  d*attacher  tant 
de  prix  à  des  conquêtes  vulgaires.  Il  était  horame-sage  ;  il  se 
connaissait  en  beauté;  son  admiration  pour  Hélène  prouve 
ce  qu'elle  valait  dès  lors  ;  et,  pour  toute  autre  femme  qu'elle, 
c'eût  été  assez  de  gloire  d'avoir  inspiré  tant  d'amour  à  un 
héros  tel  que  Thésée.  En  effet)  on  sait  que,  parmi  ceux 
qui  ont  réussi  comme  lui  à  immortaliser  leur  nom ,  il  ne 
s'en  trouve  point  dont  le  caractère,  bien  examiné,  ne 
laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer  :  aux  uns,  la  pru- 
dence a  manqué;  aux  autres,  l'audace  ou  l'habileté  ;  mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu'en  pourrait  dire  avoir  manqué  à  Thé- 
sée, dont  la  vertu  me  paraît  de  tout  point  si  accomplie, 
qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Ici ,  puisque  j'en  suis  venu  à 
parler  de  ce  héros ,  me  blâmera-t-on,  si  je  m'arrête  à  louer 
en  peu  de  mots  ses  grandes  qualités  ?  Et  par  où^  pourrai-je 
mieux  faire  l'éloge  d'Hélène ,  qu'en  montrant  combien  ses 
admirateurs  furent  eux-mêmes  dignes  d'être  admirés?  On 
juge  par  soi  des  choses  de  son  temps.  Nous  avons  mille 
moyens  de  prendre  une  juste  idée  des  hommes  et  des  faits 
plus  rapprochés  de  nous;  mais  sur  ce  que  le  passé  dérobe 
à  nos  regards ,  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  dont  rien  ne 
reste  que  le  bruit  de  ce  qu'ils  furent  autrefois,  nous  ne 
pouvons  que  suivre  le  jugement  de  ceux  qui ,  vivant  avec 
eux  dans  ces  temps  reculés,  se  montrèrent  vaillants  et 
sages. 

Bien  donc  ne  me  paraît  plus  à  la  louange  de  Thésée  que 
d'avoir  su,  étant  contemporain  d'Hercule,  égaler  sa  gloire  à 
celle  de  ce  héros;  car  leur  plus  grande  ressemblance  n'était 
pas  dans  leur  manière  de  s'arme^  et  de  combattre,  mais  dans 
l'usage  qu'ils  firent  l'un  et  Tautre  de  leur  puissance,  et  sur- 
tout dans  leur  constance  à  servir  l'humanité  par  des  entre- 
prises dignes  du  sang  dont  ils  étaient  issus.  La  seule  diffé« 
rence  qui  sercmarqueentreettx,  c^estque  les  actions  de  l'un 
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furent  plus  éclatantes,  celles  de  l'autre  plus  utiles.  Her- 
cule, soumis  dès  sa  naissance  aux  ordres  d'un  tyran  cruel, 
fut  condamné  à  des  travaux  difficiles  et  périlleux ,  mais 
dont  il  ne  résultait,  le  plus  souvent,  aueon  avantage  ni  pour 
lui,  ni  pour  les  autres.  Thésée ,  maître  de  lui-même,  cher- 
cha des  dangers  où  la  gloire  de  vaincre  fût  accompagnéie 
de  la  reconnaissance  publique ,  et  voulut  que  tous  ses  titres 
à  l'admiration  des  hommes  fussent  autant  de  bienfaits. 
Car,  sans  attaquer  le  ciel,  sans  faire  violence  à  la  nature, 
S9ns  aller  chercher  aux  bornes  du  monde  une  gloire  stérile, 
en  détruisant  les  monstres  qui  désolaient  l'Âttique,  exter- 
minant les  brigands  dans  toute  la  Grèce ,  punissant  partout 
l'injustice  et  protégeant  l'innocence,  mais  surtout  en  déli- 
vrant son  pays  de  l'exéerable  tribut  qu'il  payait  aux  Cre- 
tois, ce  prince  montra  qu'il  songeait  bien  moins  à  iltire 
briller  son  courage  qu'à  s'en  servir  utilement  pour  procurer 
à  sa  patrie  et  aux  peuples  de  la  Grèce  tous  les  avantages 
qui  résultent  de  la  paix  intérieure  et  de  la  facilité  des  rela- 
tions réciproques. 

Ces  grandes  choses ,  dont  la  mémoire  doit  être  étemelle , 
ne  forment  encore  que  la  moindre  partie  de  sa  gloire ,  si 
on  les  compare  à  la  conduite  qu'il  tint  dans  le  gouvernement 
d'Athènes.  Car,  qu'étaitrce  qu'Athènes  avant  lui?  Un 
peuple  sans  frein,  un  état  sans  lois,  où  chacun,  abusant 
du  pouvoir  passager  que  le  hasard  lui  donnait ,  travaillait 
de  concert  à  la  ruine  publique,  et  ressentait  lui-même  tout 
le  mal  qu'il  faisait.  Thésée,  à  la  mort  de  son  père,  trouva 
le  désordre  et  la  confusion  parvenus  au  point  que  les  ci- 
toyens, en  proie  aux  attaques  du  dehors  et  à  leurs  propres 
fureurs,  se  défiant  autant  les  uns  des  autres  que  de  l'en- 
nemi commun,-  avaient  sans  cesse  la  crainte  dans  le  cœur 
et  le  fer  à  la  main.  Nulle  propriété  n'était  assurée,  nulle 
autorité  respectée.  La  force  était  la  seule  loi.  Malheur  à 
qui  ne  pouvait  défendre  ce  qu'il  possédait!  heureux  qui 
pouvait  conserver  ce  qu'il  avait  usurpé!  oU)  pour  mieux 
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Sire,  tous  étaient  également  misérables  :  les  opprimés  ne 
voyant  point  de  terme  à  leurs  maax,  et  les  oppresseurs 
menacés  des  violenees  qu'ils  exerçaient,  se  craignant  non^ 
seulement  les  uns  les  antres,  mais  redoutant  jusque  ceux 
qu'ils  faisaient  trembler;  aussi  épaves  que  tyran»,  et  plus 
malheureux  que  leurs  rictimes.  Mais,  sous  Thésée,  oia  vit 
bientôt  succéder  à  ce  chaos  Tordre  et  rhormenie.  Gomme 
sa  valeur  éloignait  tout  danger  à  Textérieur ,  sa  sajge^sef  éta- 
blit au  dedans  le  calme  et  kt  concorde.  D'abord,  jugeant 
avec  raison  que  rien  ne  pcMirrak  dissiper  h»  haàieB  et  réu- 
nir les  eiteyens  sood  une  eommune  loi ,  tant  que  la  naftîwB , 
dispersée  par  benorgades  et  par  eantotis ,  renfermerait  pùnr 
ainsi  dire  autant  de  factions  que  de  familles ,  Il  eeknniença 
{Mir  raMeihMei^  le  peuple  entier  dans  une  seule  ville,  qui , 
en  peu  île  temps,  devint  la  plus  florissante  de  ki  Grèce. 
Ensuite  il  lui  donna  des  lois,  dont  û  étMH  pour  4onde- 
menf  la  souveraineté  du  peuple,  ^t  le  droft  qn^il  étendit  à 
tous  les  citoyens  de  prendre  part  aux  afKJres  piMiques; 
car,  pour  lui ,  qiielle  que  fût  la  forme  du  gouvernement^  il 
ne  pouvait  perdre  Tempire ,  que  lui  assuraient  'Ses  v^tus , 
et  il  aimait  mieuxse  voirie  chef  d^^né  nation  libve -et 'aère 
que  le  maître d^un  troapeau  d^esdaves.  Les  Athéniens,  de 
lëttreôté,  bin  de  se  montrer  jaloux  dti  pomxyir  qu'il  con- 
servait ,  votflarent ,  au  contraire, qtr''9  ^n t^ié^leur  eonâonee 
ttneâeeonde  Ms  Fatitorlté  abMUe  à  laquelle  U  avait  re- 
noncé ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  leui*  vaMi^  mien^-  dépendre 
de^  lui  qued^x^mémes.  On  vit  alors  ce  ^pectadeetlraor- 
dinalre  :  un  roi  qui  voulait  qn^  son  peûfile  fiâft  maître ,  un 
penple  qui  pviaitson  Souverain  de  ré^]^^^  erti  ehef  leat 
puissant éiv» une  république , et  lalibiM^té tons  là^menar- 
chie.  Aussi  ses  maximes  n^étaien^^éHes  |ms  cetk»  dO'!»  plu^ 
partdes  pHnces,  qui  se  croient  faits  pour  joufren  repos  du 
tFavaild'iiutrui,eCnonitrlr  leur  propre  mollessede  la  saeur 
de  leurs  sujets.  Thésée  se  croyait  obligé  de  travailler  lui 
seul  pour  le  repos  de^ous ,  et  d'assurer  k  ceux  qui  vivaient 
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sous  ses  lois  la  paix  et  le  bonheur,  en  prenant  ponr  loi  les 
fatigues  et  les  dangers.  G^est  ainsi  quMl  régna  longtemps^ 
sans  employer,  pour  se  maintenir,  ni  alliances^  ni  secours 
étrangers, n'ayant  de  garde  que  son  peuple,  et  d^ennemis 
que  ceux  de  Tétat»  La  sagesse  et  la  douceur  de  son.gouver- 
nement  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  4ans  nqa  lois  et 
dans  nos  mœurs. 

Qa!on  se  figure  à  pr^ésent  ce  que  deyait  être  celle  qui 
non-*seuIement  fut  préférée  par  un  héros  de  f^t  caractère  à 
toutes  les  ^femmes  de  son  temps,  mais  dont  la  beauléà 
peine  formée  triompha  d'une  vertu,  si  rare.^  au  point  de 
ramener  à  une  démarche  qui,  faite  pour  toute  autre 
qu'Hélène,  eût  été  le  comble  de  Ja  foHe  et  de  la  témérité. 
Ici  le  prix  de  Tobjet  justifie  seul  l'entreprise  ;  et  peutrétre^ 
au  temps  où  vivait  Thésée,  n'était^-il  point  d'homme  qui , 
se  sentant  comme  lui  digne  de  la  posséder,  n'eût  tenté  ce 
qu'il  exécuta  pour  y  parvenir.  Du  reste,  il  faut  avouer 
qu'on  ne  peut  guère  exiger  de  preuve  plus  sensible ,  ni  de 
témoignage  plus  éclatant  du  mérite  d'Hélène ,  que  ce  que  fit 
Thésée  pour  s'en  rendre  maître. 

Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'abuser  ici  de  la  répur- 
tation  de  son  premier  amant  pour  la  faire  briller  d'une 
gloire  empruntée ,  je  passe  à  Texamen  des  autres  époques 
de  sa  vie.  Ayant  perdn  tout  espoir  de  revoir  jamais  Thésée, 
demeuré  captif  aux  enfers,  dans  cette  généreuse  entreprise 
où  quittant  .sa  maîtresse  pour  servir  son  ami ,  il. perdit  l'un 
et  l'autre  avec  la  liberté;  après  lui ,  elle  vit  bientôt,  de  re* 
tour  À  Lacédémone ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rois  et  de 
princes  dans  la  Grèce  faire  éclater  pour  elle  les  mêmes 
sentiments.  Car  chacun  d'eux  pouvant,  dans  son  propre 
pays,  se  choisir  une  femme  parmi  les  plus  belles,  ils  ai- 
maient mieux  venir  à  Sparte  demander  Hélène  à  son  père; 
et,  avant  qu'on  pût  soupçonner  lequel  serait  préféré,  les 
espérances  étant  égales  ainsi  que  les  prétentions,  et  la 
palme  suspendue ,  comme  il  était  aisé  de  prévoir  que  le  pos* 
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sesseur  d'une  beauté  si  vantée  aurait  tout  à  craindre  de  la 
part  de  ses  rivaux  connus  ou  cachés ,  tous  les  prétendants 
firent  serment  que,  quel  que  fût  celui  qui  Tobtiendrait,  le 
premier  qui  tenterait  de  la  lui  ravir  aurait  pour  ennemis 
tous  les  autres;  chacun  d^eux  croyant  assurer  son  bonheur 
par  cette  précaution.  £n  cela  tous  s^abusaient,  hors  Mené- 
las;  mais  sur  le  reste,  on  vit  bientôt  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
trompés,  et  que  d'un  bien  si  envié  la  garde  était  plus  dif- 
ficile encoce  que  Facquisition. 

En  effet ,  peu  de  temps  après ,  survint  entre  les  déesses 
celte  fameuse  querelle,  de  laquelle  Paris  fut  établi  juge; 
et  Tune  d'elles  lui  promettant  de  le  rendre  invincible  à  la 
guerre,  l'autre  de  le  faire  régner  sur  toute  PAsie,  la  troi- 
sième de  l'unir  à  Hélène,  dans  l'impossibilitë  de  fixer  son 
jugement  sur  ce  qui  s'oflfrait  à  sa  vue,  arbitre  confus  de 
tant  de  beautés  ^  trop  éblouissantes  pour  des  yeux  mortels, 
et  réduit  à  se  décider  par  la  seule  comparaison  des  dons 
qui  lui  étaient  offerts ,  il  préféra  à  tout  le  reste  le  titre 
d'époux  d'Hélène  et  de  gendre  de  Jupiter.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  plaisir  seul  l'eût  déterminé  (encore  que  ce 
motif  ne  soit  pas  sans  force,  même  aux  yeux  des  sages), 
s'il  n'eût  réfléchi  que  la  plus  haute  fortune  est  souvent  le 
partage  du  moindre  mérite ,  et  que  mille  autres  après  lui 
sUIlustreraient  par  des  victoires,  tandis  que  bien  peu  se 
pourraient  vanter  d'être  en  même  temps  issus  et  alliés  du 
maître  des  dieux.  D'ailleurs,  par  un  calcul  tout  simple, 
forcé  de  choisir  entre  trois  déesses ,  et  devant  opposer  à  la 
haine  de  deux  l'amitié  d'une  seule ,  pouvait-il  ne  pas  se  dé- 
cider pour  celle  dont  la  faveur  lui  promettait  les  plus 
douces  jouissances  de  la  vie ,  et  dont  la  haine  seule  eût 
empoisonné  toutes  les  faveurs  des  deux  autres?  Il  n'est 
point  d'esprit  raisonnable  qui  ne  trouve  dans  ces  motifs  de 
quoi  justifier  le  choix  que  fit  Paris;  et  si  on  Yen  voit  blâmé, 
ce  n'est  que  par  ceux  dont  l'opinion  se  règle  sur  les  événe- 
ments et  sur  l'apparence  des  choses;  erreur  où  il  faut  les 
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laisser.  Car  enfin,  que  dire  à  des  gens  qui  prétendent,  en 
cette  affaire,  voir  plus  clair  que  Paris;  qui  appellent  d^n 
arrêt  auquel  s'en  rapportent  les  dieux ,  et  osent  taxer  de 
peu  de  jugement  celui  que  tout  l'Olympe  reconnut  pour 

Ce  qui  m'étonne ,  quant  à  moi ,  c'est  qu'on  puisse  dire 
qu'il  eut  tort  de  vouloir  vivre  avec  Hélène ,  pour  qui  mou- 
rurent tant  de  rois.  Comment  d'ailleurs  Paris  eût-il  méprisé 
la  beauté  dont  les  dieux' se  montraient  à  lui  si  jaloux?  Et 
que  pouvait  une  déesse  lui  offrir  de  plus  séduisant  que  ce 
qu'elle-même  estimait  le  plus?  Quel  homme  enfin  eût  dé- 
daigné cet  objet  de  tant  de  vœux,  dont  la  Grèce,  entière 
ressentit  la  perte ,  comme  si  on  lui  eût  ôté  ses  dieux  et  ses 
temples,  et  dont  la  possession  rendît  le  Barbare  aussi 
orgueilleux  que  l'aurait  pu  faire  la  plus  belle  victoire  rem- 
portée sur  nous?  Car  depuis  longtemps  diverses  offenses 
avaient  donné  lieu ,  de  .part  et  d'autre ,  à  des  plaintes,  sans 
jamais  produire  de  rupture  ouverte;  mais  Hélène  ràvic 
arma  tout  d'un  coup  l'Europe  et  l'Asie.  Des  peuples  que 
rien  jusque-là  n'avait  pu  porter  à  se  combattre ,  pour  elle 
seule  se  firent  une  guerre ,  la  plus  grande  et  la  plus  terrible 
qu'on  eût  encore  vue  ;  mais  dans  laquelle  rien  ne  parut 
aussi  surprenant  que  l'obstination  des  deux  partis.  Car  les 
Troyens  pouvant,  s'ils  eussent  voulu  rendre  Hélène^  arrê- 
ter le  cours  de  tant  de  maux  et  prévenir  leur  propre  ruiné  ; 
et  les  Grecs^  en  l'abandoijnatit ,  retrouver  chesç  eux  la  paix 
et  le  repos;  un  tel  sacrifice  leur  parut  à  tous  impossible  : 
mais  les  uns,  pour  la  conserver,  virent  pendant  dix  ans 
leurs  champs  dévastés  et  leurs  toits  livrés  aux  flammés;  les 
autres.,  plutôt  que  de  là  perdre,  se  laissèrent  vieillir  loin 
de  leur  patrie,  et  pour  la  plupart  ne  revirent  jamai»leurs 
dieux  domestiques.  Or,  une  guerre  si  désastreuse  ne  sefaî- 
sait  ni  pour  Paris ,  ni  pour  Ménélas  ;  mais  pour  décider  une 
grande  querelle  entre  les  deux  moitiés  du  monde ,  dont 
chacune  croyait  triompher  de  l'autre  en  lui  enlevant  Hé- 
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lèao.  Et  te!  otail  l^intérét  que  prenaient  à  cette  guerre, 
noD-seulement  les  natioiis  qui  s^y  trouvaient  engagées, 
Hiais  même  les  diea:^,  que  plusieurs  de  leurs  enfsnts,  qui 
devaient  périr  devant  Troie,  y  furent  envoyés^  par  eux- 
mêmes.  Ainsi ,  oennaissant  les  destins ,  Jupiter  ne  laissa  pas* 
d'y  faire  .aller  Sarpédon ,  Neptune:  Gycnus  ^  ïhétis  AchiUe , 
l'AurorQi  Memnon ,  trouvant  qu^l  était  plm  glorieux  et 
plus  digne  deees  héros^de  mourir  dans  les  oombaets  livrés 
pour  Hélène,  que  de  vivre  sans  partager  l'honneur  de  tant 
d'exploits  fameux.  Kt  comment  aurmnt^ils  songea  r^ri*- 
nâer  dans*  leurs,  enfants  une  ardeur  qu'ils  justifiaient  par 
knr  propre  exemple?  Car,  st  pour  l'empire  dn  ciel  ils  com- 
battirent les  géants ,  pour  Hâène  ils  firent  plus ,  ils  toiir- 
nèDBBttkmrs  armes  les  uns  contre  les  autres. 

Yoilà  <ïe^ue  peut  la  beauté ,  dont  r«mpire  s'étend  jusque 
sur. les  dieux,  et  réduit  souvent  Jupiter  lui-même  à  la 
eondition  des  mortels.  Partout  ce  dieu  montre  ce  qu'il  est, 
et  s'annonoe.  en  maître  du  monde;  mais  auprès  de  Léda  ou 
d'Alcmène,  que  lui  serviraient  la  foudre  et  ce  sourcil  qui 
lût  tout  trembler  '  ?  Ailleurs  il  commande ,  mais  là  il  de^ 
mandoyet-obtient  si  peu,  qu'il  est  obligé  de  tromper^  ee 
qu'il  aime.  Il  ne  peut,  à  :moin8  de  passer  pour  un  autre 9 
être  heureuiX  dans  ses  amours;  inférieur  al(N^  aux  créa- 
tures même  dont  il  emprunte  la  forme ,  qui  plaisent  sans 
Hopostiure ,  et  dans  le  bonhenr  qu'elles  goûtent  ne  doivent 
rien  à  Terreur.  La  beauté  ayant  les  mêmes  droits  dans  le 
del  que  sur  la  terre ,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
dieux  aient  combattu  pour  elle«  Leurs  querelles  n'eurent 
jamais  nn  plus  digne  objet.'  Rien  n'est  si  précieux  que  la 
beauté,  qui  fait  le  prix  de  toutes  dioses.  C'est  par  elle  que 

'  Dans  un  charmant  dialogue  lire  de  l'Anthologie,  et  imité  par  K.  Le- 
brun, t*  Amour  et  Jupiter  se  bravent  tour  à  tour.  L(s  derniérâ  mots  sont 
dans  la  boucho  de  l'Amour  t 

XHeii  tonnant!  vois  Léda  sourire, 
D«Won»  eygne ,  et  tombe  à  mes  pieds  ! 


tont  plaît, et  rien  sans  elle  ne  peut  être  ni  aimé,  ni  admirer . 
Toute  autre  qualité  s^aequievt,  se  perfectionne  par  Tartou 
par  Texerdce;  la  nature  seule  donne  la  beauté  avee  Pexi- 
stence,  et  nul  n^en  peut  avoir  que  oe  qu^il^  reçu  de  la 
nature.  11  n'est  étude  ni  artifice  qui  puissent  (encore  que  la 
plupart  se  pecsuadent  le  contraire)  ni  la  suppléer  où  die 
manque,  ni  noéme  Taocroltre  où  elle  est;  cair c'est  un  tfésor 
dont  kis:dieux  se  sont  réserré  la  dtstiibutiba^  Certains 
aTantagessont  utiles  à  ceux  senlementquiles  ont ,  odieux 
ou  dangerecucraux  autres  :  la  force  inspire  de  la  crainte,  la 
richesse  de  r^nvie.  La  beauté  ne  produit  qu'amour  eiadmi- 
ration ,  elle  seule  n'a  point  d'ennemis  et  n'en  peut  jamais 
aToir;  oar  tous  ces  biens,  tels  que  la  force,  la  richesse,  la 
gloire  même,  ceux  qui  les  possèdent  en  jouissent  seuls;  au 
lieu  que  la.  beauté  séml^  être  le  bien  de  tous  ceux  qui 
ont  des  yeux ,  et  n'avoir  été  donnée  à  quelques  indivi- 
dus que  paur  le  bonheur  de  tous«  Les  qualités,  même. les 
plus  louables ,  de  l'esprit  et  du  cœur,  veulent  du  moins 
être  connues  pour  qu'on  les  prise  ce  qu'elles  valent,  et 
n'obtiean^t  qu^arec  le  temps  les  sentiments  qu'on  leur 
aectMrde.  Le  beauté^pour  se  faire,  aimer,  n'a  besoin  que  de 
pardtre.  Un  avantage  qu'elle  a  d'ailleurs  sur  tous  les  dons 
naturds  ou  acquis,  c'est  qu'en  même  temps  qu'elle  .plaît, 
die  inspire  le  désir  de  plaire.:  par  là  elle  polit  les  mœurs  et 
fait  le  charme  deila  vie;  par  là  elle  excite  dans  une  ame 
noble  r^tbou^iasme  de  la  gloire,  et  fait  éclore  plus  de 
vertus  que  toutes  les  leçoJis  de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie; elle  allume:  le  génie,  et  les  arts  qu'elle  a.  créés  lui 
doivent  leurs  chefsHl'œuvre  comme  leur  origine,  ayant 
tous  pour  unique  but  de  plaire  et  d'instruire  par  l'image 
du  beau  prise  dans  la  nature.  Mais,  si  cette  image  a  le  pou- 
voir de  captiver  l'ame  et  de  charmer  à  la  fois  les  sens  et  la 
pensée,  que  sera-ce  du  modèle?  Et  combien  doit  être  su- 
blime en  elle-même  une  chose  dont  la  seule  représentation 
est  si  ravissante  !  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  qui  tienne  tant 
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tie  la  Divinité,  rien  qui  s^atUre  si  aisément  les  hommages  de 
la  terre.  Un  héros  couronné  de  gloire,  ayant  gagné  des 
batailles,  pris  des  villes,  fondé  des  empires,  éppouve  qu'il 
est  plus  aisé  de  conquérir  Puni  vers  que  de  s'en  finire  adorer, 
et  an  prix  de  tant  de  travaux,  il  obtient  à  peine,  en  mou- 
rant.^ une'  place  entre  les  éemi-dieux.  Une  belle  n'a  besoin 
que  de  naître  pourse  voir  au  rang  des  déesses;  sitôt  qu'elle 
apparatt-au  mondey^elle  jouit  de  son  apothéose.  Il  n'est  pas 
question  de  la.  placer  au  ciel,  on  suppose  qu'elle  en  vient, 
et  tous  les  vœux  qu'on  lui  adresse  sont  pour  la  retenir  sur 
la  terre.  C'est  ainsi  qu'Hélène  adorée  vit  les  peuples  et  les 
dieux  combattre  à  qui  la  posséderait. 

A  dire  vrai,  ce  n'était  pas  simplement  une  belle,  mais 
un  miracle  d^attraits  et  de  perfections.  Elle  parut  telle  à 
Thésée,  qui  en  avait  vu  tant  d'autres;  et  depuis,  quelle 
impression  ne  fit-elle  pas  sur  Paris,  qui  avait  vu  Vénus 
même?  Jamais  beauté  n'obtint  un  suffrage  si  flatteur  de 
jugeS'Si  éclairés.  Après  cela,  faut-il  s'étonner  qu'elle  en- 
traînât sur  ses  pas  une  jeunesse  idolâtre?  Les  vieillards 
même,  pour  la  suivre,  passèrent  les  monts  et  les  mers. 
Elle  charmait  tout  le  monde;  mais,  ce  qu'on  ne  peut  trop 
admirer,  c'est  que ^ ayant  eu  tant  d'amants,  elle  les  cou-, 
serva  tous.  Ayant  été  tant  de  fois  mpriée,  enlevée,  sur* 
prise,  dérobée  à  elle-même  ou  aux  autres,  elle  ne  fut 
jamais  quittée;  et  tandis  que  les  autres  femmes,  à  force  de 
tendresse  et  de  fidélité,  se  peuvent  à  peiqc. assurer  un 
cœur,  elle  sut  les  fixer  tous,  et  ne  se  lixa  jamais.  Le  mérite 
de  ses  amants  donne  une.  grande  idée  du  sien.  I4  préfé- 
rence qu'elle  obtint  d'eux  montre  combien  elle  l'emportait 
sur  les  beautés  de  son  temps;  mais  leur  constance  les. met 
au-dessus  de  toute  comparaison,  surtout  lorsqu'on  réflé- 
chit qu'elle  ne  les  trompait  en  lien,  qu'elle  n'employait 
pas  même  avec  eux  les  plus  innocents  artifices  en  usage 
parmi  les  belles ,  qu'elle  ne  savait  ni  allumer  une  passion 
par  des  avances,  ni  l'attirer  par  des  froideurs ,  ni  l'entretenir 
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par  des  espérances;  qu'en  un  mot  elle  ne  ménageait  ni  les 
rigueurs,  ni  les  faveurs ,  n'ayant  pas  mdme  les  étémentfl 
de  ce  qu\m  appelle  coquetterie ,  sôit  qu'alors  ce  grand' art 
ne  fût  pas  étiiforeinvieûté,  soit,  comme  il  est  plus' vraisem- 
blable, qu^elle  crût  pourdir  s'en  pâssîér.  Dans  celte  foule 
d'adt>i^ateurd^  elfe  n^en  flattait  âuéuti' d'une  ptétérénocex^ 
clusive ;  elle  ne  cachaH  point  â ftAilebl^  qa^0lte^>roulaift 
à  l'autre.  Hfén^âas;  quand  il  répdusa/'sairait  tourne  qui 
s'était  passé  entre  elfe  et  Thésée.  Hnelfen  aima  pasmoinsv* 
et  se  contenta  d'en  éti^  aimé ,  sans  prétendre  l'être  senl*;^ 
car  lé  sort  s'y  opposait ,  et  sans  doute  e'eût  été  trop  de  buti-' 
heur  pour  un  mortel.  Paris  non  plus  nMgnoralt  aucune  de 
ses  amours  quand  il  lui  sacrifia- les  siennes,  ét^qultta*  pemi^ 
elle  non-seulement  les  bergères  d'Idd ,  mais Œnone,' nym- 
phe et  Immortelle.  Âpres  lui  encore,  Ménélas  h  reprit, 
quoiqu'elle  ne  fût  phis  jeune  alors ,  persuadé  qu'il  valait 
mieux  être  son  dernier  amant  que  le  premier  de  totlté 
autre;  et  l'événement  fit  bien  voir^qull  ne  s'était  pas 
trompé.  Dahs  ces  sanglantes  catastrophes  où  périt  la  race 
de  Pélops,  elle  seule  le  préserva  de  la  ruine  de  sa  maison, 
et  obtint  même  de  Jupiter  qu'il  serait  avec  elle  admis  dans 
l'Olympe;  car,  n'ayant  pu  sur  là  terre  être  tout  a  lui ,  elle 
voulut  que  dans  le  ciel  au  moins  il  la  possédât  sans  partage* 
et  lui  fût  à  jamais  uni ,  juste  récompense  de  ce  quMI  avait 
fait  et  souifert  pour  elle. 

Paris  en  avait  fait  autant,  et  souffert  encore  plus...  Abf 
qu*elle  l'en  eût  bien  payé ,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  elle ,  et  lui 
eût  irendu  l'immortalité  plus  douce  qu'à  pas  un  des  dieunf 
Hélène  ne  fut  point  ingrate  à  ceux  qui  l'aimèrent  avec  tant 
d'ardeur;  mais  sa  reconnaissance,  arrêtée  par*  mille  ob* 
stades  divers,  rie  put  leur  faire  à  tous  tout  le  bien  qu'ils 
avaient  mérité  d'elle.  Femme  de  Ménélas,.  les  destins  ne 
lui  permirent  pas  de  rendre  à  son  mari  tout  ce  qu'il  eut 
pour  elle  de  constance  et  d'amour;  déesse,  elle  ne  fut  pas 
plus  libre  à  l'égard  de  P&ris ,  lorsqu'il  mourut.  Jamais 
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Minerve  ni  Junon  ne  Peassent  souffert  dans  TOlympe.  Ne 
ponvant  donc  faire  ce  qu^elIe  eût  voulu  pour  récompenser 
Pâmant  et  Pépoux,  elle  fit  ce  qu'elle  pouvait  :  elle 
rendit  Pun  immortel,  et  l'autre  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Mais  dans  les  grâces  qu'elle  obtint  de  la  tendresse  de  Ju- 
piter, sa' propre  famille  ne  fut  pas  oubliée.  Sans  elle,  ses 
deux  itères ,  Castor  et  Pollux ,  qui  avaient  déjà  terminé 
leur  vie ,  n'eussent  jamais  joui  des  honneurs  divins  ;  sans 
elle,  peu  leur  eût  servi  d'avoir  aidé  de  leur  valeur  Hercule 
et  Jason  ;  avec  les  titres  de  héros  et  d'enfants  de  Jupiter,  ils 
périssaient,  eux  et  leur  nom,  si  elle  ne  les  eût  arrachés  à 
la  mort  et  placés  entre  les  astres ,  d'où  ils  apaisent  les  tem- 
pêtes et  sauvent  du  naufrage  ceux  dont  la  piété  a  su  se  les 
rendre  propices.  Pour  elle,  à  qui  sa  patrie  ne  cessa  jamais 
d'être  chère,  elle  protège  Lacédémone,  où  son  culte  est 
établi;  et  les  mêmes  lieux  qui  la  virent  si  belle,  désirée  de 
tant  de  héros,  la  voient  encore  adorée  de  toute  la  Grèce. 
C'est  là  qu'elle  reçoit  les  vœux  des  mortels,  et  signale 
son  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  mérité  ses  bienfaits  ou  sa 
colère. 

L'épouse  d'Âriston ,  roi  de  Sparte,  n'était  pas  née  pour 
devenir  la  plus  belle  personne  de  la  Grèce.  Même  à  Lacé- 
démone, où  nulle  femme  n'est  sans  beauté,  on  ^e  souve- 
nait de  l'avoir  vue  si  disgraciée  de  la  nature ,  que  ses  pa- 
rents la  cachaient  et  ne  se  pouvaient  consoler;  car  ils 
n'avaient  point  d'autre  enfant.  Chaque  jour  ils  la  menaient 
au  temple  d'Hélène,  dont  ils  invoquaient  la  pitié  pour 
elle.  Dès  qu'elle  put  parler,  elle  sut  avec  eux  implorer  la 
déesse.  Qu'arriva-t-il?  La  piété  de  ces  bons  parents  eut  sa 
récompense.  Leur  fille  changeait  de  jour  en  jour,  et  bientôt 
cette  enfant,  qu'on  rougissait  de  montrer,  fit  la  gloire  de  sa 
famille.  Ce  poète  %  qui,  dans  ses  vers,  osa  offenser  Hélène, 

'  Le  poëto  Stésichoro  ne  nous  est  guère  connu  que  par  coUe  anecdote 
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D'eut  pas  liea  de  s^en  réjouir;  en  punition  de  son  bks* 
phème,  elle  le  rendit  aveugle.  Qui  médit  de  la  beauté  n'est 
pas  digne  de  voir;  niais  employer  à  l'outrager  uu.art  coa- 
sacré  h  sa  louange!  un  pareil  abus  de  la  laveur  des  Muse^ 
aurait  mérité  que  les  dieux  lui  ôtâssent  la  voijs^  avec  la 
lumière.  Hélène,  toutefois,  lui  pardonna.  Lorsqu'il  re- 
connut sa  faute,  et  répara  par  d'autres  chants  l'iippjiété 
des  premiers ,  elle  lui  rendit  la  vue;  car  ayant  été  femme 
sensible,  elle  ne  pouvait  être  déesse  inexorable. 

Mais  ces  exemples  nous  apprennent  qu'elle  peut  ,égj|le- 
ment  récompenser  et  punir.  Comme  fdle  de  Jupiter,  ayant 
fait  fornetnent  de  son  siècle  et  la  gloire  de  son  pays,  elle  a 
mérité  des  autels  ;  comme  déesse,  il  faut  la  craindre  et 
Fhonorcr,  les  riches  par  des  hécatombes ,'  et  les  sages  par  des 
hymnes;  car  c'est  l'oflVande  que  les  dieux  aiment  de  ceux 
qui  les  savent  composer.  J'ai  tâché  de  rassembler  ici  quel- 
ques traits  dfe  son  éloge;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  est  loin 
d*éguler  ce  que  je  laisse  à  dire  à  d'autres.  Car,  sans  parler 
de  tant  de  connaissances  utiles  ou  agréables,  dont  nous  se- 
rions encore  privés  sans  la  guerre  entreprise  pour  elle,  on 
peut  dire  que  nous  lui  devons  de  n'être  pas  aujourd'hui  assu- 
jettis aux  Barbares.  Ce  fut  par  elle,  en  effet,  que  la  Grèce  ap- 
prit à  tihir  toutes  ses  forces  contre  eux ,  et  l'Europe  lui  doit 
le  premiéîr  triomphe  qu'elle  ait  obtenu  sur  l'Asie ,  triomphe 
qui  fut  Pépoque  â*dn  changement  total  dans  le  sort  de  la 
Grèce*.  Car  nous  étions  depuis  longtemps  accoutumés  à  voir 
nos  villes  commandées  par  ceux  d'entre  les  Bairbares  que 
la  fbrtiine  tédtiisâît  à'hiîr  leur  propre  pays.  C'est  ainsi  qu« 
Danhllô  était  ôottidéï'Égyple  pour  venir  gouverner  Argos; 
que  Oàdmus,  né  à  Sidon,  avait  régné  sur  les  Tbébains;  que 
lesCariens  bàtmiô  s^étalent  emparés  des  îles,  et  la  postérité 

au  sujet  d'IlcIénc.Né  à  Ilimère,  en  Sicile,  il  composa,  en  dialecte  dorien, 
vingt-six  livres  de  poéâit'S  lyriques,  dout  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
menu.    • 
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de  Tantale  de  loulle  Péloponnèse.  Mais  après  avoir  détruit 
Troie ,  la  Grèce  reprit  bientôt  une  telle  supériorité ,  qu'elle 
soumit ,  k  son  tour,  jusque  dans  le  cœur  de  PAsie,  des  villes 
et  des  provinces. 

Ceux  donc  qui  voudront  entreprendre  d'ajouter  à  l'éloge 
d'Hélène  de  nouveaux  ornements ,  trouveront  assez ,  dans 
de  semUables  eonsîdératioiis,  de  quoi  composer  à  sa 
louange  des  diseour»  fleuris. 


ïSEE. 


fsÉÉ,  eétèbre  oratunr  grec,  florissalt  cnyîron  iOO  ans  avant 
J.-G.  :  mais  ni  Plularquc,  ni  Benfs  d'Haffcft masse ,  qui  d*ati- 
leurs  parlent  de  lui  arec  détail  »  n'indiquent  les  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  On  croit  qn*il  étairné  à  Gbalcis ,  pro- 
bablement dans  rile  d'Eobée  ;  mais  Pope  Blount  rappelle  y^s- 
syrius,  loi  donnant  pour  patrie  Chalcide  en  Syrie.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  assez  déréglée ,  Isée  devint  ensuile  d'une 
tempérance  exemplaire.  Formé  à  l'éloquence  par  Lysias  et  iso- 
crate ,  il  ouvrit  lui-même  dans  Atbënes  une  école  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  H  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  donna  des  noms 
aux  différentes  figures  de  rbétorique.  Son  style  a  beaucoup  de 
rapport. avec  celui  de  Lysias.  Il  est  simple,  élégant,  mais  rem- 
pli de  force,  de  manière  qu'il  a  longtemps  comme  passé  en 
proverbe  :  Isœo  torrenlior,  dit  Juvénal  (m,  74).  On  croit  que 
c'est  à  raison  de  cette  vébémencc  que  Démoslbène  le  prit  pour 
mailre,  préférablemcnt  à  Isocrate.  Le  maître  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  combien  un  tel  disciple  pouvait  lui  faire  d'honneur. 
11  quitta  son  ^.cole  pour  donner  des  soins  parliculicrs  à  Démo- 
slbène ;  et  l'on  croit  même  qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  plai- 
doyers de  celui-ci  contre  ses  tuteurs.  Le  disciple  ne  fut  pas  in- 
grat, et  donna  deux  mille  drachmes  à  son  mailre.  Iséc  brillait 
surtout  par  la  justesse  de  sa  dialectique;  et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à  Démoslbène  pour  l'éloquence  du 
barreau.  Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que  des  plaidoyers. 
Denys  d'Haï icarnasse  lui  reprochait  d'clre  rusé,  insidieux,  et  de 
chercher  à  tromper  ses  auditeurs.  De  soixante -quatre  discours 
qu'on  lui  attribuait ,  dans  le  nombre  desquels  quatorze  passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Photius,  il  ne  s'en  est  rclrouvé 
que  dix  lors  de  la  renaissance  des  lettres.  On  a  depuis  découvert, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lorenziana,  du  grand- 

17 
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doc  de  Toscane,  un  onzième  discours  d'Iséc,  'r^ri ^  tcS  Mivxxxéos/c 
xxM^oi/  {De  Meneclis  hœredUate). 

Isée,  modèle  de  précision,  serait  on  utile  sujet  d'étude  pour 
DOS  avocats.  Il  est  à  désirer  que ,  dans  les  affaires  civiles ,  l'élo- 
quence du  barreau  emprunte,  chez  nous,  quelque  chose  de 
cette  exquise  sobriété.  Sans  doute,  il  est  impossible  qja'elle  y 
atteigne  jamais  :  même  en  supposant  A  nos  orateurs  la  bonne 
volonté,  fort  douteuse ,  de] réprimer  u«  Jour  le  luxe  de  leur 
faconde,  la  multitude  de  nos  lois ,  la  complication  des  intéréla^ 
4cs  droits  civils ,  des  relations  de  famille,  les  preuves  écrites  «  si 
variées,  substituées  à  la  simplicité  des  dépositions  testimoniales, 
la  force  de  l'habitude ,  le  voeu  même  des  plaideurs,  pour  qui  le 
plus  long  plaidoyer  sera  longt^aps  encore  le  plus  éloquent; 
voilà  autant  d*obstacles  à  cette  réforme,  que  réclament  A  la 
fois  le  bon  goût  et  les  intérêts  biea  entendus  de  la  juMtoe. 

Dans  les  plaidoyers  d'Isée,  l'exposittlon  est  si  olalre,  qu^ 
nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  les  faire  précéder  d'inlro* 
ductions.  Us  ont  tous  pour  ob)et  d«s  suceesaioes,  des  Icigs  »  dea 
testaoaents.  En  nous  aidast  de  la  version  4'Attger^  n^m  a^von^ 
ctioisi  ceux  qui  peuvent  le  plus  intére#aer  k«Bioderne».le«U^iu:s« 
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PLAIDOYER 


POUR  LÀ  SUCCESSION  DE  CLEONYME. 


ff^  QcE  les  choses,  ô  Athéniens!  ont  changé  de  face  pour 
nous,  depuis  la  mort  de  Gléonyme  '  !  Il  nous  a  laissé  sa 
succession lorsquUl  vivaitencore  ;  et,  depuis  quUI  n^est  plus, 
BOUS  courrons  risque  de  la  perdre.  Il  nous  avait  élevés  avec 
une  si  grande  réserve ,  que  nous  n^avous  jamais  paru  au 
tribunal,  même  pour  entendre  plaider,  et  nous  y  plaidons 
aujourd'hui  pour  toute  notre  fortune;  car  gu  ne  nous 
conteste  pas  seulement  les  biens  de  Gléonyme ,  mais  encore 
notre  patrimoine,  sur  lequel  on  prétend  que  nous  étions 
redevables  au  défunt.  Les  parent^  et  anîb  de  nos  adver- 
saires proposent  de  nous  faire  entrer  en  partage  des  biens 
qu'a  laissés  incontestablement  Gléonyme  '';  et  eux  portent 
rimpudence  jusqu'à  vouloir  nous  ravir  même  notre  patri- 
moine. Ce  n'est  pas  qu'ils  ignorent  notre  droit,  mais  ils 

■  Les  neveux  de  Gléonyme  revendiqoeat  sa  succession  A  Uire  de  |w 
renié,  et  attaquent  comme  nul  le  testament  qu'on  leur  oppose. 

Yoiei  les  détails  généalogiques,  nécessaires  pour  Ilnlelligenee  de  ce 
pUidayer  : 

Polyarqse ,  chef  de  U  famille. 

Dlnias,  un  des  fils  de  Polyarque. 

Gléonyme,  un  autre  fils,  de  la  succession  duquel  il  s'agit  dans  ce  dis- 
cours. 

Un  troisième  fils  deDInias  ;  lequel  a  deux  fils,  qui  réclaraeni  l'héritage 
de  Gléonyme,  leur  oncle. 

*  Il  est  parlé  de  cette  circonstance  dans  le  cours  du  plaidoyer,  et  l'on 
voit  que  quelques  amis  des  adversaires  proposaient  d'abandonner,  par 
accommodementi  le  Uen  de  la  succession  aux  neveux  de  Gléonyme. 


i 


292  ISÉB. 

vottéraieiit  abuser  de  Tabandon  où  nous  nous  trouvons 
mainleiiant. 

Voyez ,  Athéniens ,  sur  quoi  nous  comptons  les  uns  et  les 
autres ,  en  paraissant  devant  tous.  La   partie  adverse 
s^appuîe  d'un  testament  qu'a  fait  Gl^nyme  Irrité  contre 
un  de  nos  proches ,  mais  n'ayant  contre  nous,  en  particu- 
lier, aucun  sujet  de  plainte;  d'un  testament  qu'il  a  annulé 
avant  de  mourir,  en  chargeant  Posidippc  d'aller  chez  le 
magistrat*.  Nous,  nous  sommes  les  plus  proches  parents 
du  mort;  nous  lui  étions  attachés  pendant  sa  vie;  les  lois 
nous  donnent  ses  biens  à  titre  de  parenté  ;  et  lui-même 
nous  les  a  laissés  comme  un  gage  de  l'amitié  qu'il  nous 
portait.  EnGn,  Polyarque,  son  père,  notre  aïeul,  lui  à 
recommandé  de  ne  pas  nous  frustrer  de  ses  biens ,  s'il 
^mourait  sans  enfant» Quoique  nous  soyons  appuyés  dé 
^ftous  ces  titres,  nos  a^ersaires,  qui  sont  nos  parenlâ,  sans 
avoir  rien  de  solide  à  alléguer,  ne  rougissent  pas  de  nous 
citer  en  justice  pour  les  biens  de  Cléonyme,  et  de  nous 
contester  un  titre  que  ne  pourraient  honnêtement  nous 
disputer  des  hom'mes  qui  nous  seraient  absolument  étran- 
gers. 

Il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  de  même 
les  uns  à  Fégard  des  autres.  Moi ,  la  plus  grande  de  mes 
peines  n'est  point  de  subir  un  procès  inique,  mais  de 
plaider  con^e  des  parents  dont  il  n'est  pas  même  honnête 
de  repousser  durement  les  injures.  En  un  mot,  je  ne 
regarderais  pas  comme  un  moindre  malheur  de  nuire  à  des 
proches  pour  me  défendre ,  que  d'avoir  à  essuyer  leurs 
attaques.  Pour  eux ,  bien  éloignés  d^étre  dans  ces  disposi- 

*  Ce  magistrat  est  appelé  par  la  suite  asiynetHOs.  11  y  avait  plusieurs 
aslynomcs  dans  Aibèncs  :  on  nest  pas  d'aooord  «ur  le  noanbre.  lU 
élaieut  cliargés  de  quelques  parties  de  la  police >  et  pouvaient  rép<indro  A 
ce  que  nous  appelons  chez  nous  commissaires  de  quatlier.  On  voit  par 
ce  discours  qu'on  les  appelait  quelquefois  lorsqu'on  voulait  confirme^ 
ou  annuler  on  testament. 
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lions,  ils  viennent  nous  attaquer;  ils  ontappdé  contre 
nous  leurs  amis  et  gagné  des  orateurs;  ils  emploient  toutes 
leurs  ressources,  comme  s^ll  était  question  de  se  venger  de 
leurs  ennemis ,  et  non  de  dépouiller  jeurs  proches.  Vous 
connaîtrez  encore  mieux  le^ir  impudence  et  leur  basse 
cupidité ,  lorsque  vous  aurez  entondu  tous  les  faits,  le 
prendrai  les  choses  au  point  où  je  pourrai  vous  instruire 
le  plus  brièvement  de  Tobjet  de  notre  contestation. 
V    Quand  nous  eûmes  perdu  mon  père,  Dinias,  son  frère, 
en  .qualité  d'oncle,  fut  notre  tuteur;  il  était  fort  mal  avec 
Gléonyme.  Ce  n'est  pas  à  moi,  sans  doute,  d'examiner 
celui  des  deux  qui  était  cause  de  la  rupture;  je  puis  seule- 
ment leur  reprocher  à  Tun  et  à  l'autre  qu'ayant  toujours 
été  amis ,  ils  sont  devenus  ennemis  sans  nulle  raison  assez 
forte,  sur  de  simples  propos.  An  reste,  Gléonyme, relevé  de 
maladie ,  disait  lui-^même  qu'il  avait  fait  le  testament  en 
question,  non  pour  sujet  de  plainte  contre  nous,  mais  par 
ressentiment  contre  Dinias.  Gomme  celui-ci  était  notre 
tuteur,  il  craignait  que  si  lui ,  Gléonyme,  venait  à  mourir 
avant  que.  nous  fussions  sortis  de  l'enfance ,   Dinias  no 
devînt  maître  de  la  succession  qui  devait  nous  revenir.  Or, 
il  ne  pouvait  soutenir  l'idée  qu'un  frère  avec  lequel  il  était 
si  mal  devînt  tuteur  et  administrateur  de  ses  biens ,  et  que, 
vu  notre  minorité ,  celui  qui  avait  été  son  ennemi  pendant 
sa  vie  lui  rendît  les  derniers  devoirs  après  sa  mort.  Ce  fut 
4ans  cette  pensée ,  soit  qu'il  eut  tort  ou  raison ,  qu'il  fit 
son  testament.  Dinias  lui  ayant  demandé,  aussitôt  après,  s'il 
avait  à  se  plaindre  de  mon  père  ou  de  nous,  il  lui  répondit, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  citoyens  ^  qu'il  n^avait 
rien  à  nous  reprocher;  il  protesta  que  c'était  par  haine 
contre  lui,  son  frère ,  et  non  par  mauvaise  intention  contre 
nous,  qu'il  avait  fait  son  testament.  En  effet.  Athéniens, 
comment  un  homme  dé  sens  aurait-il  voulu  faire  du  mal 
\  ceux  dont  il  n^avait  reçu  aucun  préjudice? 
Mais  ce  qui  doit  être  pour  vous  la  plus  forte  preuve  qu'il 
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ne  cherchait  pas  par  son  testatnent  h  nons  Ihfre  fôrf ,  a^esi 
que,  depuis  la  mort  de  Dinlas,  voyant  nos  affaires  en  mau- 
vais état,  il  ne  nous  laissa  manquer  de  rien,  il  nous  fît  venir 
dans  sa  maison ,  nous  éleva  lui-même ,  nous  conserva  notre 
patrimoine,  que  des  créanciers  cherchaient  à  nous  ravir;  en 
un  mot,  il  eut  soin  de  nos  affaires  comme  des  siennes 
propres.  Or,  c'est  d'après  cette  conduite,  et  non  d'après  îe 
testament,  qu'il  faut  juger  des  sentiments  du  défunt  :  oiiî, 
c'est  moins  d'après  les  actes  de  la  passion  qui  nous  fart 
toujours  commettre  des  fautes,  qu*on  doit  raisonner  sur 
le  compte  de  Cléonyme ,  que  d'après  les  démarches  par  où 
il  a  manifesté  depuis  sa  volonté. 

Considérez-le  dans  la  dernière  maladie  ôotii  il  est  knert  : 
car  c'est  surtout  dans  lés  derniers  jours  de  sa  vie  qtt'îl  a 
montre  comment  il  était  disposé  à  notre  égard.  Vbulant 
faire  venir  le  magistrat  pour  annuler  Sfon  testament.  Il 
chargea  de  cette  commission  Posidippe  qui  *,  loin  de  s'en 
acquitter,  renvoya  le  magistrat ,  lequel  s'était  présenté  de 
lui-même  à  la  porte.  Irrité  contre  Posidippe,  le  tendemain 
il  chargea  Dioclès  de  la  même  commission  ;  mais,  quoiqu'on 
ne  le  crût  pas  dangereusement  malade,  et  que  même  on 
eût  beaucoup  d'espérance ,  il  mourut  subitement  pendant 
la  nuit.  .  - 

Je  vais  prouver  par  des  témoins ,  d'abord  ^ue  Cléonyme 
a  fait  le  testament  parcequ'îl  était  mal  avec  Dinîas,  et  non 
pour  aucun  sujet  de  plainte  contre  nous  ;  ensuite  qn^après 


*  Il  n'ei t  pas  certain ,  quoique  la  chose  soit  fort  probable  »  que  Posi- 
dippe et  Dioclés  fussent  les  adversaires  des  neveux  de  Cléonyme.  Ils 
pouvaient  s'entendre  avec  la  partie  adverse,  et  avoir  quelque  raison 
d'agir  pour  leur  intérêt,  l'argument  grec,  mis  à  la  tète  du  pialdoyer, 
nomme  Pbérénice  et  Simon  les  adversaires  des  Jeonfs  geo8«  Qnoifoe 
ces  deux  bommos  ne  soient  pas  nommés  dans  le  discours,  cepen- 
dant on  pourrait  assurer  que  Posidippe  et  Dioclés  n'étaient  pas  les 
parties  adverses,  si  les  arguments  grecs  avaient  beaucoup  d^au-* 
torlté. 
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la  mort  de  DiBiai»,  il  eut  soin  de  toutes  nos  affaires,  il  nous 
reçut  dans  sa  maison  et  nous  éleva  lui-même;  enfin  que, 
Touknt  faire  venir  le  juge  de  police ,  il  chargea  de  cette 
commission  Posidippe,  qui ,  loin  de  s'en  acquitter,  renvoya 
Archonide,  lequel  s'était  présenté  de  lui-même  à  la  porte. 
Pour  certifier  ce  que  je  dis ,  greffier,  fais  paraître  les  te* 
moins.     {Les  témoins  paraissent») 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  amis  de  nos  adversaires  et  Céphî* 
sandre  voulaient  qu'on  fit  le  partage  des  biens  deCIéonyme, 
et  qu'on  nous  laissât  le  tiers  de  toute  la  succession.  Greffier, 
appelle  le»  témoins  qui  déposent  de  ce  fait. 

(  Les  témoins  déposent,  ) 

iie,  crois  )  Athéniens ,  que,  quand  on  réclame  des  succès- 
slons,.et  que  l'on  montre,  ainsi  que  nous,  qu'on  a  pour  soi 
et  le  droit  du  sang  et  l'amitié  du  défunt,  il  est  inutile  de 
fournir  d'auU'es  preuves.  Mais ,  puisque  des  gens  qui  n'ont 
aueun  de  ces  deux  titres  osent  contester  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas,  et  cherchent  à  en  imposer  par  des  raisons 
fiiusseS)  je  vais  les  attaquer  dans  leurs  prcTpres  assertions. 
Ils  s'appuient  du  testament,  et  disent  que  Gléonyme  a 
envoyé  chercher  le  magistrat  dans  le  dessein ,  non  d'an- 
nuler, mais  de  conGrmer  la  donation  qu'il  leur  faisait. 
Or  voyez,  je  vous  prie,  lequel  est  plus  probable,  ou  que 
Gléonyme,  lorsqu'il  nous  témoignait  de  l'amitié,  voulût 
révoquer  un  testament  fait  dans  la  passion ,  ou  qu'il  prit 
des  mesures  pour  nous  priver  plus  sûrement  de  son  héri- 
tage? Il  est  ordinaire  de  se  repentir  par  la  suite  des  torts 
qu'on  a  faits  même  à  des  proches  dont  on  n'est  pas  l'ami  ;  et 
nos  adversaires  soutiennent  que  Gléonyme,  lorsqu'il  était 
le  mieux  disposé  à  notre  égard ,  voulait  confirmer  le  testa- 
ment qu'il  avait  fût  par  haine  contre  son  frère!  Ainsi, 
Athéniens ,  quand  nous  conviendrions  de  ce  qu'ils  disent, 
et  que  vous  les  en  croiriez,  faites  attention  qu'ils  taxent  le 
défunt  d'un  excès  de  folie.  Quel  égarement ,  en  effet, 
aurait-ce  été  dans  Gléonyme,  après  nous  avoir  frustrés  de 


206  ISÉE. 

* 

SCS  biens  lorsqu^il  en  voulait  à  Dinias,  après  avoir  fail  un 
testament  par  lequel  il  faisait  tort  à  ses  proches  plutôt  qu^il 
ne  se  vengeait  d^un  ennemi;    quel  égarement,  dis-jc, 
aurait-ce  été  de  vouloir  encore,  ainsi  que  le  disent  nos 
adversaires,  nous  priver  de  sa  succession ,  nous  seuls  ses 
propres  neveux ,  et  cela  lorsquHl  avait  pour  nous  le  plus 
d'amitié?  Quel  homme,  de  sens  rassis,  se  conduirait  de  la 
sorte?  La  raison  même  quMls  allèguent  est  donc  pour  vous 
un  moyen  facile  de  discerner  la  vérité. En  effet,  siCléonyme 
envoyait  chercher  le  magistrat  pour  annuler  le  testament, 
comme  nous  disons,  leurs  prétentions  deviennent  nulles; 
s'il  était  assez  peu  raisonnable  pour  ne  faire  aucune  men- 
tion dans  son  testament  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
proches  et  les  plus  attachés,  vous  devez  casser  un  pareil 
testament.  Faites  encore  cette  xéâexicm  :  ceux  qui  disent 
queÇléonyme  appelait  le  magistrat  pouf  confirmer  leur 
dcin^tion,  loin  de  le  faire  venir  suivant  IVirdre  qn^ilsen 
avaient  reçu.  Tout  renvoyé  lorsqu'il  se  présmitait^  Or, 
comme,  en  ne  le  renvoyant  pas,  ils  devait  voir  leur  dona*» 
tion  ou  confirmée  ou  annulée ,  il  est  clair  qu'en  le  renvoyant 
ils  se  San t,  condamnés  euxnmêmes '. 

Mais,  puisque  la  cause  est  portée  à  votre  tribunal ^ 'él 
qu'elle. est  souipise  à  vos  décisions ,  soyez-^nous  favorables', 
Q  Athéniens!  défendez^'nouâ  contre  rinîaMîoe,  défendez  les 
dernières  volontés  de  notre  parent  mort.  Je  vous  en  con- 
jure au  nom  des  dieux,  ne  periœttez  pas  que  nos  adver- 
saires outragent  les  mânes  de  Cléonyme.  Fidèles  au  serment 
que  vous  avez  prêté,  et  à  la  loi,  dont  les  dispositions  vous 
sont  connues ,  vous  rappelant  les  preuves  que  j'ai  fournies , 
prononcez  conformément  aux  loi9,  selon  le  vœu^  de  la 
justice  £t  de  votre  serment.  j  ««m. 

'  Cet  endroit  semble  in'diqaer  quePosidippe  etDioclé$  étaieol  vraiment 
les  adversaires  des  jeunes  gens;  mais  l'orateur  a  pu  absolument  sfexfiri- 
mcr  de  ia  sorte,  quoiqu'ils  n'eussent  fait  qu'agir  au  nom  et  p«ur  llntér^t 
des  vrais  adversaires. 
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POUR  LA  SUCCESSION  DE  PYRRUUS. 


ÂTHiNicNS,  Pyrrhus,  moii  oticle  materne],  n^ayunt  pas 
d-eafanU  légitimes,  adopta  Endius  mon  frère,  qui  vécut 
plus  de  vingt  ans  en  possession  des  biens  qu^l  loi  avait 
légués  '.  Dans  un  si  long  espace  de  temps,  personne  ne  lui 
contesta  la  succession  dont  il  était  saisi ,  et  n'osa  même  y 
prétendre.  Mon  frère  étant  mort  Pannée  dernière,  une  (Hfe 
prétendue  légitime  de  mon  oncle ,  qui  avait  laissé  jouî^  le 
dernier  héritier,  se  présenta  sous  le  nom  de  Philé.  Xéno- 
dés  ,  son  mari,  réclama  pour  elle  la  succession  de  Pyrrhus, 
qui  était  mort  depuis  plus  de  vingt  ans,  et,  dans  ses  deman- 
des,  il  portait  la  succession  à  trois  talents.  Ma  mère,  de  son 
côté ,  revendiquant  la  même  succession  comme  sœur  de 
Pyrrhus ,  Xénoclès,  qui  >a  réclamait  au  nom  de  sa  femme , 
fit  opposition ,  et  osa  affirmer  que  ma  mère  ne  pouvait 
Revendiquer  la  succession  de  son  frère,  parceque  Pyrrhus, 

«  Ub  AtbénieD ,  époux  âa  CKtarète,  en  a  Pyrrfaas  et  une  fttle. 

Lysiméoet  Pyladev  Cbéron ,  frôres  de  cet  AthénieD ,  oncles  paternels 
4e  Pyrrlini. 

Pyrrhus,  dont  la  succession  est  disputée. 

Une  sœur  de  Pyrrhus. 

Une  sd&ur  de'Nicodèmc,  dérendcnr,  prétendue  épouse  de  Pyrrhus.  T.& 
déposition  affirmative  de  Ificodéme,  au  sujet  d^  ce  mariage,  est  attaquée 
dans  ce  plaidoyer. 

PhfHé,  prétendue  flile  de  Pyrrhus,  mariée  à  Xénoclès. 
•   l^dlus,  flis  de  la  sœur  de  Pyrrhus,  adopté  par  celui-ci,  et  constitué 
JOB' héritier. 

Un  autre  fils  de  la  sœur  de  Pyrrhus ,  demandeur,  revendique  les  biens 
de  son  oncle  après  la  mort  d'End i us ,  son  frère. 


•  • 
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de  qui  venaient  les  biens,  avait  une  fille  légitime.  J'attaquai 
rafDrmation ,  et,  citant  devant  vous  Faudacîeux  qui  l'avait 
faite,  je  prouvai  avec  évidence  qu'il  avait  affirmé  contre  la 
vérité  ;  je  le  fis  condamner,  et  par  la  même  condamnation 
je  convainquis  Nicodème ,  mon  adversaire  actuel ,  de  soute- 
nir impudemment  une  affirmation  fausse,  en  osant  attester 
qu'ail  avait  marié  sa  sœur  à  mon  oncle  avec  le  titre  de  femme 
légitime.  La  déposition  de  Nicodème  fut  jugée  fausse  dans 
le  premier  jugement,  puisque  Xénoclès  fut  condamné 
comme  ayant  afiirmé  ce  qui  n'était  pas;  cela  est  clair*  En 
effet ,  si  Nicodème  n'eût  point  été  jugé  dès-lors  avoir  déposé 
contre  la  vérité,  sans  doute  Xénoclès  aurait  obtenu  ce 
qu'il  demandait  par  éon  affirmation;  la  femme  qu'il  affir* 
mait  être  fille  légitime  de  mon  onde ,  serait  héritière  des 
biens,  et  ma  mère  n'en  serait  pas  restée  saisie.  Mais,  comme 
Xénoclès  a  été  condamné ,  et  que  la  prétendue  fille  légitime 
de  Pyrrhus  a  renoncé  h  sa  succession ,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  la  déposition  de  Nicodème  ait  été  jugée  fausse  en 
même  temps,  puisque  celui  qui  affirmait,  attaqué  pour 
avoir  affirmé  contre  la  vérité,  plaidait  sur  la  question  de 
savoir  si  la  femme  qui  nous  contestait  la  succession  était 
née  d'une  épouse  légitime  ou.  d'une  courtisane.  Vous  allez 
en  être  convaincus  parla  lecture  de  notre  serment  ',  de  la 
déposition  de  Nicodème ,  et  de  l'affirmation  de  Xénocfôs. 
Greffier,  prends  ces  trois  pièces ,  et  fais-en  lecture. 

(  Le  greffier  lit*  ) 
H  fut  donc  dès-lors  démontré  à  tous  les  juges  que  Nico- 
dème était  déjà  convaincu  d'avoir  déposé  contre  la  vérité  j 
mais,  comme  c'est  là  l'objet  sur  lequel  vous  avez  à  pronon- 
cer aujourd'hui,  il  convient  sans^  doute  d'attaquer  devant 


*  Dans  le  premier  procès,  Xénoclès  avait  affirmé  que  Philé,  son  épouse, 
était  (ille  légitime  de  Pyrrhus  :  celui  qui  parle  avait  opposé  un  serment  à 
oeitti  de  Xénoclès,  et  avait  protesté  qae  Philé  a'éuit  pas  fltt«  légUime  de 
Pyrrhus. 
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voua  la  déposition ,  q(  de  prouver  directement  qu'elle  est 
fausse. 

Je  voudrais  demander  à  Nicodème  lui-même  quelle  dot 
il  prétend  avoir  donnée^  lui  qui  atteste  avoir  marié  sa 
sœur  à  un  homme  qui  avait  une  fortune  aussi  considérable  ; 
je  lui  demanderais  encore  si  Tépouse  légitime  a  abandonné 
son  mari  lorsquMl  vivait,  ou  sa  maison  après  sa  mort;  de 
qui  il  a  retiré  la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  à  qui 
il  soutient  Tavoir  mariée  ;  ou  »  s'il  ne  Ta  pas  retirée,  quel 
procès  pour  pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même  il 
dit  avoir  intenté  à  celui  qui,  pendant  vingt  ans,  a  possédé 
la  succession;  enfin,  s'il  s'est  présenté  àPhéritier  devant 
quelque  témoin,  pour  lui  demander  la  dot  de  sa  sœur  dans 
un  si  long  espace  de  temps  :  je  lui  demanderais  donc  ce  qui 
a  empécbé  que  rien  de  tout  cela  ne  se  fit  pour  celle  qu'il 
atteste  avoir  été  épouse  légitime.  Je  lui  demanderais  de 
pius  si  sa  sœur  a  été  épousée  par  quelque  autre  de  ceux  qui 
ont  eu  commerce  avec  elle  ou  avant  qu'elle  connût  mon 
Qn«le,  ou  lorsqu'il  la  connaissait,  ou  après  sa  mort  :  car, 
sanS'do^te,  son  frère  Ta  mariée  à  tous  ceux  qui  la  fréquen- 
taient, sous  les  mêmes  conditions  que  Fa  épousée  mon 
9tidQ\  Ce  ne  serait  pas.  Athéniens,  un  léger  travail  de 
taeonter  toutes  les  aventures  amoureuses  de  cette  femme. 
Je  You^ eu  rapporterai  quelques-unes ,  si  vous  le  desirez. 
Mais»  comme  il  vous  serait  aussi  désagréable  d'entendre  ces 
détails  qu'à  moi  d'y  entrer,  je  vais  produire  les  dépositions 
mtlmeftqui  ont  été  faites  dans  le  premier  jugement,  et  dont 
aiteUBO.  n'a  été  attaquée  pas. nos  adversaires.  Toutefois, 
p^ttîiqa'ils  oni  avoué  que  la  femme  se  donnait  au  premier 
ireniil,  peut-on  Juger  que  cette  même  femme  ait  été  mariée 
légitimement?  Or,  ils  l'ont  avoué,  puisqu'ils  n'ont  pas 
attaqué  les  dépositions  faites  sur  cet  objet-là  même.  Vous 


*  Sot»  les  mêmes  condUiom  que  l'a  épousée  mon  oncle ,  c'esl-àdiro 
à  litre  de  courtisane. 
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verrez,  Athéniens,  par  la  lecture  d^anciennes  dëposiliom, 
que  Nicodème  a  évidemment  déposé  contre  la  vérité,  et 
que  dans  le  premier  jugement  les  juges  ont  décidé,  selon 
la  justice  et  d'après  les  lois ,  que  la  succession  n'appartenait 
point  à  une  femme  qui  n'avait  point  été  épousée  légitime- 
ment. Greffier,  lis  les  dépositions;  et  toi,  arrête Teau'. 

(On  lu  une  première  déposition  *.) 

La  femme  que  Nicodème  prétend  avoir  mariée  à  Pyrrhus 
n'était  donc  pas  son  épouse ,  mais  une  courtisane  apparte- 
nant à  tout  le  monde  ;  des  parents  de  mon  oncle  et  ses 
voisins  viennent  de  vous  l'attester.  Ils  ont  déclaré  que, 
lorsque  la  sœur  de  Nicodème  était  chez  Pyrrhus ,  il  s'élev.<iit 
des  querelles  à  son  sujet ,  on  y  faisait  des  parties  de  dé- 
bauche ,  on  se  livrait  à  toutes  sortes  de  licences.  Or,  sans 
doulc,  on  n'oserait  jamais  se  permettre  de  tels  excès  chez 
des  femmes  mariées.  Des  femmes  mariées  ne  vont  pas  à  des 
festins  avec  des  hommes,  elles  ne  s'y  trouvent  pas  avec  des 
étrangers,  et  surtout  avec  les  premiors  venus.  Nos  adv-er- 
saires,  cependant,  n'ont  pas  attaqué  les  témoins.  Pour 
preuve  de  ce  que  je  dis ,  greffier,  relis  la  déposition. 

(  On  relit  la  déposition,  ) 

Lis  aussi  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  fréquenté  la 
feqtime,  afin  qu'on  sache  qu'elle  était  courtisane,  livrée  à 
tous  ceux  qui  voulaient  avoir  commerce  avec  elle,  et 
qu'elle  n'a  eu  d'enfant  légitime  d'aucun  autre  homme* 

(  On  lit  les  dépositions,  ) 

N'oubliez  pas.  Athéniens,  celte  foule  de  témoins  qui 
déposent  contre  la  femme  que  Nicodème  prétend  avoir 
mariée  h  mon  oncle:  tous  s'accordent  à  dire  qu'elle  était  k 

I  On  marquail  le  Icmps  pendant  lequel  chaque  plaideur  devait  pavler 
par  une  horloge  d'can  nommée  clepsydre.  Ce  temps  élait  proportionné  à 
rimporlauce  de  la  cause.  On  voit,  par  cet  endroit  et  par  d'autres,  que 
Taudition  des  témoins  et  la  lecture  dos  pièces  n'étaient  pas  comptées 
dans  l'espace  de  temps  €|u'on  acoordmt. 

9  Celle  déposition,  comme  on  va  voir  bien  tôt,  en  renferma  il  plusieurs. 
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tout  le  monde ,  et  que  personne  ne  Va  jamais  reconnue 
pour  épouse.  Considérez  aussi  par  où  Ton  peut  juger  que 
mon  oncle  a  épousé  une  telle  femme ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait 
eu  cette  faiblesse  :  faiblesse  naturelle  à  des  jeunes  gens  qui, 
épris  pour  des  courtisanes  d^un  amour  insensé ,  en  viennent 
dans  leurs  folies  jusqu'à  se  manquer  à  eux-mêmes.  Par  oCi 
donc  peut-on  mieux  vous  instruire  sur  ce  mariage  prétendu 
que  par  les  dépositions  produites  dans  le  premier  juge- 
ment, et  par  des  inductions  tirées  du  fond  de  la  chose? 

Toyez  un  peu  leur  impudence  dans  ce  qu'ils  allèguent» 
Un  homme  qui  doit  marier,  à  ce  qu'il  dit ,  sa  sœur  à  quel- 
qu'un d^aussi  riche,  ne  se  àonne  dans  une  pareille  cir- 
constance qu'au  seul  témoin  Pyrétidc  :  Pyrétide ,  qui  était 
absent  dans  le  procès ,  et  dont  ils  ont  produit  alors  la  dépo- 
sition qu'il  a  niée  et  désavouée ,  déclarant  qu'il  ne  savait 
rien  de  ce  qu'on  lui  faisait  dire. 

Leur  conduite' d'aiTleurs  me  fournit  la  plus  forte  preuve 
de  Idfattsseté réelle  de  cette  déposition.  Lorsque  nous  voulons 
terminer  des  affaires  qui-  se  font  aux  yeux  de  tout  le  monde 
et  avec  tf$hioins ,  nous  avons  coutume,  comme  on  sait,  de 
prendre  nos  parents  les  plus  proches  et  nos  meilleurs  amis  ; 
quant  à  celles  qui  sont  imprévues  et  subites ,  nous  récla- 
mons le  témoignage  de  tous  ceux  qui  s'offrent  à  nous.  Dans 
ces  derniers  cas ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  personnes 
mêmes  présentes,  quelles  qu'elles  soient ,  nous  servent  de 
témoins.  Lorsque  nous  prenons  la  déposition  d'un  homme 
malade  ou  qui  doit  se  mettre  en  voyage,  nous  appelons  les 
citoyens  les  plus  honnêtes  et  qui  senties  plus  connue;  une 
ou  deux  personnes  ne  nous  suffisent  pas,  nous  en  faisons 
venir  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  afin  que  celui  qui  a 
donné  la  déposition  ne  puisse  point  la  nier  par  la  suite,  et 
que  les  juges  prononcent  avec  plus  de  confiance,  d'après 
le  témoignage  uniforme  d'un  grand  nombre  d'honnêtes 
gens.  Lorsque  Xénoclès  se  rendit  à  notre  mine ,  qui  est 
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aux  «nTirotis  de  Thèbes  S  il  m  crut  p»,.pour  attester  ki 
.yioleiiee  commise  envers  ses  esclaves ,  devoir  prendre  peur 
témoins  les  premiers  venus,  ceux  que  le  hasard  lui  pré- 
senta: il  rassembla  à  Athènes  un  grand  nombre  de  témoins, 
Diopbante  qui  a  plaidé  pour  Nicomaque ,  Dorothée,  Philo- 
charès  son  frère ,  et  beaucoup  d^autres  quMl  mena  dans  ee 
^y»,  et  à  qui  il  fit  ûire  300  stades  bien  comptés.  Et 
lorsque  dans  la  ville  môme ,  pour  le  mariage  de  raieul  de 
ses  enfanU,  il  preâd,  à  ce  qu^il  dit,  la  déposition  d*un 
^Mirticulier,  on  ne  le  veit  appeler  aucun  de  ses  parents;  il 
fl'emplm  qu^un  Denis  et  un  Aristoloque  !  car  o^est  avec  ces 
deux  honmies  quUls  disent  avoir  pris  une  déposition  dans 
la  ville  mène  :  procédé  qui  doit  leur  ôter  toute  créance 
:{)OUr  les  autres  articleié 

Jfaiapeuttétre  Tofejet  pour  lequel  ils  disent  avoir  pris  la 
déposition  de  Pyrétide  était  fort  peu  important  »  en  sorte 
qtt^on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'Usaient  traité  la  chose  avec 
négligence.  £h  t  ne  sait^on  pas  que,  dans  le  procès  iiitet>t6  à 
Xéooelès  pour  fauiee  affirmation ,  il  était  question  de  savoir 
«i  sa  femme  était  née  d'une  courtisane  ou  d'ane  époose 
légitimeTQuoI  idonc  i  il  n'aurait  pas  appelé  tous  ses  parents 
pouar  ladéposilion  dont  je  parle,  si  elle  était  véridique?  11 
•les  aurait  appMs^  sans  doute^  s'il  yavait  l'ombre  de  vérité 
dans  ce  qu'ils  disent.  Or  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  pvocédé 
4e  h  sof  le.  X^énoclèe  a  fait  aUester  la  dépeeition  par  ks 
deux  premiers  qui  se  sont  offerts;  Nicodème,  qui  dit  avonr 


'  Le  daVantHelske  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'un  particulier  d'Alliônes 
tùi  des  poiAevïtons  sur  le  ferriloirc  dé  Tbèbcs  ;  cepeHdani  la  dfslancedë 
troto  oeoti  stades  f nJliqttée  atinoiiee  qu'il  ri'ogit  vralmtnt  dt  Thèbint,  ««*- 
pitalè  de  la  Béolie,  qui  était  à  cette  distance  d'Aihônes.  Tipjn  e«|ilfSfi(iBiév 
fopt  54  kilômélriu.  Au  reste,  pgur  entendre  oet  endroit,  il  f^dt «ap- 
poser que  Xénociés,  regardant  la  mine  comme  appartenant  à  Pliilé, 
son  épouse,  y  avait  envoyé  ,  pour  exploiter,  ses  esclaves,'  lesquels  fu- 
Wnt  ebftssés  par  cehii  qul^arlt. 
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Airiésa  NBitr  à  un  homme  richo,  n^a  apt^dé  (tii*m  Mal 
^émoiti,  ite  8>8t4ûiuié  que  le  seul  Pyrétide^  qui  dësarotte 
^  dépositioB  ;  et  ila  prétendent  que  Pyrrbua ,  qui  voulait 
épouser  une  telle  femme,  a  appelé,  pour  assister  k  son  ma» 
riage,  Lysimène  et  ses  frères  Ghéron  et  Pylade,  tous  trois 
%es  *  oncles  I 

C'est  maintenant  à  vous,  Athéniens,  de  voir  si  la  ehoae 
est  de  nature  à  être  crue.  Pour  moi,  je  pense,  d'ap|i68  ee 
qui  est  probable,  que,  si  Pyrrbus  eèt  eu  envié  de  passer 
quelque  acte  ou  de  faire  quelque  dématehe  indigne  de  lui, 
Il  eût  plutôt  cherché  à  se  cacher  de  ses  parent»,  fne  deles 
eppeler  pour  être  témoins  de  ftonééshonnenr .  )e  sula^noote 
étonné  que  Pyrrhus  et  Nieodètne  niaient  pas  OMisignë  dans 
un  écrit,  Tun  quHl  donnait  ^  Tautre  qu^il  recevait. une ^dot 
pour  la  lémme;  car,  si  notre  adversaire  en  eût  donné  une, 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  l'aurait  fait  attester  par  ceux 
qui  disent  avoir  été  présents;  et  si  la  prasloneût  #it  con^ 
tracter  i  notre  onele  un  pareil  mariage,  il. est  diir  à  pl«s 
forte  raison  qu'on  lui  aurait  fait  redoonattre  qn^ll  avaitreçu 
une  somme  pour  la  dot  de  la  femme  ^  afin  qu'il  ne  fût  pas 
libre  de  la  renvoyer  sans  sujet  et  por  oepriee.*  Oaîî,  celui 
qui  la  mariait  devait  appeler  plus  de  témoine  que  celi^  qui 
Tépoosait,  ces  sortes  d'engagementii,  de^l'iaveu  de  tout  le 
monde,  n'étant  pas  fort  stable».  Ainsi,  Nfoodèmedtt  avoir 
marié  sa  sœur  à  un  horam»  riohe ,  en  ne  prettant  qu'un 
seul  témoin,  sans  faire  reoonnatire  de  dot«,  et' des  oncles 
disent  avoir  assisté  au  mariage  d'un  neveu  qui  épousait  une 
telle  femme,  sans  dot!  Les  mêmes  oncles  attestent  avoir  été 
appelés  par  leur  neveu ,  et  avoir  été  présents  au  repas  qull 
donnait  pour  la  naissance  d'une  fille  dont  IL  ae  recorniais- 
aaitlepèr#f 

Mais  voici,  Athéniens,  ce'  ^ui  ine  révolte  le  plus  :  un 
homme  qui  revendique  pour  sa  femme  un  patrimoine ,  lui 
a  donné  le  nom  de  Philé  ;  les  oncles  de  Pyrrhus ,  qui  disent 
avoir  été  présents  au  repas  qif il  célébrait  pour  sa  fille, 
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aiteslent  que  son  père  lui  a  donné  ]é  n^m  de  son  aS^ule^ 
celui  de  Glitarète.  Je  suis  donc  surpris  qu^un  homme  ait 
ignoré  le  nom  d^une  femme  avec,  laquelle  il  était  marié  der 
puis  plus  de  vingt  ans.  £li!  nVUl  pu  l'apprendre  aupara- 
T^t  de  ses  propres  témoins  ?  La  mère  de  sa  femme,  dans  un 
si  long  espace  de  temps ,  ne  lui  a-t-elle  pas  dit  le  noin  àê 
sa  ûl|e?  Au  lieu  du  nom  de  raïeuje,  s'il  est  vrai  que  son 
père^ui  eût  donné  ce  nom,  et  que  quelqu'un  en  fût  instruit  ^ 
son  époux  lui  a  donné  celui  de  Philé  y  et  cela ,  en  réclamant 
pour  elle  un  patrimoine.  Quel  était  son  motif?  Un  mari  vou^ 
lait-il  dépouiller  sa  femme  du  n/çm  mépie  que  lui  avait 
donné  son  père?I^'est^l  donc  pas  clair  qu'unfaitquMIsdisent 
être  arrivé  avant  qu'ils  eussent  répété  la  succession ,  n>  été 
ooBtronvé  par  eux  que  longtemps  après  ?  Sans  doute,  des 
hommes  app^és,  disent«ils,  au  repas  célébré  pour  la  fille 
de  Pyrrhus,  nièce  deNicodème,  ne  seraient  jamais,  venus 
au  tribunal,  se  rappelant  fort  bien  le  jour,  quel  qu'il  fût,  où 
Us  avaient  assisté  au  repas,  et  que  son  père  Pavait  nommée 
GUtarète;  tandis  que  ses  plus  proches  parents,  son  oncle 
entre  autres,  auraient  ignoré  son  nom  ;  tandis  que  même 
le  père  et  la  pière  n'auraient  pas  su  le  nom  de  leur  fille  i 
ils  l'auraient  su  apparemment  mieux  que  personne,  si  la 
chose  était  véritable.. Mais  je  pourrai  revenir  sur  cet  objeté 
11  ft'est  pas  difficile  de.se  convaincre ,  par  les  lois 
mêmes,  que  la  déposition  de  Nicodème  est  évidemment 
fausse.  Car,  puisque  au  terme  des  lois,  si  on  a  donné 
pour  le  mariage  un  objet  qu'on  n'a  point  fait  recon-» 
iHiitre,on,ne  peut,  sppposé  que  la  femme  abandonne  son 
mari ,  ou  que  le  mari  renvoie  sa  femme  ^  redemander  ce 
qu'on  a  don^é  sans  le  faire  reconnaître  comme  partie  de  la 
dot,  assurément  un  homme  qui  dit  avoir  marié  sa  sœur 
sans  reconnaître  de  dot  est  pleinement  convaincu  de  men- 
tir avec  impudence.  Que  gagnait,  en  effet,  Nicodème  de 
marier  sa  sœur,  si  celui  qui  l'épousait  était  libre  de  la  ren<^ 
Yoyer  quand  il  aurait  voulu?  et  il  l'était  sans  doute,  Athé^ 
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nîens,  puîsquMl  ne  reconnaissait  pas  avoir  reçu  de  dot.  Et 
Nicodème  aurait  marié  sa  sc^ur  à  moii  oncle  de  cette  ma* 
nière,  lorsqu'il  savait  qu'elle  avait  toujours  été  stérile  ; 
lorsque  la  dot  qu'il  aurait  lait  reconnaître  lui  serait  revenue 
en  vertu  de  la  loi ,  si  la  femme  fût  morte  avant  que  d'avoir 
des  enfants!  Croyez*vous  que  Nicodème  ait  assez  méfirii^ 
Fargent  pour  négliger  quelqu'une  de  ces  précautions ?^pour 
moi  je  n'en  crois  rien.  De  plus,  mon  oncle  auraiMl  épousé - 
te  sOBur  d'un  homme  qui,  accusé  dMtre  étranger  par  un  ci-' 
toyen  de  la  curie  qu'il  dit  être!  la  sienne,  n'a  gagné  son- 
procès  et  n'a  été  citoyen  que  de  quatre  suffk^ages?  Greffier, 
lis  la  déposition  qtfi  certifie  la  vérit^  dece  que  j'aV«nce. 

;  [On  lit  la  déposition:) 

Un  tel  homme  prétend  avoir  marié  sa  soeur  &  mon  ^ncle 
sans  dot,  et  cela ,  encore  une  fois ,  lorsque  la  dot  lof  serait 
revenue,  en  vertu  de  la  loi,  si  la  femme  fût  morte  avant 
que  d'avoir  des  enfants!  GreflSer,  prends  les  lois^  et  fais^en' 
lecture.  (Ori  lit  les  lois,  ) 

Croyez-vous  donc.  Athéniens,  Nîcodème  assez  désin-- 
téressé  pour  ne  pas  ménager  soigneusement  ses  intérêts, 
si  le  matiage  était  véritable?  non  certes,  du  mohts  à  ce 
qu'il  me  semble.  Ceux  qui  livrent  une  femme  avec  une 
dot  sur  le  pied  de  concubine  ',  ont  soin  de  fhîreleur  mar- 
ché ,  et  de  faire  convenir  de  la  somme  qui  sera  remise  à  la 
femme,  supposé qu^on la  renvoie;  et  Nîcodème,  qui  mtfrie 
sa  sœur,  ne  s'est  embarrassé ,  dit-il ,  que  delà  marier  sdon 
tes  formes  prescrites,  lui  qui,  pour  amasser  de  modiques 
gains  dans  son  métier  de  chicaneur,  ne  craint  pas  de  com-^ 
mettre  les  plus  odieuses  prévarications!  Mais  plusieurs  de 
TOUS  connaissent  leur  basse  cupidité  sans  que  j'en  parle. 
ï*oursuivons  donc  nos  raisonnements,  et  prouvons  que  la 
déposition  de  Nicodème  décèle  le  plus  effronté  des  hommes. 

'  On  poairait,  à  Athènes,  cpouaer  une  femme  sur  le  pied  de  coocubine, 
reciivqir  p«ur  .ç|||e  une  dot,  et  convenir  qu'on  lui  remcltrait  une  certaine 
somme,  supposé  qu'on  la  renvoyât. 
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DitMMiMily  Bli«i»dèiiie,  si  tons  aviez  marie  votre  sœtfr  à 
Pjrrhoty  si  vmm  savîM  qii*fl  restait  d'elle  me  fille  léjgf- 
time,  pourquoi  avez- vMis  permis  à  mon  frère  de  revendi- 
qêm  la  loieoesaioii  de  mon  onde  au  pf éjudiee  de  la  fille 
iégitine  ^pie  votts  dites  qa'il  a  laissée?  Ignoriez-vous  que 
Pacte  «éme  de  revendication  était  une  déclaration  expresse 
éô  la  BoMégitiDiité  de  votre  nièce?  Oni,  lorsqu^Endlus 
lerendiquaitla  sucoession  de  Pyrrhus,  Il  déclarait  bâtarde 
k  fille  de  cehiÎNd ,  dont  il  se  disait  ^héritier.  Ajoutes  que 
Pyrrhus  luit^nnônie  j  qui  a  ad<^  monf^ère ,  Parait ^ja  dé- 
cftavée  telle,  fnûsqu'ii  nVist  permis  de  disposer  de  ses  biens 
à  la  mort,  et  d^n  iaire  donation ,  sans  donner  en  même 
temps  les  filles  légitimes  qu'on  laisse  aprq?  soi  '.  C'est  ce 
que  vmài  vous  a|>prendre,  Athéniens,  les  lois  qu'on  va 
yMis  lire.  Greffier,  Ib  les  lois.  (  On  Ut  les  laie.  ) 

GroyezHNHtt  donc  qu'an  homme  qni  atteste  avoir  marié 
sa  a«ur,  eùl souffert  toutes  ces  démarches  iflégales  ?  Croyez- 
vous  qu'il  n'eût  pas  demandé,  au  nom  de  sa  nièce ,  la  suc- 
cesaien  qu'Endius  revendiquait ,  et  qu'il  n'eût  pas  alfirmé 
qu'Ëndius  n'avait  ancun  droit  au  patrimoine  d'une  fille 
légitime?  Mai»  lis^  grelBer,  la  déposition  qui  prouve  que 
monirère  »  rev«indiqné  la  succession,  et  que  personne  ne 
la  lui  a  oontestée.  (On  lu  la  dépùHtion,  ) 

Ainsi,  Jorsqu'Ëndios  ectt  revendiqué  la  succession, 
Nkodème  n^osa  la  lui  oonlester,  ni  affirmer  que  sa  nièce 
était  une  Me  légitime  de  Pyrrhus.  Au  reste,  comme  au 
sujet  de  la  revendicatkin  il  pourrait  s'appuyer  auprès  de 
vous  d*une  raison  lausse,  et  prétendre  que  nous  avons  agi 
à  son  insu,  ou  nous  accuser  d'avancer  un  mensonge,  j'aban- 

'  Lorscpi'un  h^innie-inourait  sans  «nfanls  mâles,  e(. qu'il  ne  Uiisait  q«e 
des  filles,  il  ne  pouvait  léguer  son  bien  sans  léguer  en  même  (cmps  ses 
filles.  De  sorte  que,  s'il  léguait  l'un  sans  les  autres,  le  testament  pouvait 
éire  cassé. 


doniNei  ca  moym.  Ifalf^  lorsqii'£iidfOft  mavisll  totoe  nièce , 
JiiirîezHTou^.  permît,  Nicodème,  qiieJ«  fillt  d^u&e  éiMiuMi 
]égiti«ie  de  Pyrrhus  fût  mariée  ooBune.  née  d'une  coiirl»- 
fane?  N'aïuiez^vous  pas  cftté£ndtusdavanirai«iHinle,Ta«i 
plaignant  qu'une  hértii^e  fût  ainsi  iéiée  et  etHra^ée  par 
pnadaptif  ^  qu'eUe  fût  dépoiûilée  de  aen  patfimoiaèf'  né 
rauriez-vous  paa  fait  d'autant  pkis  volontiars^que  dans  ees 
aortes  de  pvooè&le^  demandeurs  ne  oeorent  awiia  risque^ 
ai  que  celui  qui  lèvent  peut  défendre dea  héiiiiègesf  C^itt 
qui,  dans  ces  cas  ^  citent  un  particulier  deTWit  l'aielibB{e^ 
n^ont  À  craindra  aucune  peine,  dussent^ls  ne  pas  oblciaKi^ 
un  sml  suffrage.  Ou  ne  dépose  point  de  somme  entre  les 
mms  du  juge;  eelui  qui  le  Teut^  je  le  lépète^  :peutse 
portqr  pour  accusateur  sans  coinrir  devisque;  tandis  que 
les  aecHsés,  s'ils  sont  condamnés,  subisacsA  des  peiaes 
exemplaires*  Av^  de  pareils  araàtafes,  si  Boêreoneleeût 
vraiment  eu  d'une  femme  légitime  ime  fiUe,  nièoe  de 
Nkodèmo,  celuHÛ  eût^tl  pecnois  qu'elle  lût  mariée  conme 
née  d'une. courtisane?  en  la  Toy«it  traitée  de^la  siNrte^ 
n'eûMlpas  été  se  plaindre  à  l'armante  qu'une  iiédlière 
fût  ain^  maniée ,  ainsi  outragée  ?  J'insiste^ur  ces  réfi^ona^ 
Oui ,  Nicodème,  si  ce  que  voua  osez  attesèer- était  véritable, 
vous  auriez  attaqué  sur-le-champ  celui  ($ui  faisait  cet  oup 
tragaib  votre  nièœ^  Ou  bien ,  prét^ulree^^voua  qu'à  ee  sujet 
<>aa  encore  agi  k  vo^e  insu?  Mais,  n^avez-vous  pas  méaie 
senti  l'injure  faîte  à  une  pupille  par  la  dot  qui  lui  éftaU 
donnée?  Indigné  de  cela  seul,  vous  deviez,  sans  doute, 
INnursuivre  Ëndius,  pareequ'il  prétendait  posséder  une 
riche  succession  comme  lui  appartenant,  et  qu'il iavait  fait 
épouser  à  un  autre  une  fille  légitime  en  ne  lui  donnant 
peur  dot  que  mille  drachmes.  Outré  d'une  telle  injastice , 
Nicodème  n'eût-il  pas  poursuivi  Ëndius?  Oui,  assurément, 
s'il  y  avait  une  apparence  de  vérité  dans  leurs  discours.  Je 
ne  crois  point  non  plus  que  ni  Endius  ni  aucun  autre  adbp- 
tif,  eût  jamais  été  assez  simple,  assez  peu  attentif  à  nos 
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lois,  pour  donner  à  autrui,  au  Heu  éc  la  prendre,  la  fille 
légitime  du  défunt  qui  avait  laissé  la  succession.  H  savail 
paiifEûtement  que  toui  le  patrimoine  appartient  aux  enfan(s 
nés  d'une  fille  légitime;  or,  arec  une  telle  connaissance, 
eûvil  livré  à  un  autre  son  bien ,  et  un  bien  aussi  considé- 
rable qoeeelut  qu'on  nous  dispute?  Croit-on  qu'un  adoplîf 
fCK  BMsez  impudent  ou  assez  audacieux  pour  marier  une 
fille  légitime  en  ne  lui  donnant  pas  même  la  dixième  partie 
de  son  palrnnmne  '  ?  Grolt-on  que  Tonele  de  la  femme 
Peut  permis ,  et  un  oncle  qui  atteste  avoir  marié  la  mère  de 
eetto  môme  femme?  pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  Mais  il 
eât  contesté  la  succession ,  il  eût  affirmé ,  il  eût  cité  Endius 
devant  Farchonte;  s'il  y  eût  eu  quelque  chose  de  plus  fort, 
il  ne  l'eût  pas  omis;  en  un  mot,  il  n'eût  rien  négligé.  Ën«« 
fiKus  a  donc  maarié,  comme  fille  d'une  courtisane,  celle  que 
Nieodème  dit  être  sa  nièce ,  et  Nicodème  n'a  pa» contesté  k 
Endius  la  sooession  de  Pyrrhus ,  il  n'a  pas  cité  devant  l'ar* 
ehonle  un  homme-  qui  mariait  sa  nièce  comme  fille  d'une 
courtisane,  il  ne  s'est  pas  senti  indigné  de  la  dot  qu'on  lui 
donnait;  mais  il  a  laissé  tranquillement  commettre  ces  in- 
justices atroces  \  Les  lois  règlent  tous  les  articles  /dent  je 
parle,  on  va  vous  les  lire.  Athéniens.  On  vous  relira 
d'abord  la  déposition  qui  atteste  qu'Ëndios  a  revendiqué  la 
succession  ;  on  lira  ensuite  ceUe  qui  concerne  le  mariage 
de  la  femme  qu'il  a  mariée  et  dotée.  Greflier,  lis  ces  dépo* 
sitions.  {OnlH  les  dépoêiUonê,  ) 

Lis  aussi  les  lois.  (  On  lit  lei  loH,  ) 

Prends  aussi  et  lis  la  déposition  de  Nicodème ,  qui  est 
l'objet  principal  du  procès. 

(  On  lit  la  dépoêition  ëe  Nieodème.  ) 
Pcttl<m  convaincre  plus  évid^nment  quelqu'un  d'avoir 

'  Le  patrimoine  élait  de  3  talents.  On  sait  qu'il  fallait  60  mines  pour 
faire  i  talent,  et  100  drachmes  pour  faire  une  mioe:  ainsi  lOOO  drachmes 
étaient  à  s  taJeMs  ooromo  i  à  la. . 
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déposé  conirc  la  vérité ,  qu'en  le  prouvant  par  sa  propre 
conduite  et  par  toutes  nos- lois? 

Jusqu'à  présent ,  Athéniens,  j -ai  tiré  la  plupart  de  mes 
preuves  de  la  personne  de  Nicodème;  considérez  aussi  Xér 
noclès,  qui  a  épousé  sa  nièce,  et  voyez  s'il  ne  fournil  pas 
lui-même  une  preuve  de  la  fausseté  de  la  déposition  qujo 
j'attaque,  il  est  démontré  que  Xénoclès  a  épousé  la  niène 
deœlui-ci ,  et  qu'il  Ta  prise  comme  née  d'une  courtisane; 
cela,  dis-je,  est  démontré  par  une  foule  de  témoinS' donjt 
Xénoclès  luî*môme  a  confirmé  depuis  longtemps  Palleata^ 
tion  par  sa  conduite.  U  est  clair,  en  effet,  que,  s'il  n'eût  pas 
Mçu  son  épouise  des  mains  de  mon  frère,  comme  née  d'une 
courtisane,  se  voyant  des  enfonts  déjà  grands*  de  cette 
épouse,  il  eût  contesté  à  mon  frère,  pendant  sa  vie,  le  patri- 
moine d'une  fille  légitime,  surtout  puisqu'il  se  disposaîl  à 
lui  contester  son  adoption ,  et  que  conséqnemment  il  s'in>» 
scrivait  en  faux  contre  les  tétnoins  qui  dédarakrnt  avoir 
assisté  au  testament  de  Pyrrhus.  On  va  vous  lire  la  déposi* 
tion  même  qui  certifie  ce  que  j'avance.  |L.i8 ,  greffier. 

{On  lit  la  dépositit^n,) 

Mais  ce  qui  prouve  que,  selon  leur  propre  aveu,  Ëndius  a 
été  adopté  par  Pyrrhus,  c'est  qu'ils  n'ont  revendiqué  la  siior 
cession  de  Pyrrhus  qu'après  en  avoir  laissé  jouir  le  dernier 
héritier.  11  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que  Pyrrhus  est  mort; 
Ëndius  est  décédé  l'année  dernière  pendant  le  mois  d'oe^ 
tobre  ;  ce  n'est  que  dans  cette  année,  et  le  trois  de  ce  mois, 
qu'ils  ont  revendiqué  la  succession  :  or,  suivant  la  loi,  il 
n'est  permis  de  revendiquer  une  succession  que  dans  les 
cinq  ans  de  la  mort  du  testateur:  la  femme  devait  dose  ou 
réclamer  son  patrimoine  contre  Endius  lorsqu'il  vivait,  ou 
après  la  mort  de  l'adoptif  revendiquer  la  suocessioft  *  de 

'  Revendiquer  la  succession,  c'est-à-dire  se  présenter  au  jagc  cl  lui  dé- 
elâror!edfoitqo'«lleataità  Iakuecession.II  n'y  avait  que  les  enfants  légi- 
Unes  qui*  ne  fussent  pas  tenns  à  remplir  cette  formafité ,  et  qui  pussent 
entrer  en  possession  de  leur  patrimoine  san»  aucune  forme  préfttable» 
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MU  frèM)  surtout  poi«qiiMI  Tarait  mariée  à  Xénoelès  comme 
sa  SQSur  légitime /à  ce  qu'ils  prétendent.  On  sait  générale* 
Buent  qvilfiiH  revendiqaer  les  successions  de  ses  frères,  et 
qtt*il  n'y  a  que  les  enfant»  légitimes  qui  ne  revendiquent 
point  leur  patrimoine.  C'est  une  vérité  de  pratique,  que 
nonsf  ne  pivnverom  pad  ;  vous  et  les  autres  citoyens  vous 
poMédM  VM  patrtmeines  safts  fes  avoir  revendiqués.  Tel 
esl4one  Pe«eès  èe  lent  andaeef  ils  disent  qu^ùn  adoptîf  ne 
jdiifi  pt»  vevondfqcK^fla  succession  qui  lui  est  léguée  ;  et  ils 
ont  ra¥eiiéli|iié'nn  patrimoine  pour  ^iTé,  quMh'disent  être 
mvp  illo  légitime  de  f^rrfius!  Cependant,  comme  je  viens 
dole<ifM,  «otfteiïfant  légitime  qu'on  laisse  après  soi  ne 
revendique  point  son  patrimome ,  et  tout  l!ls  adopté  en 
vottu  d'un  testament  doH  revendiquer  la  succession  qui  lui 
est  léguée.  Non ,  sans  doute,  on  ne  peut  contester  le  patri- 
moine à  un  enfant  légitime,  au  lieu  que  tous  les  parents 
dn  défnnt  peuvent  contester  la  succession  à  un  adoptif.  Les 
adoptîf  revenéiquent  donc  leur  succession  afin  que  le  pre- 
mier qui  vendra  la  leur  contester  ne  les  attaque  pas  en  jus- 
tice, et  n'ait  pas  k  front  de  la  revendiquer  comme  si  elle 
n'était  légnée  à  personne.  Si  donc  Xénoclès  eût  pensé  que 
sonépona» était  fille  légitime  de  Pyrrhus,  ne  vous  imaginez 
pas  qn^il  se  fût  berné  à  revendiquer  la  succession.  La  fille 
iégf^mo  se  serait  mise  eile-méme  en  possession  de  son 
bitm  ;  et,  ei  quelqu'un  eftt  voulu  le  lui  enlever  ou  lui  faire 
vi^enee,  eHe  Paurait  exclu  de  son  patrimoine.  L'auteur 
de  la  violence  n'eût  pas  seulement  subi  un  procès  civil , 
main  un  procès  criminel  ;  cité  devant  farchonte ,  il  eût 
eonru  des  risques  pour  sa  personne  et  pour  toute  sa  for- 
tune. D^ilieurs,  si  les  oncles  de  Pyrrhus  avaient  su  que  leur 
noveu  kiissatt  une  filfe  légKime,  et  qu'aucun  de  nous  ne 
voulait  la  prendre,  ils  eussent  prévenu  Xénoclès ,  et  n'eus- 
sent jamais  pernûs  à  un  homme  qui  n'était  point  parent  de 
Pyrrhus,  de  prendre  et  de  posséder  une  femme  qui  leur  ap^ 
partenatt  à  titre  ée  proihnlfé.  En  effet ,  selon  notre  joris^ 
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prudence»  des  femine»  qui  habitent  avee  leur»  narb,  de» 
femmes  qui  ont  été  mariées  par  leur  fr^re,  plu»  en  ëtal  fti9 
personne  de  le^  bi^  placer,  peuireat  être  revendiquées  ^» 
vertu  de  la  loi  par  les  plus  piroc];ieft  parents,  si  leur  pèr» 
vient  à  mourir  sans  leur  laûsser  de  lrère&}égUii»e§(eC  |^«* 
sieurs  se  sonjt  déjà  vaenlever  leurs épauses dai^le^rapnH 
Pires  maisons)  :  oui,  des  femmes  aima  marli^  peuveM  êtea 
reve^diquées  en  vertu  de  la  loi  ;  et  les  oncles  de  J^yrrhus, 
s'il  eût  laissé  une  fille  légitime,  auraient  permis  à  Xënoiclèa 
de  prendre  et  de  posséder  une  fempie  qui  )eor  af^Mnanaît 
è  titre  de  pro:i^imité,  ilsTauraient  laissé  à  leur  place  faiérn 
ter  d'un  bien  considérable!  Ne  le  croyee  pas,  AtbéBÂens^ 
non  9  nul  ne  cbérlt  les.  autres  plus  que  soi-même.  S'ils  pré* 
tendent  qu'ils  n'ont  pas  revendiqué  la  femme  k  eaQse  d« 
l'adoplion  d'Ëndius ,  et  que  c'est  pour  .cela  qu'ils  se  la  lui 
ont  pas  contestée,  demandez-4eur  d'abord  si,  eoRvenanlqtie 
Pyrrhus  avait  adopté  Ëndius,  ils  se  sont  iaserits  en  fans 
contre  les  témoins  qui  attestaient  l'adopiion;  ensuite,  s'il* 
ont  revendiqué^  centre  les  règles,  la  succession  de  Pyrrfens, 
après  avoir  laissé  jouir  de  ses  biens  le  dernier  bérîtier.  De- 
mandez-leur encore  s'il  est  d'usage  qu'un  enfant  légitime 
revendique  son  patrimoine.  Opposez  ces  question»  à  lewr 
impudence. 

Au  reste ,  il  est  facile  de  se  convaincre  par  les  lois  que  la 
femme  doit  être  revendiquée  si  alla  étaît  GSle  légitime.  La 
loi  dit  expressément  qu'il  est  permis  de  disposer  ée  ses  biena 
comme  on  voudra,  à  moiqs  qu'on  ne  laisse  des  enfaats  m^s 
légitimes;  et  si  on  laisse  des  filles,  il  n'est  pemHS  de  léguer 
les  biens  qu'avec  les  filles.  On  peut  donc  disposer  de  .sea 
biens  et  les  léguer  avec  ses  filles  légitimes;  maison  ne  peua 
adopter  personne,  ni  léguer  à  personne  sesbiem  sansdks. 
Si  donc  Pyrrbus  eût  adopté  Ëndius  sans  lui  léguer  sa  fille 
légitime,  l'adopticm  eût  été  nulle  de  plein  droit.  Or,  s'il  lui 
a  légué  sa  fille ,  et  s'il  l'a  adoptée  à  condition  qu'il.la  preii- 
draii  pour  épouse,  je  vous  demandefondes  de  Pyrrhus, 
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comment  arez-vous  permis  qu^Ëndius  revendiquÂt  la  suc* 
cession  de  Pyrrhus  sans  revendiquer  en  même  temps  sa 
fille  légitime^s^il  en  avait  une,  surtout  puisque  votireiieveo, 
d'après  votre  déposition ,  vous  avait  recommandé  d'avoir 
soin  de. cet  enfant?  Mais,  je  vous  prie,  direz^vous  qu'en 
cela  on  a  encore  agi  à  votre  insu?  Et  lorsqu'Endius  mariait 
la  femme,  vous  permettiez  que  la  ûlle  de  votre  neveu  fût 
mariée  coEune  née  d'une  courtisane,  vous  qui  dites  avoir 
été  présents  lorsque  votre  neveu  épousait  la  mère  comme 
femme  légitime ,  et ,  de  plus,  avoir  été  invités,  avoir  assisté 
au  repas  donné  pour  sa  fille  !  D'ailleurs  (et  c'est  là  ce  qui  est 
révoltant),  vous  dites  que  votre  neveu  vous  a  recommande 
d'avoir,  soin  de  sa  fille  :  le  soin  que  vous  en  avez  pris,  cst*ce 
de  permettre  qu'elle  fût  mariée  .comme  née  d'une  courti- 
sane ,  elle  surtout  qui  portait  le  nom  de  votre  sœur,  si  l'on 
en  croit  votre  déposition?  D'après  ces  raisonnements,  tirés 
du  fond  de  la  chose,  il  est  facile  de  voir  que  nos  adversaires 
sont  les  plus  effrontés  des  hommes.  Mais  pourquoi ,  si  mon 
oncle  laissait  une  fiille  légitime,  at-il  laisse  un  fils  adoptif 
dans  la  personne  demonfrère?  L'adoptai t*il  pour  fils,  parce- 
qu'il  avait  d'autres  parents  plus  proches  que  nous ,  qu'il 
voulait  priver  du  droit  de  revendiquer  sa  lille?  Mais  il  n'a 
jamais  existé  et  il  n'existe  pas  de  fille  légitime  de  Pyrrhus. 
Or,  celui-ci  n'ayant  pas  d'enfants  légitimes,  nul  autre  ne  lui 
était  plus  proche  que  nous  :  il  n'avait  ni  frère,  ni  enfants 
de  frère,  et  nous  étions  fils  de  sa  sœur. 

Mais,  dira-t-on,  s'il  eût  adopté  quelque  autre  de  ses  pro- 
ches ,  il  lui  eût  légué  en  même  temps  sa  succession  et  sa 
fille.  Quelle  nécessité  y  avait-il  qu'il  offensât  ouvertement 
quelqu'un  de  ses  parents,  lorsqu'il  pouvait,  s'il  avait 
épousé  la  sœur  de  Nicodème,  introduire  dans  sa  curie, 
comme  légitime,  la  fille  qu'il  aurait  reconnu  avoir  eue  d'elle, 
la  laisser  pour  qu'on  h  revendiquât  avec  toute  la  succès* 
sion,  et  recommander  qu'on  lui  adoptât  à  lui-même  un  des 
fils  qui  naUrait  du  mariage?  Ne  savait-il  pas  qu'en  l«jssant 
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une  héritière,  il  arriverait  nécessairement  ou  que  quc1qu\in 
de  nous,  qui  sommes  les  plus  proches,  nous  Taurions  ré- 
clamée pour  épouse  ;  ou  que,  si  aucun  de  nous  n^eût  voulu 
la  prendre,  elle  eût  été  revendiquée  par  un  des  oncles  qui 
déposent  pour  Nicodème,  ou  par  quelque  autre  parent  qui 
Paurait  revendiquée  de  la  même  manière ,  et  épousée  sui- 
vant les  lois  avec  tous  ses  biens?  Si  donc  il  eût  introduit  sa 
fille  dans  sa  carie,  et  qu'il  n'eût  pas  adopté  mou  frère,  voIl& 
ce  qui  serait  arrivé;  au  lieu  qu'en  adoptant  moi^frère,  et 
en  n'introduisant  pas  sa  fHIe  dans  sa  curie,  il  a  déclaré  l'une 
bâtarde ,  déchue  de  sa  succession ,  comme  il  convenait ,  et 
constitué  l'autre  iiéritier  de  ses  biens.  Âfm  de  prouver  que 
mon  oncle  n'a  pas  célébré  de  repas  dans  sa  curie  pour  là 
sœur  de  Nicodème ,  ni  introduit  dans  cette  même  curie  la 
fille  qu'on  dit  être  légitime,  et  cela  quoiqu'il  y  fût  tenu  pat 
la  loi ,  on  va  tous  lire  la  déposition  des  citoyens  mêmes  de 
la  carie.  lis,  grefiier  ;  et  toi ,  arrête  Peau. 

{On  Ut  la  déposition,) 

Lis  aussi  la  déposition  qui  atteste  que  Pyrrhus  a  adopté 
mon  frère.  {On  lit  la  déposition,) 

Et  après  cela,  Athéniens,  la  déposition  de  Nicodème 
trouverait  plus  de  créance  auprès  de  vous  que  toute  la  con- 
duite de  mon  oncle,  qui  atteste  le  contraire!  Quelqu'un 
entreprendrait  de  vous  persuader  que  mon  oncle  a  pris 
pour  épouse  légitime  une  femme  qui  appartenait  à  tout  le 
monde  I  Non ,  vous  n'en  croirez  pas  Nicodème ,  s'il  ne  vous 
montre ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  d'abord  avec 
quelle  dot  il  prétend  avoir  marié  sa  sœur  à  Pyrrhus,  ensuite 
devant  quel  archonte  la  femme  a  abandonné  son  mari  ou 
sa  maison  ;  s'il  ne  montre  encore  des  mains  de  qui  il  a  reçu 
la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  auquel  il  prétend 
l'avoir  mariée  ;  ou ,  supposé  que  dans  l'espace  de  vingt  ans 
il  Tait  demandée  sans  pouvoir  la  retirer,  quel  procès  pour 
pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même ,  il  a  intenté ,  au 
nom  d^une  épouse  légitime,  à  celui  qui  était  possesseur  de 
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la  succession  de  Pyrrhus.  Qu'il  prouve,  outre  cela,  qu'il  4 
marié  sa  sœur  avant  ou  après  son  mariage  avec  Pyrrhus , 
ou  qu'elle  a  eu  des  enlants  d'un  autre  homme.  Faites-loi 
toutes  ces  questions,  ô  Athéniens  !  et  n'oubliez  pas  l'article 
du  repas  non  dotmé  dans  la  curie  :  ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  qui  ruine  sa  déposition*  Oui,  il  est  clair  que  si  Pyr- 
rhus «'est  déterminé  k  épouser  la  iemme»  il  s'est  déterminé 
aussi  à  donnw  pour  elle  un  repas  dans  sa  curie,  et  à  y  tu** 
trodiiire  comme  légitime  la  fille  qu'il  a  reconnu ,  diNm, 
avoir  eue  d'elle.  S^l  l'eût  yraiment  épousée,  lui  qui  était  si 
riche,  eât^ii  pu  se  dispenser,  pour  une  épouse  légitime^  d^ 
donner  dans  son  bourg,  pendant  les  fêtes  de  Gérés,  les  repas 
et  les  jeux  qui  conviennent  en  parelUe  circonstance?  Or, 
on  ne  voit  point  qu'à  ce  sujet  Py f  Hius  ait  donné  de  repas  et 
de  jeui.  On  a  entendu  la  déposition  des  citoyens  Ae^sa  en*- 
rie  :  prends  aussi,  greffî^,  la  déposition  des  citoyens  de  st 
bourgade.  (On  Ui  cette  4trniér0àépo9Hkm.} 
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PLAIDOYER 


POUR  LA  SUGCESSICHf  DE  If lOOSTRATE. 


AeiiON  et  Agnothée  sont  mes  «mis  s  •(  leur  père  Tétait 
iivant  eux;  je  crois  donc,  Athéniens,  devoir  les  défendre 
avec  toute  Tardeur  dont  je  suis  capable.  II  n'est  ni  possible 
de  fournir  des  témoins  de  ce  qui  s'est  passé  dans  un  pays 
étranger,  ni  facile  de  convaincre  nos  adversaires  de  menn 
songe,  les  deux  jeunes  gens  pour  qui  je  plaide  n'ayant  été 
ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  pays.  Mais  on  trouvera,  je  pense, 
dans  cette  ville  des  preuves  sufiisantcs  de  la  mauvaise  loi  de 
tous  les  particuliers  qui  revendiquent  les  biens  deNicostrate 
en  qualité  de  donataires.  Il  faut  d'abord  examiner  comment 
le  nom  du  défunt  a  été  inscrit  par  les  contondants,  et  voir 
quels  sont  ceux  qui  l'ont  porté  dans  leur  formule  de  reven- 
dication d'une  manière  plus  simple  et  plus  naturelle. 

Agnon  et  Agnothée  ont  nommé  Nîcostrate,  fils  de  Thra- 
symaque;  ils  déclarent  qu'ils  étaient  ses  cousins,  et  ils  en 
fournissent  des  preuves.  Ghariade  et  ses  partisans  disent 
que  Nicostrale  était  fils  de  Smicros ,  et  ils  revendiquent  la 
succession  du  fils  de  Tbrasymaque.  Ceux  que  je  défends 
annoncent  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  nom  de  Smicros,  et 

■  Isée  lui-même  parla  pour  ces  deux  Athéniens,  qui  étaient  fort  Jeunes. 
Les  personnages  qui  figurent  dans  ee  plaidoyer  sont  : 
Le  chef  de  U  famille,  qui  n'eat  pas  nommé  ; 
Tbrasymaque  et  Tbrasippe,  ses  fils  i 

Micoslrate,  dont  la  succession  est  débattue,  fils  de  Tbrasymaque; 
Agnon  et  Agnothée,  fils  de  Tbratippe ,  réclamant  rbérUagt  i  titre  de 
plus  proches  collatéraux  ; 
Chariade,  qui  invoque  un  testament  fait  en  sa  faveur. 
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qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  nom.  Nos  adversaires 
nient  que  NicosUrate  soit  fils  de  Thrasymaque.  Si  les  deux 
parties  étaient  d'accord  sur  le  nom  du  père  de  Nicostrate , 
et  si  elles  n'étaient  en  débat  que  sur  sa  succession, les  juges 
n'auraient  ;ci  à  examiner  qi^e  les  dispositions  faites  par 
Nicostrate 4  et  le  nom  d^  père  serait  reconnu  des  deux 
p^rtips.  Mais  est-il  possible  de  donner  à  un  homme  deux 
pères?  C'est  ce  qu'a  fait  Chariade.  Il  a  obtenu  action  pour 
]es  biens  de  Nicostrate ,  fils  de  Smioros ,  et  il  plaide  contre 
Agnon  etÂgnothée,  quil'ont  obtenue  pour  les  biens  du  fils 
de  Thrasymaque,  comme  si  Thrasymaque  et  Smicros  étaient 
le  même  homme!  Tout  cela  n'est  qu'une  manœuvre  pour 
faire  tort  aux  héritiers  légitimes;  il  croit  que,  si  FaiSaire  est 
trop  simple,  si  elle  n'est  pas  compliquée,  ceux  ppur  qui 
je  parle  n^auront  aucune  peinç  à  montrer  que  Nicostrate 
n'a  pojnt  fait  de  testament;  maïs  si,  évitant  de  donnera 
celui-ci  le  même  père,  il  revendique  toujours  sa  succession, 
il  sait  qu'il  faudra  plus  de  temps  à. employer  pour  prouver 
que  Nicostrate  était  fils  de  Thrasymaque,  qu'à  établir  qu'il 
n'a  pas  testé.  D'ailleurs,  s'il  reconnaissait  que  Nicostrate 
était  fils  de  Thrasymaque,  il  ne  pourrait  contester  è  ceux 
que  je  défends  ia  qualité  de  ses  cousins  ;  ,au  lieu  qu'en 
donnant  au  défunt  un  autre  père ,  il  oblige  d'entrer  dans 
la  discussion  des  généalogies,  lorsqu'il  suffirait  d'attaquer 
l'existence  du  testament. 

Ce  n'çst  pas  seulement  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui , 
mais  aussi  par  ce  qui  arriva  d'abord,  qu'on  peut  se  con- 
vaincre qu'il  en  est  d'autres  qui,  sous  le  nom<de  l'adver- 
saire, suscitent  ces  difficultés  aux  deux  jeunes  gens  pour 
qui  je  parle.  Qui  ne  se  rasa  '  point  la  tête ,  à  la  mort  <^e 
Nicostrate?  qui  ne  prit  point  des  habits  de  deuil,  comme  si 
l&  deuil  eût  dû  rendre  héritier?  Que  de  parents  et  de  fils 

*  Qui  ne  se  rasa  point  la  tête?  On  sait  qu'une  des  marques  de  deuil  chez 
les  anciens  Grecs  était  de  se  couper  les  cheveui',  et  de  tes  jeter  sur  le 
tombeau  du  mort. 


ISÉE.  317 

adoptifs  revendiquaient  la  succession  !  On  plaida  à  six  diffé- 
rentes reprises  pour  les  deux  (aleiUs  qui  la  coni{]k)saient. 
D'abord  un  certain  Démosthènc  se  disait  son  neveu;  mais 
il  se  relira  lorsque  nous  Teûmes  convaincu  de  mensonge. 
Parut  (ensuite  un  nommé  Télèphe,  qui  prétendait  que  le 
défunt  lui  avait  légué  toute  sa  fortune,  mais  qui  renonça 
sur-le-champ  à  ses  prétentions.  Il  fut  suivi  d^Âmynlade, 
qui  vint  présenter  à  Parchonte  un  enfant  quMl  disait  fils  de 
Nicostrate  :  l'enfant  n'avait  pas  trois  ans,  et  il  y  en  avait 
onze  que  Nicostrate  était  absent  d'Athènes!  Â  entendre  un 
certain  Pyrrhus,  qui  se  montra  bientôt  après ,  Nicostrate 
avait  consacré  ses  biens  à  Minerve  ;  et  il  les  lui  avait  légués 
à  lui.  Enfin  Gtésias  et  Granaûs  disaient  que  Nicostrate  avait 
été  condamné  envers  eux  à  un  talent  :  n'ayant  pu  le  prou- 
ver, ils  prétendirent  qu'il  était  leur  affranchi ,  ce  qu'ils  ne 
prouvèrent  pas  encore.  Tels  sont  ceux  qui,  les  premiers, 
cherchèrent  à  envahir  la  succession  du  défunt.  Chariade  ne 
se  présentait  pas  alors  pour  la  disputer  ;  par  la  suite,  il  ne 
se  contenta  pas  de  venir  lui-même,  il  amena  un  enfant 
qu'il  avait  eu  d'une  courtisane,  et  qu'il  voulait  donner  pour 
adoptif  à  Nicostrate.  Son  but  était  d'hériter  des  biens  de 
celui-ci,  ou  de  retidre  Pcnfant  citoyen.  Mais,  voyant  qu'il 
ne  pourrait  obtenir  la  succession  en  qualité  de  parent,  il 
cessa  de  la  demander  pour  l'enfant,  et  la  réclama  pour  lui- 
même  en  qualité  de  donataire. 

Il  faudrait,  Athéniens,  que  tout  homme  qui  conteste  un 
héritage  en  qualité  de  donataire  ne  perdit  pas  seulement  la 
somme  qu'il  aurait  déposée  ',  mais  qu'il  payât  au  Trésor 
une  amende  égale  aux  biens  qu'il  voulait  envahir.  Parla,  on 
lie  braverait  pas  les  lois,  les  familles  ne  seraient  pas  outra- 
gées par  ces  hommes  avides,  et  l'on  ne  viendrait  pas  mentir 
contre  les  morts.  Mais,  puisqu'il  est  permis  à  tout  homme, 

•  On  voit  par  cel  eî;droit  et  par  d'auîres  que,  lorsqu'on  revendiqu.iil  un 
héritagcvon  déposait  cnire  les  mains  des  juges  une  somme,  quci'on  per- 
dait si  l'on  perdait  sa  cause. 
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quelque  éirnxiget  qu'il  soit  pour  une  famille ,  de  contester 
toutes  sortes  d'héritages,  vous  devez  examiner  les  choses 
avec  la  plus  grande  exactitude,  sans  rien  omettre,  autant 
qu'il  est  en  vous.  Il  me  semble  que ,  dans  les  seuls  procès 
pour  successions,  on  doit  se  décider  plus  d'après  les  induc- 
tions que  d'après  les  témoins.  Dans  les  autres  affaires,  il 
n'est  pas  absolument  difficile  de  convaincre  les  témoins  de 
faux ,  celui  qu'ils  attestent  avoir  fait  telle  ou  telle  chose  étant 
vivant  et  présent;  pour  ce  qui  est  des  testaments,  comment 
connaître  ceuï  qui  déposent  contre  la  vérité ,  à  moins  qu'ils 
ne  se  contredisent  dans  des  articles  essentiels?  comment, 
dis  je ,  les  connaître ,  puisque  celui  contre  lequel  ils  dépo- 
sent est  mort ,  puisque  les  parents  ne  savent  rien  de  ce  qui 
s'est  passé,  et  qu'on  ne  peut  fournir  de  preuves  certaines? 
De  plus ,  nombre  de  testateurs  ne  déclarent  pas  à  ceux  qui 
sont  présents  les  dispositions  qu'ils  ont  faites;  ils  les  pren- 
nent seulement  pour  témoins  qu'un  testament  existe;  or,  il 
peut  arriver  qu'on  substitue  un  autre  écrit,  et  qu'on  y 
porte  des  dispositions  contraires  à  la  volonté  du  défhnt  :  les 
témoins  n'en  sauront  pas. plus  si  le  testament  qu'on  pré* 
sente  est  celui  auquel  ils  ont  été  appelés.  Mais,  s'il  est  pos- 
sible de  tromper  ceux  que  l'on  ne  pourrait  nier  avoir  as- 
sisté h  un  testament ,  combien  plus  aisément  encore  n*es- 
saierâ-t-on  pas  de  surprendre  les  juges  qui  ne  sont  instruits 
de  rien?  La  loi  ne  ratifie  pas  tout  ce  qn'xm  homme  a  testé, 
mais  tout  ce  qu'il  a  testé,  étant  en  son  bon  sens.  Vous 
devez  donc  considérer  d'abord  si  on  a  fait  un  testâtment, 
ensuite  si  on  l'ft  fait ,  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  Or, 
puisque  nous  nions  que  Nicostrate  ait  fait  un  testament , 
comment  jugerez-vous  s'il  a  testé  en  son  bon  sens,  av^nt 
d'être  certains  qu'il  ait  réellement  testé  ?  Vous  voyez  donc 
combien  il  est  difficile  de  connaître  si  ceux  qui  revendiquent 
des  biens  à  titre  de  donation  disent  la  vérité.  Par  rapport  à 
ceux  qui  les  réclament  à  titre  de  parenté,  il  n'est  pas  n^es- 
saire  qu'ils  prouvent  par  témoins  que  la  succession  doit  leur 
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retenir,  paisqae  c'est  tine  chose  recoiniiie  de  tout  le  monde 
que  les  biens  d'un  homme  qni  meurt  appartiennent  à  ses 
plus  proches  parents.  De  plus,  les  lois  con<;emantl*héréditë, 
et  même  celles  touchant  les  donations,  sont  favorables  aux 
parents,  puisque  la  loi  ne  permet  pas  de  donner  ses  biens 
si  on  a  Tesprit  dérangé  par  la  yieillesse ,  par  la  maladie  ou 
par  les  autres  causes  qui  vous  sotit  connues;  au  Ueu  que  le 
parent  le  plus  proche  hérite  incontestablement  des  biens  du 
défunt,  en  quelque  état  qu'il  soit  mort.  J'ajoute  que  tous 
vous  décidez  sur  les  testaments  d'après  des  témoins,  par 
lesquels  il  est  possible  d'être  trompé,  puisqu'il  est  permis 
de  les  attaquer  en  faux  ;  au  lieu  que ,  sur  la  parenté,  vous 
vous  décidez  d'après  vous-mêmes,  puisque  les  parents  répè^ 
tent  les  biens  en  vertu  des  lois  que  vous  avez  établies  vous- 
mêmes.  Enûn ,  si  ceux  qui  revendiquent  la  suceessioh  en 
vertu  d'un  testament  eussent  été,  sans  contredit ,  amis  de 
Nicostrate,  il  y  aurait  du  moins  quelque  probabilité,  s'il 
n'y  avait  pas  encore  de  certitude ,  que  le  testament  est  réel  ; 
car  l'on  a  déjà  Vu  des  hommes  qui,  étant  mal  disposés  à 
l'égard  de  leurs  parents,  ont  préféré  à  leurs  pins  procheé 
des  étrangers ,  leurs  amis.  Mats  il  est  évident  que  nos  hÛYet'* 
saires  n'étaient  pas  amis  de  Nicostrate ,  qu'ils  n'ont  vécu 
ni  servi  avec  lui;  et  sur  tout  eela  lious  avons  fourni  des 
témoins. 

Mais  voici  la  preuve  la  plus  fbrte  de  l'impudence  de  Gha- 
riade  :  il  n'a  pas  réclamé  le  corps  de  celui  même  qui  l'a  fait 
héritier,  il  ne  l'a  pas  transporté,  ne  l'a  pas  mis  sur  le  bû- 
cher, n'a  pas  recueilli  ses  cendres  ;  il  a  abandonné  tous  ces 
soins  à  des  mains  étrangères ,  et  il  prétend  hériter  de  sa 
fortune  I  N'est-ce  pas  une  efifronterie  révoltante?  Mais  au 
moins ,  dira-t-^^on ,  il  a  administré  les  biens  de  Nicostrate. 
On  ne  le  pourraitdire.il  nedisconvient  pas  lui-même  devant 
les  juges  que  ces  reproches  et  plusieurs  autres  ne  soient 
fondés.  Quant  aux  mauvaises  raisons  qu'il  allègue,  il  a  bien 
fallu  en  trouver' pour  couvrir  le  vice  de  sa  conduite;  eh! 
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quÈ  peuH)n  faire  autre  chose ,  quand  on  est  obligé  de  eon* 
venir  des  fails? 

Vous  voyez  donc  clairement,  ô  Athéniens  !  que  nos  ad*- 
Ycrsaires,  qui  ne  se  sentent  pas  en  droit  de  revendiquer  la 
succession  de  Nicostrate ,  veulent  surprendre  votre  religion 
et  frustrer  les  parents  du  défunt  de  ce  que  les  lois  leur 
accordent.  Chariade  n^est  pas  le  premier  qui  ait  formé  de 
telles  entreprises;  beaucoup  d'autres  lui  en  avaient  donné 
Pexemple.  Quelques-uns  même  ont  revendiqué  les  biens  de 
particuliers  morts  loin  d'Athènes,  qui  leur  étaient  absolu^ 
meni  inconnus.  Ils  pensent  que,  s'ils  réussissent,  ils  se 
verront  saisis  d'une  fortune  étrangère ,  et  qu'ils  perdront 
peu  s'ils  échouent.  Ils  trouvent  sans  peine  des  faux  témoins 
et  des  raisons  apparentes  pour  établir  des  faits  qu'on  ignore. 
En  un  mot ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  revendiquer 
une  succession  en  qualité  de  parent  ou  en  qualité  de  dona* 
taire,  ici,  vous  devez  voir  d'abord  s'il  vous  semble  qu'il  y 
ait  eu  un  testament  :  c'est  le  vœu  des  lois,  et  la  justice  le 
demande.  Et,  puisque  vous  ne. pouvez  connaître  la  vérité 
par  vous-mêmes ,  puisque  les  témoins  n'étaient  pas  amis  du 
défunt ,  mais  qu'ils  le  sont  de  Ghariade  qui  veut  usurper 
un  bien  étranger,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  d'adjuger 
les  biens  de  Nicostrate  à  ses  parents,  dont  la  fortune  lui 
aurait  appartenu,  s'ils  fussent  morts  avant  lui?  Comme 
leur  cousin  paternel,  il  les  eût  répétés  en  vertu  du  même 
degré. 

Mais,  disent  les  témoins  de  l'adversaire ,  Âgnon  et  Agno* 
thée  ne  sont  pas  parents  de  Nicostrate.  C'est  autre  chose. 
Les  insensés!  ils  témoignent  pour  un  homme  qui  reven- 
dique des  biens  à  titre  de  donation ,  et  ils  ne  les  revendi- 
quent pas  eux-mêmes  à  titre  de  parenté  !  Ils  ajoutent  foi 
h  un  testament,  et  ils  renoncent,  de  gaîté  de  cœur,  à  un 
héritage!  Mais,  d'après  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  étant 
parents  de  Nicostrate ,  il  est  de  leur  intérêt  que  les  deux 
frères  réussissent  plutôt  que  Ghariade.  En  eflet,  si  ceux 
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que  je  défends  obtiennent  la  succession  en  litige,  ils  pour- 
ront par  la  suile ,  eux  témoins ,  la  réclamer  à  titre  de  pa- 
renté; ils  pourront  vous  prouver  quMls  sont  parents  plus 
proches  de  Nicostrate,  que  celui-ci  était  fils  de  Smicros  et. 
non  de  Thrasymaque;  au  lieu  que,  si  Ghariade  est  déclaré 
héritier,  les  parents  ne  peuvent  plus  revenir.  Car  pourront- 
ils  répéter,  en  qualité  de  parents,  des  biens  qu^un  autre 
aura  obtenus  en  qualité  de  donataire  ? 

Ce  que  chacun  de  vous.  Athéniens,  croirait  juste  pour 
lui-même,  daignez  le  faire  pour  ces  deux  jeunes  gens.  Ils 
ont  produit  des  témoins  aux  fms  de  vous  prouver  quMIs 
sont  cousins  paternels  de  Nicostrale,.quMls  n^ont  jamais  eu 
avec  lui  de  démêlé ,  qu'ils  ont  fourni  aux  frais  de  sa  sépul- 
ture. Ils  vous  ont  encore  prouvé  que  Chariade  n'a  été  lié. 
avec  Nicoslrate  ni  dans  la  ville ,  ni  h  l'armée ,  et  que  cette 
société  de  commerce,  sur  laquelle  il  se  fonde , n'exista 
jeûnais. 

Indépendamment  de  ces  raisons,  il  est  à  propos  de  con* 
sidérer  ce  que  sont  par  elles-mêmes  les  deux  parties 
contondantes.  On  a  vu  plus  d'une  fois  Thrasippe,  père 
d'Âgnon  et  d'Agnothée ,  prendre  part  aux  contributions ,  et 
remplir  toutes  les  charges  publiques;  c'était  d'ailleurs  un 
excellent  citoyen.  Ses  fils  ne  se  sont  jamais  éloignés  sans 
vos  ordres  ;  ici ,  dans  Athènes ,  ils  ne  se  montrent  pas  inu- 
tiles :  ils  portent  les  armes ,  contribuent  de  leurs  deniers 
dans  l'occasion;  ils  font,  en  un  mot,  ce  que  l'État  exige 
d'eux;  leur  conduite  est  sage  et  irréprochable,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore  :  de  sorte  qu'ils  seraient  bien  plus  fondés 
que  leur  adversaire  à  réclamer  les  biens  de  Nicostrale  à 
titre  de  donation.  Pour  Chariade,  lorsqu'il  résidait  dans 
cette  ville,  surpris  en  flagrant  délit,  il  a  été  mis  en  prison 
pour  vol ,  et  y  a  été  traîné  par  les  Onze  *,  avec  quelques 

*  Les  Onze ,  magistrats  ou  officiers  publics  auxquels  on  livrait  ceui 
qui  étaient  condamnés  à  quelque  peine  corporelle. 
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autres  que  vous  avez  tous  fait  mourir  au  nom  du  peuple. 
Cité  ensuite  devant  le  sénat  comme  malfaiteur,  il  est  parti 
sans  oser  se  défendre.  Absent  d'Athènes  pendant  seize 
années ,  il  n^y  est  revenu  que  depuis  la  mort  de  Nlcostrate. 
n  n*a  servi  pour  vous  dans  aucune  guerre,  et  n'est  entré 
dans  aucune  contribution ,  si  ce  n'est  depuis  qu'il  reven- 
dique les  biens  de  Nicostrate  ;  il  n'a  rempli  d'ailleurs  aucune 
charge  publique.  Un  tel  homme,  peu  content  d'avoir 
échappé  à  la  peine  de  ses  méfaits,  voudrait  s'apprôpder  le 
bien  d'autr ui  !  Si  ceux  pour  qui  je  parle  aimaient  k  susciter 
des  affaires ,  s'ils  ressemblaient  à  tant  d'autres  particuliers, 
peut'-étre  Ghariade,  au  lieu  de  revendiquer  la  succes- 
sion de  Nicostrate,  serait  accusé  oriminellement,  et  aurait 
à  trembler  pour  sa  personne.  Un  autre ,  s'il  le  veut ,  atti- 
rera sur  la  tête  de  cet  homme  la  vengeance  publique;  vous, 
Athéniens ,  prenez  sous  votre  protection  les  deux  jeunes 
gens  pour  qui  je  plaide ,  ne  préférez  pas  des  particuliers, 
injustes  qui  veulent  usurper  le  bien  4^autrui  aux  proches 
parents  du  défunt ,  qui  l'ont  servi  même  après  sa  mort  en 
lui  rendant  les  derniers  devoirs  \  Rappekz-vous  les  lois, 
le  serment  que  vous  avez  prêté ,  les  dépositions  que  nous 
avons  fournies,  et  prononcez  selon  la  justice. 

>  JÇn  lui  rendant  les  derniers  devoirs,  c'cst-A-diref  en  fournissant  aux 
frais  de  sa  sépulture  ;  car  Nicostrate  avait  été  inliumé  dans  le  pays  où 
n  était  mort. 
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PLAIDOYER 

POUR  LA  SUCCESSION  DE  PHILOCTÉMON. 


JU  pluj^tde  vous,  Athéniens )  ne  peuvent  ignorer  mes 
lûii9oii»^roiiee  evee  Pfaano&lriite  et  avee  Gbëre»trate,  son 
fite  '  ;  et,  pour  eeux  qui  n'en  «eraieni  pas  instruits,  en  voici 
une  preuve  suffisante.  Iiorsque  Phanostrate,  commandant 
â*vm  vaiflseaut  fit  voil^  pou?  la  Skile  *,  quoîque,'ayant  déjà 
lût  oe  v«yag&  moi«niéme  ^  j'en  connusse  tous  les  risKtaes, 
je  ne  pua  résister  à  ses  instances  et  à  celles  de  Ghérestrate, 
je  les  acMWspafnai,  et,  partageant  leurs  matfaeurs,  je  fus 
pm  evee  eux  par  les  ennemis.  Or,  je  vous  le  demande, 
apete  mi'élre.  exposé  à  des  dangers  évidents,  et  avoir  sui^ 
une  feUe  ^sgraee  parceque  fêtais  lei^r  ami  et  que  je  les 
créais  les  miena,  pottrrais*je  raisonnablement  me  dis-' 
peaser  aiôoiiril^hoi  de  plaider  en  leur  laveur,  de  vous  faire 
prononcer  selon  le  vœu  de  votre  leligiion,  et  de  leur  ftite 

'  Ëuclémon,  chef  de  la  famille,  décédé,  avait  pour  enfants  : 

Ergamène ,  décédé  ; 

Hégémon ,  décédé  ; 

PhiloclémoBfdoiii  la  Bueeession  est  en  litige i 

Une  première  fille,  mariée  à  Ghéréa»,  décédé  ; 

Une  seconde  fille ,  mariée  à  Phanoslrate  ; 

Deux  fils,  peut-être  illégitimes,  nés  d'un  prétendu  mariage  arec  Âtcé, 
défendeurs. 

L'auteur  du  plaidoyer  désigne  aussi  : 

Une  fille,  née  du  mariagede  la  première  fille  d'Euclémon  avee  Cbéréas; 

Gbérestrate,  né  du  mariage  de  la  seconde  fille  d'Ëuctémon  avec  Pha- 
nostralc,  demandeur,  et  ami  d'Isée,  qui  parle  pour  lui  ;   . 

Un  deuiième  fils ,  issu  du  même  mariage. 

*Dans  «ne  expédition  pea  impCrUnle ,  qui  eut  lien  quelques  amiées 
ifprés  rexpédîMan  eélét)re ,  si  f  oneste  aux  Athéniens. 
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rendre  la  justice  qui  leur  est  due?  Je  vous  prie  donc  de 
m'accueilllr  favorablement  et  de  m'écouter  avec  bienveil- 
lance  dans  un  procès  où  il  s^agit,  pour  PhanostralQ  et  pour 
son  fils,  d'un  intérêt  considérable. 

thilocténion,de  Céphisia,  était  abi  de  Cbéreslrale;  avant 
de  mourir,  il  l'adopta  pour  fils  et  lui  légua  ^es  biens.  Ché- 
restrate,  conforménfient  ïi  la  loi,  avait  revendiqué  la  suc- 
cession :  tout  Athénien  pouvait  la  lui  contester,  paraître 
devatit  vous,  et  l'obtenir  par  leà  voies  ordinaires,  si  Vous 
jugiez  ;  d^prèà  ses  raisons ,  qu'il  y  avait  plus  de  droit  ;  mfiis 
Ândtôelès  à  fait  opposition  en  affirmant  que  la  succession 
ne  potrvâfit  être  revendiquée,  et  pâr-là  il  a  empêche  Çhc- 
resltàte  de  la  revendiquer  pour  lui,  et  vous-mêmes  dé 
donner  un  héritier  au  défunt.  Il  espère  que,  par  tin  seul 
procès  et  par  une  seule  sentence,  il  donnera  à  Philoctcmon^ 
pour  frèifes,  idfie^  liômmcs  qui  n'avaient  avec  lui  aucun  lieîi 
de  patétité;  ils'çmpar^ra  de  sa  succession,  quf  ne  ^ra 
revendiquée  pair  personne  ;  il  deviendra  maître  dé  sa  soeur; 
qu'enfin,  il  rendra  "titïîlès  les  dernières  volontés  dû  mort. 
Telles  sont ,  Athénîéns,  leïs  vues  iniques  d'Àndrocïès •  moi, 
je  Vais  vous  prouver,  avartt  tout,  que  Phîlbctémon  a  fait 
un  testanient,  et  qu'Île  adopté  pour  fils  Chéreatrate. 

Gomme  Miîloctémon  n'^avait  pas  d*enfants  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée,  qu'on  était  en  guerre ,  qu'il  courait  sou- 
vent des  périls  sur  tefreetsur  nïér,  tantôt  servjaht  dans  la,  ca- 
valerie, tantôt  commandant  tme  trirème,' il  résolut  de  léj^uer 
ses  biens,  et  de  ne  pas  laisser  éteindre  Sà'màîson,  s'il  venait 
à  mourir.  Ses  deux  frères  étaifent  niorts  çans  enfants^  une  <ïe 
ses  sœurs,  mariée  à  Chéréas,  n*avait  pas  d'enfant  mile,  e^ 
n'en  a  pas  eu,  quoiqu'elle  ait  vécu  pltiâîéurs  apnées  avec 
son  mari  ;  l*aùtre  ,tnafriif*è  à  PHatiostlfate^  en  avajt  àêtii  :  ïl 
adopta  pour  son  fils  Clliéréstrale',  Taïni^  âci  ^iéiii  frères ,  et 
l'ayant  établi ,  par  testament,  son  héritier,  suppqsë  qu'il 
n'eût  pas  d^enf)sirit  de  ^afemme*,  il  déposa  le  testament  entr^ 
les  m^ins  de  Chéréas^,  qui  avafit  îépou^  une  de  ses^éeur^. 
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les  plus  croyables  dans  ces  sortes  de  faits  dont  ils.  doivent 
être  instruits.  Greffier,  fais  d'abord  paraître  ces  lémlins , 
et  lis  leurs  dépositions.        (  Les  témoins  paraissent,  ) 

Je  vais  prouver  de  plus  que  nos  adversaire^,  par  leur  con- 
duite, ont  rendu  en  noire  faveur  le  même  témoignage.  En 
effet,  lorsqu'ils  parurent  devant  Tarchonte,  et  qu'ils  eurent 
déposé  la  somme  prescrite,  soutenant  que.  ceux  qu'ils  pré- 
sentaient étaient  fils  légitimes  d'Euctémon,  interrogé^  p^r 
nous  quelle  était  leur  mère,,  et  de  qui  elle  élait  fiUe^  iU.jic 
pjurcnt  le  dire,  malgré  nos  sommati,ons  et  tes.;Ordve^,,de 
l'arcbonte,  qui  leur  signifiait  de  répondre  en  vertu  .dp  la 
loi.  Procédé  fort  étrange,  Athéniçns,dq  contester, une {iuc-. 
cession,  de  faire  une  opposition  en  anirn;iam  qvi'il  yc^clps 
enfants  légitimes^  sans  pouvoir  dire  quelle  était  leur  mèr<e, 
sans  pouvoir  présenter  aucun  de  ses  parents.  Après  avoir 
dit  celle  fois,  pour  suspendre  les  poursuites  judiciaires, 
que  c'était  une  femme  de  Lemnos,  paraissant  depuis  devant 
l'arcbonte,  avant  qu'on  ne  leur  fît  aucupe  question,  ils 
disaient  que  la  mère  des  deux  enfants  se  nommait  Çallippe  \ 
que  Pistoxène  élait  sou  père,  comme  ^'il  eût  suffi  de  çitei: 
le  nom  de  Pistoxène.  Nous  leur  demandâmes  quel  était  cet 
homme,  et  s'il  vivait  encore.  Ils  répondirent  qu'il  élait  mort 
dans  l'expédition  de  Sicile,  ayant  laissé  cette  lill^chezJEuç- 
lémon  pour  qu'elle  fiit  sous  sa  tutelle,  qu'Euçtémon  avait 
fait  son  épouse  de  sa  pupille,  et  eu  avait  eu  deux  fils.  .Qx, 
ils  forgeaient  là  une  histoire  des  plus  impudentea,  ^t  A<^ 
plus  fausses,  comme  le  démoçtrçnt  surl,out  leurs  jM'opres 
réponses.  En  effet,  il  y  a  déjà  cinquarite!-deux..ans  qu^u  a 
envoyé  des  troupes  en  Sicile;  c'était  sous  l'archonte  Arixa- 
ijeste  \  L'aîné  des  deux  fils.que  l'on,  dit  être  nés  d'E^cié- 

'  On  ne  voit  point  par  le  discours,  el  on  ne  sait  point  d'ailleurs  si  celte 
Gallippe  élail  la  môme  que  l'Alcédont  il  esl  beaucoup  parlé^aos  cequi 
suitj  Ji  paraji  que  €alUppe  éiatl  un uomqu'avaieai imaginé suNe-champ 
les  parlijEls  adverses. 

'  D'autres  nommeui  cet  areboa!»  .Ariiil<^mQi$k*.  Cet,  arcJKmlat 
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mon  et  de  Callippe  n'a  pas  vingt  ans  accomplis.  Si  Ton  ôte 
ces  vingt  ans  des  cinquante-dcuA  depuis  Pexpédilion  de 
Sicile,  il  en  reste  plus  de  trente.  Or,  il  n'est  pas  probable 
que  Callippe,  dans  sa  Irentiènie  annéc,fùl  encore  en  tutelle, 
qu'elle  n'eût  pas  été  mariée,  et  qu'elle  n'eut  pas  d'enfants. 
Mais  on  doit  croire  que  y  depuis  longtemps  placée  ou  reven^ 
diquée,  selon  la  loi,  elle  avait  eu  un  époux;  que  d'ailleurs 
elle  devait  être  connue  des  parente,  amis  et  esclaves  d'Euc- 
témon,  ayant  habité  si  longtemps  sa  maison  ou  comme 
pupille,  ou  comme  épouse.  C'étaient  là  les  faits  qu'il  fallait 
prouver  et  certifier  par  les  dépositions  des  parents,  sans  se 
contenter  de  fournir  des  noms  devant  l'archonte.  Je  som- 
mais mes  adversaires  de  montrer  qui,*parmi  les  amis  ou  les  * 
parents  d'Euctémon,  savait  qu'une  certaine  Callippe  avait 
été  son  épouse  ou  sa  pupille,  de  faire  parler  les  esclaves  que 
nous  avions  entre  les  mains,  ou  de  nous  livrer  ceux  dont 
ils  étaient  possesseurs,  et  qui  se  disaient  instruits  des  faits  : 
ils  n'ont  voulu  ni  nous  livrer  leurs  esclaves,  ni  prendre 
les  nôtres.  Greffier,  lis  leurs  réponses  devant  Tarchonte, 
les  propositions  que  je  leur  ai  faites,  et  les  dépositions  des 
témoins  qui  attestent  ce  que  j'avance.  (Le  greffier  lit,) 
Ils  se  sont  donc  refusés  à  de  telles  preuves.  Moi ,  Athé- 
niens, je  vais  vous  montrer  d'où  ils  viennent  et  ce  qu'ils 
sont,  ces  hommes  qui  font  opposition  en  qualité  de  fils  légi-  . 
times,  et  qui  veulent  être  constitués  héritiers  d'Euctémon. 
Sans  donie  il  est  disgracieux  pour  Phanostrate  de  dévoiler  , 
les  faiiblesses  de  son  aïelil  j  tn'ais  il  est  nécessaire  d'en  dire 
quelques  mots ,  hfin  qu'instruits  de  la  vérité,  vous  pronon-* 
ciez  plus  facilement  selon  la  justice. 
-  Euetémon  vécut  quatre-vingt-seize  ans  :  la  plus  grande 
partie  de  ce  temps  il  passa  pour  être  heureux.  Une  fortune 

se  trouve  la  n  année  de  la  XGI^  olympiade.  En  calculant  d'après 
celte  époque,  la  cause  présente  a  dâ  être  platdéc  la  i'®  année  de  la 
CI V*  olympiade,  sous  l'archoute  Tiraocralc,  361  ans  ayant  Tére  cbré- 
tienne,  suppôt  que  les  i%  ans  fussent  accomplis» 


très  hqfiné^ ,  s^  femme ,  $e$  enCanls  et  i^ut  le  reste  étaient 
de  Denture  à  faire  soa.bonlieur,  Dans  ua  âge  avaDcé  ii  eut 
une  faiblesse  étrange  qm  ruina  toute  sa  maidon ,  consuma 
une  grande  partie  de  ses  Jt^iens.,  et  le  brouilla  avee  ce  quMl 
devait  avoir  dç  plus  cher.  Quelles  furent  Torigine^t  les 
suites  de  cette  faiblesse?  c^est  ce  que  je  vais  vous  exposer 
le  plus  brièvement  quMl  me  sera  possible^ 

Le  vieillard  avait  une-aiTranchie  qui  gouvernait  «sa  mair 
son  du  Pirée,  et  qui  élevait  de  jeunes  esclaves  :  il  en  acheta 
une  nommée  Àlcé ,  que  plusieurs  de  vous  connaissent  sans 
doute.  Cette  Alcé  était  restée  plusieurs  années  dans  un  lieu 
de  débauche^  elle  en  était  sortie  déjà  un  peu  âgée  pour 

*  demeurer  dans  une  maison  à  louage,  où  elle  vécut  avec  un 
affranchi  nommé  Dion,  dont  elle  disait  avoir  eu  les  fils 
(ju^pn  vous  présente^  et  que  Dion  avait  élevés  comme  de  lui. 
Quelque  tçmps  après,  ce  Dion  ayant  commis  un  vol ,  et  crai- 
gnant poi^r  sa  personne, s^élait  réfugié  ^  Sicyone,  Euctémon 
prit  Alçé  pour  la,. charger  du  soin  d'une  maison  au  €éra« 
mique.' ,  près  de  la  porte  où  Ton  débite  du  yin.  Établie  dans 
cet  endroit,  elle  fut  pour  lui  la  cause  de  bien  4es  maux. 
Ce  vieillard  peu  sage  se  ^ransportaitjSQuventdaos  ee  liea 
sous  prétexte  de  se  faire  paypr  les  locations,,  et  il  y.  passait 
beaucoup  de  temps  ;  il  y  mangeait  même  quelquefois ^avec 
Alcé,  laissant  sa  feinme,  ses  enfantset  sa  niaison  de  la  vfUe. 
Sa  femme  et  ses  fils  lui  en.lémpignèrent  leur  peinje^^nmis^ 
loin  de  se  corriger,  il  finit  p£ir  demeurer, tout  a  lait 4\i  Céra^r 
mique;  et  soit  quelque  breuvage.,  soit  les  >nfirmitéa  de  la 
vieillesse,  soit  d'autres  causer,. il  perdit  tel^îm^t  la4êlie<, 
qu'Alcé  lui  persuada  d'introduire  dans  sa  curie ,  sous  son 
nom,  l'aîné  de  ses  fils.  Comme  Philoctémon  s'y  «pp^isait, 
que  les  citoyens  de  la  curie  refusaient,  d'admettre  Tenfanl, 
et  rejetaient  la  victime  qu'on  immolait  dans  celte  cérémo* 

nie ,  Euctémon,  irrité  contre  son  fils,  et  voulant  lui  faire 

...  .        •» 

'  Le  Céramique  ôlait  un  quartier  ou  Iaubourg4'ÀibéBC8. 
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tort»  ë|>ousa  la  8<e«ir  de  Déthocrate,  avec  dessein  de  sup- 
poser des  enfants  nés  de  ee  mariage,  et  de  les  enter  sur  son 
ftom^si  on  s'opposait  toujours  à  sôh  (h^ojét.  Les  parents , 
qui  savaient  qo'à  son  ftge  il  ne  pouvait'plus  avoir'd^enfants, 
mais  qu'il  en  produirait  de  ^pposëâ,  et  que  cela  occasion- 
nerait de  pins  grands  troubles  encore,  persuadent  à  Phi-, 
loctémon  de  laisser  îutrodUîre  dans  k  cnriétetils  d^ÀIcé, 
aux  conditions  que  demandait  Euctëmoii ,'  en  cédant  une 
Urreà ee  préienéo  fils:- Rougissant  donc  delà  folie  de  son 
père  ^et-fort' embarras^  dëtB  de  telles  cbnjonctures,  Phî- 
loctémon' cesse  enffnrdè  s\>pposer.  Les  choses  ëtaiit  conve- 
nues, et  l'enfant  laydnt  été  Introduit  dans  h  curie,  Euc- 
témon-  itenTOier  )à  femme  qu'il  avait  prise  pour  épouse, 
et.motatre  par  là  qt!*!!  ne  l'avait  épousée  qdè  pour  obliger 
Phikbtémon  de  tecoUnaître  le  fils  d^Alcé,  et  noii  pour  en 
avoir' des* «nlinii».  En  effet,  Andrdclès,  qu'était-il  1)esoin 
qu'ii^piit'une  femme ,  si  lès  fils  d'Alcé ,  comme  v'ôûs  l'aveâj 
affîrmédans  votre  epposition ,  étaient  héS d'ïin'cU'ôyen  et 
d'une  Citoyenne?  qui  pouvait  empêcher  Eùctémiln  d'înW- 
duire^ans  sa  curie  des  fîls  lé^times^  àtipourqù'oi  y  intro- 
duire l'uil»  d'eux  sous  dés  conditions ,  lorsque  la  loi  veut 
que  tous  les  fils  légitimes  partagent  également  le  patri- 
ineine?ou  pourquoi  enfmy  hitroduisait-ilTainé  des  enfants 
sous  dls9  conditions,  ef  ne  parlâit-il  du  plus  jeune,  qui 
étaitidéjia  né,  ti  k  Philoctémon,  qui  vivait  encore,  ni  h 
ses  pi'Oichéâ?  Et  VOUS"  Venez  aujout-d'hni  affirmer  que  ce 
«ont  des  eiifants  Të^tlttSes^lfes  vrais  hërilîérs  d*EuciémonI 
^effièr;  Ift  lëè  irëpoStiônfe'  qui  certifient  les  faits  avancés.  ' 
'    ''"        ;   '     '  {On  lit  les  dépositions.) 
Philoetémon',  cdniAiandant  un  navire';  fut  tujè  par  les 
ennemïs  ptèi'  deChios*.  Quelque  tèmjps  après  sa  inort, 

'  Près  de  Chios,  J'ignore  de  quelle  expédition  il  s'a^^it  ici  :  ce  n'était  cer- 
tainement pas  de  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  Vlir  livre  de  Thucydide, 
qui  eut  lieu  la  vingtième  année  de  Hi  guerre  du  Péloponnèse,  peu  de 
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Euctémon  dit  aux  juges  qu'il  voulait  consigum*,  dans  «h 
testament  déposé  chez  un  tiers,  ce  dont  il  était  convenu 
avec  son  fils.  Piianostrate  était  à  la  veille  de  partir  avec 
Timothéc;  il  commandait  un  vaisseau  qui  était  à  Tancre 
au  port  do  Mnnichie,  et  Chéréas,  son  beau-frère,  qui  était 
à  Athènes,  le  reconduisait.  Euctémon,  prenant  avec  lui 
quelques  personnes ,  se  rend  au  lieu  où  le  vaisseau  était  à 
l'ancre;  et,  ayant  écrit  un  testament  qui  renfermait  les 
conditions  sous  lesquelles  il  avait  introduit  dan?  sa  curie 
le  fils  d'Alcé,  il  le  dépose,  en  présence  dfe  Phanostrate  et  de 
Chéréas,  entre  les  mains  de  Pyihodoro,  un  de  ses  parents. 
Androclès  et  la  conduite  même  d'Euctémon  attestent  suffi- 
samment que  celui-ci  ne  regardait  pas  les  fils  d'Alcé  comme 
légitimes.  Ca#jamais  père  ne  fit  de  dispositions  en  faveur 
de  fils  légitimes,  puisque  la  loi  leur  confère  naturellement 
ses  biens,  et  ne  lui  permet  pas  de  rien  léguer  à  d'autres 
lorsqu'il  a  des  enfants  légitimes.  Le  testament  subsista  près 
de  deux  années,  et  Chéréas  mourut^  Alors  nos  adversaires 
font  bassement  leur  cour  à  Alcé;  et  voyant  que  la  maison 
se  ruinait ,  voulant  profiter  du  grand  âge  et  de  la  démence 
d'Euctémon,  ils  le  persécutent  pour  achever  de  tout  per- 
dre. Et  d'abord  ils  lui  persuadent  de  supprimer  le  testament 
comme  peu  favorable  aux  enfants  d*Alcé;  ils  lui  représen- 
tent qu'après  sa  mort  les  biens-fonds  ne  pouvaient  revenir 
qu'à  ses  filles  et  à  ceux  qui  étaient  nés  d'elles*,  mais  que  si, 
en  ayant  vendu  une  bonne  partie,  il  laissait  de  l'argent 
comptant,  cet  argent  ne  pouvait  manquer  de  tomber  entre 
les  mains  des  fils  d'Alcé.  D'après  leurs  conseils ,  Euctémon 
demande  aussitôt  le  testament  à  Pythodore,  et  le  somme 

lempg  oprès  la  malheureuse  cxpédilion^e  Sicile-  Car  la  cause  fulplaidée 
quelque  temps  après  la  mûri  de  Philoclémon ,  el'  Toraleur  yienl  de  dire 
qu'il  y  avait  52  ans  qu'on  avait  envoyé  des  troupescn  Sicile.— Le  Timo- 
ihce  dont  il  est  parié  ensuite  était  probablement  l'illustre  jiis  du  célèbre 
Gonou.  — Munichie,  ui>  des  porld  d'Athènes,  où  il  y  avait  un  fameux 
temple  de  Diane. 
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àe  le  présenter  devant  Tarefaonte.  Le  testament  ayant  été 
présenté ,  Euctémon  disait  qu^l  voulait  le  supprimer.  Py- 
thodore,  en  convenant,  avec  Euctémon  et  avec  Phanostrate 
qui  avait  accompagné  celui-ci,  de  supprimer  Vacte  dont  il 
était  dépositaire,dtâait  que  Ghéréasqui»  conjointement  avec 
Euctcjnon ,  le  lui  avait  remis  en  dépôt,  ayant  laissé  une 
fille,  on  ne  pouvait  lo  supprimer  que  quand  elle  serait  en 
puissance  de  mari  :  Tarchonte  pensait  de  même.  Mais  Emc* 
témon  ayant  tiré  un  consentement  de  Phanostrate  et  de  Py- 
thodore ,  en  présence  de  Tarchonte  et  des  assesseurs ,  et 
ayant  protesté,  devant  plusieurs  personnes,  que  le  testa- 
ment n'était  plus  rien  pour  lui,  se  retira.  Peu  de  temps 
après,  et  c*étaitla  raison  pour  laquelle  on  lui  avait  persuadé 
de  supprimer  le  testament,  il  vend  à  Antiphanesa  terre 
d'Aihmonée75  mines,  à  Arisloloque  ses  bains  deSiraugium, 
5  000  drachmes;  il  cède  à  l'hiérophante  *  sa  maison  de 
ville  et  l'hypothèque  pour  41  mines.  Il  vend  encore  un 
troupeau  de  chèvres,  avec  l'esclave  qui  le  gardait,  15  mi  nés ,. 
plus,  deux  attelages  de  mulets,  l'un  8  mines,  Taulre 
5^  drachmes;  entin,  les  ouvriers  '  esclaves,  dont  il  était 
possesseur.  Tous  ces  articles  qui  furent  vendus  aussitôt 
après  la  mort  de  Philoctcmon,  firent  une  somme  de  plus 
de '5  talents.  Pour  établir  chacun  de  ces  faits  en  particu- 
lier, avant  de  poursuivre ,  je  vais  faire  paraître  les  té- 
moins.   •  (  Les  témoins  paraissent,  ) 

Voilà  comme  ils  s'emparèrent  de  ces  divers  articles.  Us 
dressent  sur-le-ehamp  des  batteries  pour  le  reste, et  dis- 
posent là  manoeuvre  la  plus  révoltante  de  toutes,  qu'il 
^st  bon  de  remarquer.  Comme  ils  voyaient  qu'Euctémon 
était  absolument  affaibli  par  l'âge,  et  ne  quittait  plus  le  lit, 

•  Hlérophanic,  prôîre  chargé  de  faire  connaître  les  cérémonies  rcll-. 
gîeuscs^t  de  garder  les  Irésors  âv$  temjrfes. 

*  Te  total  des  sommes  ci  dessus  mentionnées  est  de  trois  talents  moins 
qaatre  mines  cinquante  drachmes.  Ainsi,  il  résulte  que  le  prit  des  ou' 
vriers  esclaves  était  à  pou  près  de  cinq  mint  ». 
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ils  prennent  des  mesures  pour  que  si^s  bi^ns  passent  entre 
.  leurs  mains  après  sa  mort  :  que  font-ils  donc?  ils  présen- 
tent à  Parchonte  les  noVns  des  deux  fils  d^AÎcé,  supposant 
quMls  avaient  été  donnés  pour  adpptifs  aux  deux  fils  d'Euc« 
témon,  qui  étaient  morts,  et  se  portent  eux-mêmes  pour 
tuteurs  ;  ils  lui  demandent  de  faire  annoncer  les  maison^  à 
louer  com'me  appartenant  à  des  orphelins  y  afm  que  y  sous 
le  nom  des  enfants,  une  partie  des  biens  fût  louée ^  quç 
Tautre  restât  comme  en  saisie  pour  acquitter  les. dettes, et 
que,  grâce* à  la  sentence  de  l'archonte,  ils  recueillissent, 
cîix  tuteurs,  du  vivant  même  d'Euctémon,  les  revenus  de 
ses  biens  qu'ils  auraient  pris  à  louage.  Dès  que  les  tribunaux 
furent  ouverts,  Tarchonte  fît  proclamer  Ic^  baux ,  et,  nos 
adversaires  s'offraient  eux-mêmes  pour  les  prendras.  Quel- 
ques-uns des  assistants  annoncent  ce  manège  aux  ps^rents 
qui  viennent  trouver  les  juges ,  et  les  instruisent  de  tout, 
les  juges,  en  conséquence,  défendent  de  Iquerlçs  maisons. 
Mais,  si  lés  parents  n'avaient  été  informés  à  propos^  tout  le 
bien  était  perdu.  Greffier,  fais  paraître  $  pojir  térpoins, 
ceux  qui  étaient  présents.  { On  fait  pai;aUre  lesiétminsm) 
Avant  que  les  adversaires  connussent  Alcé ,  et  qqe  de 
concert  avec  elle  ils  eussent  tendu  des  pièges  h  la  faibljesse 
d'Éuctémon ,  ce  vieillard,  et  Philoctémoii.son  filSi,  psossér 
daient  un  bien  suffi^ar^t  pour  r^c^plir  enseiY^ble  les  charges 
les  plus  copsidérablçs,.  sans  vendre  aucun  de  le^rsi^odâ, 
et  même  pour  en,  acquérir  de  nouveaux  avec.  1^, revends. 
Après  la  mort  de  PhiJoctémon ,  tçl  fi^t  le  désordre  de.ceUe 
fortune. opi|lente ,  ,qu'il.ne  restait  pas  même  ja  moitié  des 
fonds,  et  que  tous  le$  risvenus  étaient, évanouis.  Et  nos* 
adversaires  ne  se  contentèrent  pas.  de.  cc^tte  dissipation 
"  étrange  :  lorsqu'Euc tendon  e,^t  rendu  le^  derniers  sojUpH^s, 
ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  garder  le;  corps- dans  l'in- 
térieur du  logis,,  retenant  les  esclaves,'  et  faisant  en.  sorte 
qu'aucun  d'eux  ne  pût  annoncer  la  mort  d'Euctémon ,  ni 
'  -^"s  filles ,  ni  à  son  épouse,  ni  «  ses  parents.  Conjointement 


avec  Âlcé,  ils  transportent  les  meubles  dajis  une  n^s^ison 
dont  lé  mur  est  mitoyen,  qu'avait  louée  et , qu'habitait 
Antidoré,  un  d'entre  eux.  Et  lorsque  les  filles  et  l'épousé 
du  défunt,  instruites  d'ailleurs,  se  présentèrent,  ils, ne 
leur  permirent  pas  d'entrer,  fermant  les  portes ,  et  leur 
disant  que  ce  n'était  pas  à  elles  à  avoir  sojn  du  corps 
d'Euctémon.  Après  mille  difficultés,  elles  entrèrent  enfin 
sur  le  soir;  elles  trouvèrent  Euctémon  mort  depuis  deux 
jours  ',  suivant  le  rapport  des  esclaves ,  et  tous  les  meubles 
de  la  maison  transportés  ailleurs.  Les  femmes,  comme  il 
est  naturel,  s'occupent  du'corps  du  défunt:  Phanostrale 
et  Chérestrale  montrent  aussitôt  à  ceux  qui.  les  avaient 
accompagnés,  l'état  de  l'intérieur  de  la  maison.  Ils  deman- 
dent  d'abord  aux  esclaves ,  en  leur  présence,. ce  qu'étaient 
devèhus  les  meubles.  Sur  ce  que  les  esclaves  disent  qu'on 
ies  avait  transportés  dans  la  maison  voisine ,  ils  voulaient 
la  visiter  sur-le-champ ,  en  vertu  de  la  loi ,  et  demandaient 
qu'on  leur  livrât  les  esclaves  qui  avaient  fait  le  transport; 
mais  les  amis  d'Alcé  se  refusèrent  aux  propositions  les  plus 
raisonnables.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai,  greffier,  prends 
les  déjpositions  de  ceux  qui  étaient  présents,  et  fais-en 
lecture.    (  On  lit  les  dépositions,  ) 

Après  avoir  transporté  tous  les  meubles  de  la  maison ,  et 
avoir  dissipé  tous  les  revenus  qu'ils  ont  recueillis,  déjà 
saisis  de  la  valeur  des  fonds  aliénés  par  eux ,  ils  croient 
qu'on  leur  adjugera  même  le  reste  ;  et  telle  est  leur  impu- 
deiïee,  qu'évitant  d'employer  les  voies  ordinaires,  ils  for- 
ment une  opposition  en  affirmant  qu'il  y  a  des  fils  légitimes, 
affirmation  aussi  mal  fondée  en  elle-même  que  démentie 
par  leur  propre  conduite.  Ils  ont  annoncé  à  l'archonte  les 
fite  d'Àicé  comme  adoptés,  l'un  parPhiloctémqn ,'  l'autre 
par  Ergamène  :  et  aujourd'hui  ils  alarment  qu'ils  sont  fils 
d'Euctéitiont  Cependant,  quand  même  les  fils  d'Alcé  seraient 
légitimes,  ayant  été  adoptés  par  d'autres,  comme  on  l'a  pré- 
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tendu ,  i)s  ne  devraient  pas  encore  être  censés  fils  dTtictë- 
mon,  la  loi  ne  permettant  point  de  revenir  dans  sa  preniière 
maison  ,  à  moins  qu'on  ne  laisse  un  Qls  légilime  dans  celle 
ou  l'on  a  élc  acjopté.  Ainsi ,  d'après  la  conduite  même  de 
ceux  qui  adirment,  Taflirmation  porte  nécessairement  à 
faux.  Que  s'ils  avaient  réussi  d'abord  à  faire  louer  les 
maisons^  ceux  pour  qui  je  parle  né  pourraient  plusreven-^ 
diqucr  la  succession  ;  et  après  que  les  juges  ont  décidé  que 
la  succession  ne  pouvait  leur  appartenir,  ïH  ont  le  front  de 
la  revendiquer  eux-mêmes  au  nom  d'un  autre j  ils  vont 
même,  par  un  excès  d'effronterie ,  jusqu'à  former  une  op- 
position ,  en  présentant  comme  fils  légitimes ,  des  enfants 
que  vous  avez  rejetés  par  une  sentence!  Voyez^  encore 
l'audace  et  l'impudence  de  l'auteur  même  de  l'opposition. 
Il  a  revendiqué  la  lîljc  d'Euctémon  comme  étant  héritière , 
et  un  cinquième  de  la  succession  comme  pouvant  être 
réclamé  ;  et  il  affirme  qu'il  y  a  un  fils  légitime  d'Eucté- 
mon; toutefois  ne  dévoile-t-il  pas  lui-même  la  fausseté  de 
son  affirmation?  Oui,  sans  doute,  puisque,  s'il  y  avait  un 
fils  légitime  d'Euctémon ,  sa  fille  ne  serait  pas  héritière,  et 
sa  succession  ne  pourrait  être  revendiquée.  On  va  vous  lire 
les  dépositions  qui  prouvent  qu'il  a  réclamé  et  la  fille  et 
la  succession  d'Euctémon,    (  On  lit  les  dçposiiionê,) 

Nous  voyons  donc  ici  le  contraire  de  ce  qui  est  marqué 
dans  la  loi.  La  loi  porte  que ,  depuis  l'archonte  Euclide,  ni 
bâtard  ni  bâtarde  n'auront  droit  de  proximité  pour  les 
objets  sacrés  et  civils.  Androclès  et  Antidore,  au  préjudice 
des  filles  légitimes  d'Euctémon,  et  de  ceux  qui  sont  nés 
d'elles,  croient  qu'ils  peuvent  s'emparer  de  la  fortune 
d'Euctémon  et  de  Pbiloclémon  son  fils.  Et  unct  femme  qui 
a  renversé  l'esprit  d^Euctémon,  qui  est  saisie  d'une  grande 
partie  de  ses  biens ,  fière  de  l'appui  d'Androclès  et  des 
autres,  pousse  l'insolence  jusqu'à  braver  les  parents 
d'Euctémon ,  et  même  toute  la  ville  !  Je  n'en  fournirai 
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qu*nné  preuve,  qui  vous  fera  connaître  combien  elle  brave 
nos  lois.  Greffier,  lis  la  loi  qui  concerne  les  mystères  de 
Gérés  et  de  Proserpine.    (  On  Ut  la  loi,) 

Vous,  Athéniens,  remplis  d*un  saint  respect  pour  lè| 
déesses  et  pour  les  autres  dieux ,  vous  avez  consi^é  dan» 
vos  fastes  ces  règlements  augustes  et  sacrés;  et  la  mère  de» 
(ils  prétendus  d*Enctémon ,  qui  est  reconnue  pour  esclave , 
qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  le  désordre ,  qui  n^aurajt  âii 
entrer  dans  aucun  temple',  ni  assister  aux  cérémonies 
religieuses,  a  osé  siiivre  les  processions  solennelles  lors- 
qu'on célébrait  la  fête  dès  déesses;  elle  est  entrée  dans  leur 
temple;  et  a  porté  ses  regards  sur  des  objets  qu'il  ne  Inj 
était  pas  permis  de  voir.  Vous  allez  connaîtreHa  vérité  do 
ce  que  je  dis  par  le  décret  que  le  sénat  a  porté  au  sujet  des 
femmes  de  cette  espèce.  Qu'on  prenne  le  décret  du  sénat. 

{On  lit  le  décret.) 

Considérez,  Athéniens,  si  le  fils  d'une  telle  femme  doit 
être  héritier  de  Philoctémon ,  aller  à  son  tombeau ,  y  faire 
des  libations,  y  offrir  des  sacrifices,,  préférablement  du 
fils  de  sa  sœur  qu'il  a  lui-même  adopté.  Gonsidére;  si 
la  sœur  dç  Philoctémon ,  qui  a  été  épouse  de  Chéréas  et 
qui  est  maintenant  veuve ,  doit  ôtre  livrée  h  nos  adversaires 
pour  qu'ils  la  marientlt  qui  ils  voudront ,  ou  qu'ils  la  lais- 
sent vieillir  dans  un  triste  isolement,  plutôt  que  d^être 
adjiigée  par  vous  comme  fille  légitime ,  et  mariée  h  un  61- 
toyen  de  votre  choix.  G'est  là  sur  quoi  vous  avez  à  pro- 
noncer; et  les  adversaires,  dans  leur  opposition,  ont  pour 
but  ou  de  priver  ceux  pour  qui  je  parle  d'une  succes- 
sion qui  leur  appartient,  ou,  même  déchus  aujour- 
d'hui de  leurs  injustes  demandes,  de  pouvoir  se  repré- 
senter pour  plaider  de  nouveau  sur  les  mêmes  objets. 
Cependant ,  si  Philoctémon  a  fait  un  (i^lament  sans  qu'il 

'  '  Il  était  défendu  aune  courtisanes,  aux  femmes  adultères  et  débauché» 
d'entrer  dans  les  temples. 
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Itti  fût  perom  de  légaer  ses  biens /Ândroclès  devait  af- 
irnier  que  Philocléoion  n'élait  pas  maître  d'adopter 
GkéreatRile;  ou  si,  oon venant  que  Philoctémon  poii\nait 
teBÉer^  il  prétend  qn'il  n^a  pas  )^Qé  ses  biens  par  testa- 
ment ^i^devait  «ôtis  attaquer  par  les  voies  ordinaires,  et 
non  par  voied'oppo6itioii.iAlais  pourraitroti  mieux  le  eon- 
^ndpequ^ea  lui  iaisant  eettedctiiande  fort  simple  ?  Oetn- 
mmt  3aveitHH>Us7  àiiîclroclès ,  qnè  Pbtlootémon  n'a  point 
fait  de  testam^t  et  qa'il  n^a  point  adopté  pour  Als  Ghé-> 
restrate?' Pour  "pouvoir  déposer  d?uii  fait  il  faut  avoir  été 
pfésenSv^'^noins  qu?on  ne  s^annonee  pour  n\3n  déposer 
qiielsur»iioii1tdire.  Yoos^queMiiloctémm]  n'appel^Jamais 
dans  ses  afSltires,  tous  avez  attesté  positivement  qdMl  n'a 
point  lait'db  disposition  avant  de  mourir^  et  quMl  est  mort 
sanff'eniàfnts;- Toutefois ,  Athéniens,  comment  le  peu t-^il 
Savoie?  C'est' oociHne' s'il  disait  que,  sans  être' présent  à  ce 
que  TOUS 'faitest,  il  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans^Vintérfeur 
d&ivoâ  lamilles*  fi  me' dira  pas,  sans  doute,  -malgré  son 
imp«dea<ie  extiéme,  qu'il  n'apasquiltéPhilôetémon  tTnn 
inMant,  et  fu'il  a  assisté  à  tontes  les  actions  de  sa  vie:  car 
on  saitquePhilofitémon  le  regardait  éomme  son  plus  mor-' 
tel  ennçmi,  d^près  mille  traits  de  5a  perversité,  et' 
paorbeque  d'aillêtirs.seul  de  ses  par^ts^  autant  ligué  avec 
Aké  pour  dépottilterChérestrateet  les  autres,  ila  liiis  les 
bieiis.d^Etictéinon  dans  l'état  où  je  vous  ai  mfoiitré  qu^ls 
étaiieiLt^àsamorti  ..  .   .^ 

Mais  ee  q«i  doit  le  plus  indigner,  c'est  qu^ils  abusent  du 
nom  d'£uctémt>D ,  aïeql  deChéreetrate.^-  étkî  v  ^ ,  cionitn43 
ils ledisent,  Piiiloctéoion  ne  (louv^ûrtftiire'de testament,'  et 
si  la  sueoessioB  vient  de  son  p^ne^  k»  filles  d^ËuetéfMm 
reeonnttes  pour  légitimes  ^  et  œus  qui  ëoiit  nés  4'^ï^s ,  tie 
do9vent^*ils*  pas  bÉ»ter  des  biens  d'Euctémon,  préférable^ 

r 

*  Atidroetés  ét^ietHyfvc  parent  d'Euctémon ,  mais  on  ne  sait  pas  à  quel 


iséfi.  887 

ment  à  ceux  qui  ne  lui  épient  rien,  et  dont  le  titre  est 
eoEiJMittu  parla  eondiiite  de  leurs  propres  tuteurs  autant 
que  par  nosraisoDs?C:^.je  prie  nos  juges  de  ne  pas  oublier 
ce  que  je  viens  de  leur  prouver;^  qii^Androclèd  se  dit  é^e 
leur  tuteur  comme  s^ils  étaient  fiils  légitimes  d^&netéilioii, 
et  qu'il  a  revendiqué  pour  lui-même  la'S^éoe9siond'Ellc« 
téçttOB  :  des  t^oins .mit: déposé  de- «é  fait.  Cependant 
j'en  atteste  les  dieu^,  6i  les  fils  d'Aidé sbnt'légittiife^s  '^i' 
tuteur-  doiiril  rev^Miîquer  la  succession !el<  la  <filled'Eucté- 
mon,  comme  si  elles  pouvaient  être  revendiquées;  *ets'Hs' 
ne^sont  pas  légitimes,  doit«-il  affirmeriaujburd^uiiqu^ils 
sont  légitiip^?  soa  procédé  n'est-il  pointi<réTohaint>dafnS' 
Pun  et  râutre  cas^^  et  n'est-ce.  point  là*  visiMeihént  se  gotl-* 
tredire  ?  Ainsi,  Androelès  est  confondu  non^-seulem^t)  par 
nos  raisons,  mais  encore  par  sa  propre «onduitew  Personne 
n'aflirme  pour  Chérestrate  que  la  suecessio»  ne  peut  être 
revendiquée,  et  il  emploie  lui-même  les  voies  ordinaires;  . 
au  lieu  qu?Androclès ,  par  son  opposition:,  arrête  les 
poursuites- 1  de  1  tous  ceux  qui  voudraient  revendkfuer  la 
succession^  Après  avoir  affirmé  clairement  que  les  fils 
d'Alçé  sont  légitimes,  il  croit  que  vous  vous  oonten*- 
terez  d^  déclamaUoifô  étrangères  à  la  cause,  et  que,  s'il 
n'essaie  pas  même  de  prouvai  ce  gu^il  affirme,  <s'il  in- 
vective contrenous  av€c  une  voix  forte,  s'il  dit  que 
Ckér^trfite est  xiche.et  queluiest  pauvre, les fiIsd'Ateé^ 
en  conséquence,  seront  jugés  légitimes.  Il  est  vrai,  Athé-< 
niensy  ceux  pour.. qui  je  parle  sont  riches;  inai3  les  biens 
qu'ils  pQSsèdeOit ,  il^  enfont  uso^  pour  l'Ëtat  plus  que 
pour  euxr|»^es«  Phantostrate  a  déjà  été  sept  fois  eom** 
loaffdaAt  de  vaiâseau,  il  a  rempli  tdutes  lesichar'ges  publi* 
quesi  et  a  presque^  toujours  remporté  le  prix.  Chérestrate, 
quoique  fort  jeune,  a  déjà  été  commandant  de  navire; 
chorége  dans  les  tragédies,  et  gymnâsiarque  dans  plusieurs 
de  nos  fêtes  ',  Son.  père  et  lui^  mis  au  nombre  des  Trois- 

*  Le  chorége  était  un  citoyen  chargé  dans  sa   tribu  de  fournir  aux 
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GenU,  ont  fourni  oosoBible  à  toutes  les  contributions. 
Jusqu^alors  ils  n'avaient  é\é  que  deux  à  remplir  les  charge»^: 
ton  Jeune  frère  est  maintenant  cborége  dans  les  tragédies; 
il  s*est fftit  inscrire parmiles Trois  Cents,  etiUontribue  de 
ses  deniers  dans  les  diverses  occasions.  Loin  de  leur  porter 
envie,  on  devrait  donc  biencplutôt  être  indigne  contre  leurs 
adversaires  >  s'ils  obtenaient  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 
Si  on  adjuge  à  Ghérestrate  la  succession  de  Pblloctémon,  il 
n^en  sera  que  Téconome,  et  n'en  faisant  usage  que  pour 
vous,  n  remplira  toutes  les  charges  que  vous  lui  imposerez 
avec  autant  et  même  avec  plus  d'ardeur  qu'il  ne  lait  au- 
jOurd'bui;  au  lieu  que,  si  ses  adversaires  l'obtiennent,  ils 
<>tiereberont,  après  l'avoir  dissipée,  u  envahir  le  bien  de 
quelque  autre  citoyen. 

Afiadono  d9  ne  pas  vous  laisser  surprendre,  daignez, 
Athéniens,  examiner  attentivement  l'opposition  faite  par 
Androclès,  sur  laquelle  vous  allez  prononcer^  et  ordonnez- 
lui  de  défendre  son  affirmation  sur  les  mêmes  points  où 
je  l'attaque.  Elle  porte  que  Philoctémon  n'a  pas  fait  de 
testament,  et  qu'il  n'a  pas  légué  ses  biens.  J'ai  démontré  que 
cela  est  faux  ;  j'ai  prouvé  et  des  témoins  ont  déposé  que  Phi- 
loctémon a  fait  un  testament  et  qu'il  a  légué  ses  biens.  Que 
porte- t-elle  encore?  que  Philoctémon  est  mort  sans  enfants; 
mais  comment  peut-on  dire  qu'il  soit  mort  sans  enfants 
lorsqu'il  a  laissé  dans  la  personne  de  son  neveu ,  un  adoptif 
auquel  la  loi  donne  droit  d'hériter  comme  aux  enfants  qui 
seraient  nés  de  lui?  car  la  loi  dit  en  termes  formels  que,  si 
on  a  un  fUs  après  en  avoir  adopté  un,  ils  partageront  l'un 
et  l'autre  les  biens,  et  seront  tous  deux  également  héritiers. 
Qu'AndrocIès  prouve  donc  que  les  fils  d'Alcé  sont  légitimes, 

frais  d'uu  chœur  de  roasiciens  el  de  danseurs  pour  les  fêles  soleoneUcs 
d'Athènes.  On  appelait  gymnasiarque  le  citoyen  qui ,  dans  sa  tribu  , 
fournissait  aux  dépenses  des  troupes  d'athlètes.  Les  Trois-Cents  éUxÏQnl 
les  trois  cents  citoyens  les  plus  riches,  chargés,  dans  les  divers  besoins 
de  TKtat ,  de  faire  toutes  les  avances  nécessaires. 
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par  les  preuves  que  chacun  de  veusemptoie»  pour  établir 
sa  légitimité.  .Le  fib  d'Alcé>  n?est  pas  légitime  par  cela  seul 
qu^îl  nonome  sa  mère  r  il  ne  peut  rériOer  eè  tilrG^xfu^en 
produisant  pour  témoins,  ei  les:parents-qui  savent  si  leur 
mère  était  mariée  à  Enctémon ,  et  les  citoyens  du  bourg  et 
de  la  curie,  pour  qa'ils  attestent  sMlâ  savent- par  eux^ 
mêmes  ou  par  ouï-dire, 'qu'Ëuctémon  s'est  -acquitté  pour 
ello  des  charges  ordinaires»  il  faut,  déplus,  qu'on  vous 
apprenne  où  la  mèresa  été  inhumée,  dans  quel  tombeau -son 
corps  a  été  déposé ,  et  d'où  Ton  sait  qu'Ekictémon  a  rendu 
des  honneurs  à  sa  cendre;  où  ses  enfants  qui  vivent  encore 
>'ont  fahre  des  libations  et  offrir  des  saerîfioe9;en^,  quels 
sont  les  citoyens,  les  parents  d^Euctémon  instruits* des 
faits.  Go  sont  des  preuves  que  tout  cela ,  et  non  des- invec- 
tives. Si  vx)usexigez  d'ÂndrocIès  qu'il  vous  prouvef  les  faits 
qu'il  a  affirmés  dans  son  opposition  y  vous  rendrez  ,^eloo 
le  vœu  des  lois,  une  sentence  équitable,  et  vous'ferex 
justice  à.ceux  que  je  défends.  >• 


PLAIDOYER 
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Je  voudrais,  Athéniens,  i§lre  en  état  de  vous  dire  la 
vérité  sur  l'objet  de  notre  contestation ,  avec  autant  d'as- 
surance  que  Xénénète  peut  avancer  le  faux  '  ;  il  me  semble 
que  vous  ne  tarderiez  pas  à  voir'sî  je  revendique  la  suc- 
cession d'Aristarque  sans  aucun  fondement ,  où  si  mesi 
adversaires  en  jouissent  depuis  longtemps  sans  qu'^elle  leuir 
appartienne.  Mais  nous  sommes ,  eux  et  moi ,  daVis  une 
position  bien  différente.  Doués  du  talent  de  la  parole,  et 
capables  de  conduire  une  aDaire,  ils  ont  souvent  plaidé , 
même  pour  d'autres.  Moi,  loin  de  soutenir  de  procès  au 
iiQmde  personne,  je  n'ai  jamais  parlé  devant  les  juges  en 
mon  propre  nom;  et  même,  faute  de  pouvoir  obtenir 
Justice  contré  nos  parties  adverses ,  je  me  suis  vii  obligé, 


. .      <  \ 


.  '  Généalogie  pour  ce  plaidoyer  :     . 

IJn  premier  chef  de  ïamifle ,  dont  !e  noriiii*ést  pas  désigné  ; 
"Xénériétel,  son  frère;'        '  '     •  '      '-     '    5-     ♦■  ;    - 

Uii  fils  €kseë  chef  de  iDiniile j  nemmé  Arf  siom^ ^, .  :    <      ., 

Ub  aiiir^  Ç|^,  Ariçl^rflue  I ,  <le  la  .wçç^swif jdu(jHei  ^  s'^Ç^ 
une  fille  du  premier  Xénénéle  j ,  . 

Apollodorc,  fils  d'Arlstoménc;  •  •  '  ••    "  •  •  -.  <      »"      •    -  ■"•   » 

tJne  fille  d'Arlsiomèrte ,  mariée  &  GyroAiéo  }    '  '  '    • 

-  Gyi'oDide ,  et  iDémeclrarés  flédé^é;  I9«s  4m%  ^h  d^rist^ifqM^  Ttf  h  /. 

Une  première  fille  du  même  Aristarque  ;  une  seconde  fille; 

Xéi^én^ielly.oé  du  mariage. de  la  fille  d'Arisiomène  avec  ÇyroQide, 
défendeur; 

Aristarque  II,  issu  du  même  maiçiage,  décédé  ;  , 

Un  fils,  né  de  la  premiè|^e  fijle  d'Arislarque  I ,  demandeur  ; 

Petites  filles  du  même  Aristarque,  dans  la  même  branche. 


devant  l'archonte  %  de  donner  à  ma  mère  le  titre  de  sœur 
d'Âristarque,  ce  qui  n'empêchera  pas  que  cette  cause  ne 
vous  paraisse  facile  à  juger.  Mon  objet  est  d'examiner  si 
Aristarque  a  donné  ce  qui  lui  appartient  ou  ce  qui  ne  lui 
.appartient  pas  :  examen  juste  et  légitime,  puisque  la  loi 
qui  permet  de  disposer  de  son  bien  en  faveur  de  qui  l'on 
veut,  ne  rend  personne  arbitre  et  maître  du  bien  d'autrui. 
Si  donc  vous  daignez  m'écouter  avec  bienveillance,  je  vous 
prouverai  que  dans  le  principe  la  succession  dont  il  s'agit 
était  le  patrimpine  de  ma  mère ,  et  n'appartenait  pas  ai|x 
possesseursactuels.  Je  vous  montrerai  ensuite  qu^Aristarqué 
n'a  été  autorisé  à  s'en  saisir  par  aucune  loi;  mais  qiiè, 
conjointement  avec  ses  proches ,  il  en  a  dépouillé  ma  mère 
contre  toutes  les  lois.  Je  vais  tâcher,  avant  tout,  dé  vous 
expose^  les  faits,  en  prenant  les  choses  au  point  qui  vous 
les  fera  voii:  d(|ns  la  plus  grande  évidence. 

Aristarque  était  du  bourg  de  &yrpallète;  il  épousa  la  fille 
dc^Xénénèle  d' Acharna,  qui  lui  donna  Cyronide,  Dém(r- 
charès,.ma  mère,  et  une  autre  fille.  Cyronide,  père  de 
notre  Xénénéte  et  de  l'Aristarque  qui  possédait  injustement 
la  succession  contestée,  fut  adopté  dans  une  autre  maison, 
en  sorte  qu'il  n'avait  plus  de  droit  aux  biens  que  je  reveu- 
dique.  Le  premier  Aristarque  étant  mort ,  son  fils  Démo- 
charès  fut  héritier  de  ses  biens  ;  Démochares  étant  mort 
enfant,  et  la  seconde  fille  étant  morte  aussi,,  ma  mère 
restait  seule  héritière  de  toote  cette 'fortune.  Par^à ,  tous 
les  biens  dans  îë  principe  étalent  à  ma  tiière,  quf  aurait  dû 
passer  avec  la  succession  entre  les  mains  du  plus  proche 
parent,  mais  qui  éprouva^  l'injustice  la  plus  criante. 
Aristomène,  frère  du  premier  Aristarque^  avait  un  fils  et 

'  '  L'archonte  préparait  les  procès  avant  qa^ilgTusscnrjagés;  U  interro- 
geait les  parties,  et  on  écrivait  leurs  réponses.  Voici  probablement  ce  qui 
avait  engagé  celui  qui  parle  à  donner  â  sa  mère  le  titre  de  so^ur  d'Aris- 
tarquc.  Le  second  Aristarque  est  O'îs  adoplif  du  premier  ;  ma  mère  est  fille 
de  ce  même  premier  Aristarque  :  donc  elle  est  devenue  la  S(£ur  du  second 
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nw  fille;  it  «ttrtH'dû  prendre  atd  mère  ou  la  ravendiciuer 
«i^ec  la  succession  pour  son  fils  :  il  n'aiait  ni  Fun  ni  Taulre, 
ei  il  a  n^rié  sa  fille  à  Cyronide  avec  les  biens  de  ma  mère. 
]>e  ce  mariage  sont  nés  notre  Xénénète  et  Aristarque  qui 
vimit  de  mourir.  Voilà  quel  a  été  leur  procédé  inique  ;  c'est 
ainsi  que  je  me  vois  frustré  des  biens  qui  m'appartenaient. 
Après  cela ,  Aristomène  marie  ma  mère  h  mon  père. 
Gyronrde  ét^nt  mort,  on  donne  pour  fils  au  premier 
Arislarque  le  frère  de  Xénénèie,  contre  toutes  les  lois, 
comme  je  rétablirai  par  plus  d'une  preuve. 

Je  xais  produire  des  témoins  pour  vous  certifier  pre- 
mièrement que  Cyronide  a  été  adopté  dans  la  maison  de 
Xénénète ,  et  y  est  mort  ;  en  second  lieu ,  qu'Aristarque  qui 
a  kissé  la  succession  est  décédé  avant  son  fds  Démocbarès; 
eofm  que  Démocbarès  est  mort  enfant,  et  que  la  seconde 
fille  étant  morte  aussi,  toute  la  succession  appartenait  à 
ma  mère«  GretHer,  fais  paître  les  témoins  qui  attestent 
ces  faits,     (  Les  iémoi»^  paraissent,  ) 

La  succession  pour  laquelle  on  plaide  maintenant  était 
donc  à  noua  dans  le  principe,  puisque  Cyronide  a  été  adapté 
dans  k  maison  de  Xénénète ,  et  qu'Aristarque  père  a  laissé 
cette  suceession  h  Diémocbarès,  et  celui-ci  à  sa  sœur,  ma 
mère. 

Mais  comme,  par  un  excès  d'imprudi^nce,  le»  adversaire 
prétendent  en  rester  saisis  contre  toutejustice,  il  faut  vous 
apprendre  que  lederaier  Aristarque.a  été  introduit  dans  k 
curie  du  (iremier,  contre  toutes  ks  règles.  Instruits  de  ce 
point,  vous  verrez  ckirenieiii  qu'il  ne  pouvait  léguçr  à 
d'autres  un  bien  qu'il  possédait  sans  titré* 

Vous  savez ,  je  crois ,  que  les  adoptions  se. font  par  lesta** 
ment',  qu'on  adopte  des  fils  en  mente  temps  qu'on  lègue 
ses  biens,  et  qu'on  ne  le  peut  d'une  autre  manière.  Si  donc 
on  dit  que  le  premier  Aristarque  a  fait  un  testament ,  on  tie 
dit  pas  la  vérité ,  parcequ'ayant  un  fils  légitime,  dans  Dé^ 
mocbarès,  il  n'a  voulu  ni  pu  léguer  ses  biens  à  un  autre,  f>i 
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•n  ditqn^après  la  mort  de  son  père',  Dëmoehtrèfi  a  adopté 
le  dernier  Aristarque,  on  nietitira  eneore,  puisqu*on  ne 
pent  faire  do  testament  dans  Penfance.  Là  loi  défend ,  en 
termes  formels,  à  une  femme  et  à  un  enfant  d»  dls^ser  d'à 
plus  d^une  mine  de  h\é  :  or,  des  témoins  ont  attesté  qu'Ans- 
tarque  est  mort  avant  son  fils  Démooharès,  eî  qiuel  Démoï- 
charës  est  mort  enfant  peu  de  temps  après  Aristar^ue ,  son 
père.  Ainsi,  en.  supposant  même  quMls  eussent  fliit  un 
testament,  ec  qui  est  éiertainement  fbuir,  le  dernier  Aris- 
tarque  n'avait  aucun  droit  aux  biens  que  je  tëdanre. 
Greffier,  lis  les  lois  aux  termes  desquelles  nf  Arisfarque 
père,  ni  Démocharès,  son  flls,  ne  pouvaient  faire  de  testa- 
ments (  On  Ut  les  lois.  ) 

Gyronide  ne  pouvait  pas  non  plus  donner  son  fils  au  pr^ 
roier  Aristarque;  il  pouvait  seulement  avoir  laissé  un  fils 
dans  la  maison  de  Xénénète ,  retourner  lui-même  à  la  mai- 
son patemiQlIe,  mais  non  donner  un  fils  à  cette  maison. 
Ainsi,  nos  adversaires  ne  pourraient  dire  que  Cyrot^ide  ait 
donné  un  fils  au 'premier  Aristarque;  ou,  supposé  qu*il  Pait 
faU,  ils  ne  pemrraient  citer  de  loi  qui  l'y  autorisÂt.  Tout  ce 
qu'ils  allèguent  ne  fera  donc  que  prouver  davantage  leur 
injustice  et  leur  insolence  dans  rusurpation  de  nos  biens; 
biens  sur  lesquels  Aristomène,  ni  son  fils  Apollodore,  qui 
pouvaient  revendiquer  ma  mère,  n'auraient  pu  donner  un 
fils  À  une  maison.  Eh  quoi  !  Aristomène  ou  Apollodoref  qui 
Auraient  épousé  ma  mère,  n'auraient  pu  disposer  de  ses 
hiem^  là  loi  ne  permettant  pas  de  disposer  des  biens  d'une 
.pupélle,  lesquels  no  peuvent  passer  qu'à  ses  fils  deux  ans 
après  l'âge  de  puberté  ;  et  le  niême  Aristomène,  i^ui  a  marié 
ma  mère  à  un  antre  ^  aurait  pu  donner  un  fils  à  une  maison 
sur  ces  méfnes  biens  I  ce  serait  une  chose  trop  étrange.  Je  dis 
plos  :  le  père  de  ma  mère,  s'il  n'eût  pas  eu  d'enfants  môles, 
n'aurait  pu  léguer  scsbicns  sans  la  léguer  elle-même;  car 
la  loi  ne  permet  dé  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  quel- 
qu'un, qu'autant  qu'on  l'oblige  de  prendre  les  pupilles  :  et 
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ce  qa'â  ^k  un  hottitiïe ,  <]ui  n*a  pas  tûuitt  Téponser;  ^i 
n^est  pas  son  père,  qui  n'est  que  son  cousin,  qui  adonne  un 
fils  À  une  maison  contre  tontes  les  règles',  ce  qu'il  a  iiaît, 
dis-je ,  î^era  confirmé  ?  A  qui  te  persuadera- t-on  ? 

Pour  moi,  je  n*en  dniiteiHinement,  Athéniens;  ni  Xéné^ 
nète, ni* d'autres  ne  pourront  prouver  que  la  succession 
ifeèt  pas  à  nia  mère,  uiie  succession  qui  lui  a  élé  laissée  par 
sotï  îfère'ï^rnochàrès.  S'ils  avaient  le  front  dé  la  lui  voil<^ 
tester,  ordonnez-leur  dé  montrer  la  "loi  en  vertu  de  )aq^)le 
on  a  donné  un  fils  au  premier  Aristarque ,  et  quel  est  célm 
qui  le  lui  a  donne  ;  maïs  je  sais  qu'ils  ne  pourront  justiGer 
ce  point,  ' 

rai  suffisamment  démontré,  je  pense,  par  desinductions, 
par  des  dépositions ,  par  les  lois  mêmes ,  que  )a  succession 
appartenait  à  ma  mère  dans  le  principe,  et  qu^eileen  a  été 
dépouillée  injustement  par  nos  adversaires. 

fis  sont  eux-mêmes  telîement  convainclis  de  llnjustiee 
de  leur  possession ,  qu'ils  ne  s^appulefit  pas  simplement  d« 
Tadoptibn,  prétencltie légitime ,  du  dernier  AriàiarqUe;  ils 
disent  encore  que  îedr  père  a  payé  siir  ces  biens Tatoende 
poitée  dans  une  éentènce,  afin  que  là  snccessibn  paraisse 
leur  appartenir  à  ce'litre,  si  celui  par  lequel  ils  défendent 
leur  possession  actuelfe  est  rejeté  par  les  juges. 

Je  vai^  montrer  par  de  fbrtes  preuviés  qu'ils  en  imposent; 
En  effet,  si  la  succession  j  comme  îT^  le  disent,  était  changée 
d^'une  dette  considérable,  ce  ne  sont  pas  eiix  qtil  auritient 
payé  la  dette ,  ce  n'hélait  pas  èùx  que  céîa  irègardaît;  c'était 
à  ceux  qui  avaient  droit  de  revendiquer  ma  mèré'à  ^'0<5* 
cuper  de  libérer  la  succession'.  D'ailleurs  auraîérit-îls' donné 
un  fils  au  premier  Aristarque,  sur  une  succession  qui  leur 
eût  causé  de  grands  préjudices  sanà  leu'r'procnfcf^'àtftcun 
profit?  Ordinairement ,  lorsqu'on  se  voit  condainné  enters 
le  Trésor,  on  fait  passer  ses  enfants  dans  une  autre  maison, 
afin  d'empêcher  qu'ils  ne  participent  à  la  dégradation  do 
leur  père;  et  eux,  iU  seraient  sortis  de  leur  propre  maison 
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pwat  entpec  4an$  u^e  afUcc,  dont  ie])jj9n  élail  clmrgQ.dVae 
dette  coQsJd^abte,  aria4«ii)^rdre^  çaémq  ce  qu'ils. possé- 
daient sans  contredit!. cela  n'esît  pas  possible»  M  succession 
était  libre,  elle  appartenait  à  nis^  mère;  el. nos. paif^tiesAd"- 
verses  ont  dressé  toutes  ces  batteries  par  cupidité,  pour 
envahir  son  patrimoine. 

.  Vouftserei  peut-être  surpris,  athénien^ p,  qu'après  avoir 
laissé  écouler  un  si  .grand  nombre  d'anpéeç  sans  revendi- 
quer une  succession  qu'on  nous  avait  ravie,  nous  yenipns 
la  réclamer  à  présent. 

H  me  semble  d'abord  qu'on  ne  doit  pa&fr^strer  quelqp- un 
de  son  droit ,  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  eu  la  faculté  de 
poursulvre^ou  qu'il  a  négligé  de  le  faire;  car  en(iii,  la  seule 
cbose  qu'il  faill^  examiner,  c'est  s'il  a  un  droit  réel  :  mais 
de  pl^s, .1310^,  avons  des  raisons  pour  justifier  nos,  x^élais. 
Mon  père  av*t  épousé  mff.  mère  avec  yne  dot,  et  il  ne. sa- 
yak  comment  répiéter  une.  succession  à,  elle  appa^rtenant 
conU'eceiMX.quien  épient  siMsis.  Lorsqu'il  Iç.ur.çn  parlait, 
à  la  soll^itaitipn  de.  ma  mèrç,  ils  le  menaçaient  de  reven- 
diquer, sa^iemme,  et  de  la  lui  retirer,  s'il  ne  se  contentait 
pas  .de  )a^  dot  qu'ellç  lui  avait  apportée.  Qr,  mon  père  leur 
eût  cédé  Iç  double  des  biens  qu'ils  iivaienjl  à  nous ,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  perdre  son  épousç.  Voilà  pourquoi  il  ne  les 
a  point  attaqués  en  justice.  Ensuite  est  survenue  la  guerre 
de  Gorintlie  ',  dans  laqiiielle  ayant  été  obligés  de  servir,  lui 
,«t  moi,  nous.  1)6  pp.uvions«,.niriJ^n. ni  l'autre,  suivre,  un 
procès,  centre  les,  usurpateurs  dç  nos  biens.  Après  la  paix 
.çpi¥:lue>  je  me  suis  vu  co^idaqnpé  envers  le  Trésor,  condanv 
•natipn.  qui  ne  .nç^'eût  guère  permis  de  plaidci;  contre  eux. 
No^^ .avons  doJ|;ic,.Athcnii;ns,  je  le  répète,* nous  ayons  des 
fai^psisuffisju^tes  pour  avoir  différç  d'agir  jusqu'à  ce  jour  ; 
jc'està  Xjépé.nète  à  dire  aujourd'hui  de  qui  il  lient  la  succes- 
sion» en  vertu  dç  quelles  lois.  il. est  entré  dans  la  curie  du 

*  la  guerre' âe  Corihthe,  G'dkaaas  doute  la  guerre doal  il  csPparié 
^itsieurBfMfl  dtn»  lo9  dîBooiiffs-  qui  précédai l. 
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défunt,  comment  ma  mère  n^ëtait  pas  une  pupille,  héritière 
des  biens  quUl  possède  :  car  q^st  de  cela  qu'il  est  question 
dans  celte  cause,  et  non  de  savoir  si  nous  revendiquons 
notre  bien  ^  après  un  lon^ç  espace  de  temps.  SUls  ne  peu* 
vent  prouver  ce. que  je  dis,  il  est  juste  que  vous  m'adjugiez 
la  succession  :  et  je  suis  d'autant  plus  assuré  qu'ils  ne  le 
pourront  point,  que  ce  n'est  pas  une  chose  facile  de  donner 
un»démenti  aux  lois  et  à  la  raison. 

Ils  parleront  d'Àrislarque  ;  et  pour  vous  toucher,  ils  di- 
ront que  c'était  un  homme  brave,  qu'il  a  été  tué  à  la 
guerre,  et  que  vous  ne  devez  pas. infirmer  son  testament. 
Je  pense  moi-même  que  vous  devez  confirmer  les  testa- 
ments où  chacun  lègue  ce  qui  est  à  soi ,  mais  non  ceux  où 
l'on  dispose  du  bien  d'autrui  :  'or,  il  est  bien  clair  que  les 
biens  légués  par  Ârislarque  n'étaient  pas  à  lui,  mais  à  nous. 
Si,  donc  Xénénète  emploie  cette  défense,  s'fli  montre  par 
la  preuve  testimoniale  qu'Âristarque  a  fait  un  testament, 
ordonnez-lui  de  prouver  qu'Aristarque  a  disposé,  suivant 
la  loi,  de  son  propre  bien.  Cela  n'est-il  pas  juste?  et  ne 
serait-ce  pas  le  comble  de  l'injustice ,  que  Cyronide  et  ses 
descendants  possédassent,  avec  la  fortune  du   premier 
Xénénète,  qui  est  de  plus  de  quatre  talents ,  la  nôtre  ,  dont 
ils  se  sont  emparés  :  tandis  que  moi ,  fils  d'une  héritière 
légitime,  et  aussi  proche  parent  que  Cyronide  du  premier 
Aristarque,  je  serais  privé  de  la  succession  de  ma  mère;  et 
cela  lorsque  nos  adversaires  ne  peuvent  justifier  leur  droit 
en  montrant  de  qui  ils  la  tiennent?  Cependant,  comme  on 
doit  produire,  lorsqu'on  possède  des  terres  contestées,  celui 
qui  les  a  engagées  ou  vendues ,  ou  se  voir  condamné  à  les 
perdre  ;  les  parties  adverses  ne  devaient-elles  pas  demander 
qu'on  leur  adjugeât  la  succession  en  établissant  leur  titre^ 
et  non  chasser  de  son  patrimoine ,  avant  un  jugement ,  la 
fille  du  premier  Arislarque,  ma  mère?  Il  nesuflit  donc  pas 
à  Xénénète  d'avoir  dissipé,  dans  des  débauches  infâmes,  les 
biens  d'Aristomène,  s^iï  ne  dissipe  encore  aussi  honteuse- 
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ment  les.nôtres!  Po«r  moi)  quoique  je  n'aie  qu'une  fortune- 
inodique,  j'ai  marié  mes  sœurs  en  leur  donnant  la  plus  forte 
dot  que  j'ai  pu  ;  je  me  comporte  avec  sagesse,  je  m^acquitte 
de  ce  qui  m'est  ordonné  par  l'État ,  et  je  me  trouve  dans 
toutes  Yosexpéditiqns.  Je  vous  prie  donc, -Athéniens,  de  ne 
pas  «me  frustrer  du 'patrimoine  de  ma  mère.  Je  vous  ai 
prouvé  que  Gyronide  ,  père  des  parties  adverses ,  a  été 
adopté  ,  qu'il  n'est  pas  rentré  dans  la  maison  paternelle, 
que  le  pèro  de  Cyronide  et  de  ma  mère  a  laissé  la  succession 
à  Démocharès,  son  fils,  que  celui-ci  est  mort  enfant,  et 
qu'après  lui ,  la  succession  était  dévolue  à  ma  mère. 
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PLAlDOYEttS 
D'fSÉE  ET  DE  DÉMOSTHÈNE 

POUR  LA  SUCCESSION  D'HAGyNlAS. 


»•  »       t   II  II  I 

•«  I  ■  ■ 


ÎNTRÔDOCTÎOIf.  ' 

*  PbtrR  TinteHfgence  des  deux  dtef^nqul  vont  suivre/iPesl 
utile  de  plaicet-  M  une  des  lol»1c§  f»lu6  (mporlanles  d'Athènes  ev 
matière  de  sncceBsion.  '  •  < 

«  L'hértta^^e  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé,-  et  laissant  de» 
fiTles,  ne  sera  recaeilll  qu*à  la  charge  de  prendre  leëfiiteselles't 
mômes.  8*il  n'en  laisse  pas,  vdici  (|uel6  sont  tel  Mriflerfii       '  ^ 

«S'il  y  a  des  frère^  germains  ';HsMrftentparé|»1êftpniilon9« 
S'il  y  a  des  enfhnts  fégUtyrtes  de  frères,  ils  partagent*  ontrd  tfitii 
la  portioli  poternclle.  '  •  " 

«  A  défaut  de  frères  et  de  neveot,  lc»sœiir^'gèVftiafne«tMiit 
appelées  i  partager  ègsfemeni  l«  Miceesslon.  LesénUintsIégi- 
tîmés  des<£Hfs  se  divisent  la  part  d& leur  mëré.'  <'  '<  ,i-  i'.\>  t.  s 
'  «  A  défaut  des  coHaiéraui  el-âessos  désignés,  les  êonii as >el 
èousfnes,  tes  peCitSM^stns  et  peflte^'cOBSfwei ,.  daas  te  brspeM 
paternelle,  héritent  de  la  même  manière;  à  degré  égal ,  mémo 
à  an  d«gréplo»  éteigne ,  les  nâiles  et  le»  enfints- d«ft  màics>6ut 
la  préférence.  .  -     „     r-r    . 

«  Si  Ton  né  peat  dOKendrie,  d«  cété  du4iif«,iiuif|ii'ftox  pe^ 
tits-cousins,  la  saccesslM  est  iftéfêréeaakcoAtotérahx  maternels, 
dans  Tordre  qui  vient  d'être  prescrit.         •       . 

*  Celte  loi,  relatée  dans  le  plaifloyer  de  Démosibéne,  n'y  parait pM 
CBiiére.  Isçe  ÎDdique  pW^içurs  di9|»sitioBS  secondaires  qtii  no  §fi  trou* 
vent  pas  dans  le  texte  de  Tilluslre  orateur»  Il  a  fallu  compléter  et  niéiue 
éclaHrcir  l'une  des  deux  citations  par  l'autre. 
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«  Lorsque ,  dans  l'une  cl  l'aufre  ligne,  il  n'ciislc  point  de  col- 
latéral au  degré  susdit,  le  ptiis  proebe  du  câté  du  përcL^l  11ié~ 
rftier  légitime. 

«  Depuis  l'arclM9t#t  d'&|cme  rle9  enfants  natvrels-desdeux 
sexes  ne  sont  point  héritiers;  ils  n'ont  part  i  aucun  des  objets 
sacrés  ou  civils  de  la  succession.  » 

Or,  TAtMAiiBB  Busélos  a^Eaii'éa  doq  iiU,^  Hagniâsy  Eirt>ulide , 
Stratios,  Habron ,  Cléocritc.  Hagnias,  que  nous  appellerons, 
pour  plus  de  clarté,  Hagnias  i  ,  fut  père  de  Polémon ,  qui  eut 
pour  sœur  Phylomaqué  I.  De  Polémon  naquit  Hagnias  II,  qui 
mourut  sans  enfants,  e(Jaissa<^^..ftiipccssion.  Phylomaqué  I 
épousa  son  cousin-germain  Philagros,nis  d'Eubulide  I,  et  petit-fils 
de  Basélos.^Do  ce mariagf  n^anil.lio .filS|  C;ubMiide II,  Cetoirci 
•at  une-:fille,  nûtavuée  Philoi^naqué,  comme  ^od  atottl^-  Phylo- 
maqué II  revendiqua  l'héritage  d'Hagnias. II, .et  robliqt|;à  titre 
de  pli)»  proche  parente.  Un  arriére-pelit^fils  do  Busélos ,  rcpion- 
tant ,  par  Gharidème  et  Slralios  I  »  à  ce  chef  de  famille,  Théo- 
pompe  ,  qiii  avait  été  concurrent  de  Phyloiliaqué,  se  ligue  avec 
d'autres  parepts-i  ^ t  lui  conteste  de  noi^veau  cette  suocession^  Il 
Kohlieoti  eten  reste  saisi.  Cette  rmm  Athéqienne,  ipariée  |l. 
Sosithée,  son  petit-cousin,  en  avait  eu  plusieurs  nis»4o<^t  un 
nonmèrEubullde.  I4e  p^re  de  ce  trolsièfne  Eiibulide.(  le.second  * 
étaitr  fils  de  PiyiagKoa  )  le  0t  passer,  paradoptioA,  daofi  Vi  braïuçhe 
d*Hagnias,  dont  Théo))ompo  avait.  reQU^IU  LQ».bi£nf».Théop<>wpo 
était  mort  ;  flositMo  attaque  Macartatos.  son  4il$ ,  au  nom  du 
jeune  Eubulide  ».  p««<,4U^ilait  â.repdfe  une  auccession  aâuci>ée 
par  son  péra.     .        > 

'Il  s'attache  à  déOMMitcfir  quePhylamaqué  II»  sa  femme,  était 
seule  légitime  héritière  d'Hagnias  II ,  comme  restant  seule  de  la 
branche  dics.9agiiii|s ,  è  Iai|actte  çU««pparleoait  par  suu  aïeule  ; 
qu«.le  père  de  Macartatoa  n'y  avait  aueuû  droit-^  étant d«  la  troi- 
sième branche,  celle  des  Stralios.Il  puise  les  princi|>ates  preuves 
des  faits  dans  la  déposition  de  plusieurs  témoins  pris  dans  celte  . 
Bombrense  famille.  Il  se  pfaint,  avec  farce  ,  de  l'audace  et  de 
Taviol^nce  des  adversaires,  fînfin ,  il  exhorte  les  jfigps ,  par  les 
^btîfs  les  plus  touchants,  i  prononcer  en  faveur  du  Jeune  enfant 
pour  lequel  il  plaide. 

20 
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Ainsi,  le  débat  était  jntervena  entre  un  jeune  homme  et  un 
enfant,  cousins  à  degré  inégal  ;  et  nous  allons  entendre  un  père 
défendre ,  devant  les  tribunaux  ,  la  fortune  de  son  flls. 

Tel  est  le  sujet  du  plaidoyer  de  Démoslhènc.  pans  des  débuts 
précédents,  suscités  par  des  prétentions  rivales  à  la  même  suc- 
cession ,  Iséc  avait  composé  pour  Théopompe  un  mémoire  judi- 
ciaire :  là,  c'était  un  tuteur  revendiquant  pour  lui-même  un 
héritage  dévolu  à  son  pupille.  Nous  avons  pensé  que  le  rappro- 
chement de  ces  deux  plaidoyers  ne  serait  pas  sans  inlérêt. 
Celui  de  Démosthéne  est  intitulé  contre  Macarlalos, 

Au  reste ,  d'après  Iséc  et  Démoslhènc  ,  il  est  certain  ,  dit  Au- 
ger,  qu'il  y  a  eu  au  moins  quatre  procès  pour  la  succession 
d'Hagnias  :  le  premier  intenté  par  Phylomaqué  II ,  fille  d'Ëubu- 
lide  II,  petite-cousine  d'Hagnias  par  sa  mère,  contre  Glaucon , 
frère  maternel  du  même  Hagnias,  qui  présentait  un  testament 
fait  en  sa  faveur.  Phylomaqué  gagna  ce  premier  procès. .  Elle 
perdit  le  second  ,  qui  eut  lieu  sur  les  poursuitc's  de  Théopompe , 
petit  cousin  d'Hagnias.  Les  défenseurs  du  fils  de  Slratoclès  ea 
entamèrent  un  troisième  contre  k  même  Théopompe ,  au  nom 
de  l'enfant  dont  il  était  l'oncle  et  le  tuteur.  Il  est  probable  que 
Théopompe ,  client  d'Isée .  gagna  sa  cause,  puisque  Sosithée  ou- 
vrit une  quatrième  instance  au  nom  du  jeune  Eubulide  III.  Oa 
ignore  l'issue  de  ce  quatrième  procès. 

Pour  guider  le  lecteur  dans  ce  dédale  de  noms  propres ,  nous 
reproduisons ,  en  le  corrigeant  à  l'aide  de  Seager  et  de  Schaefer, 
le  tableau  généalogique  qu'Auger  a  rédigé  d'après  Reiske  et 
Paulmier. 

Foir  le  Tableau  ci-joint. 


•até. 


STRATIOS  II. 


)pbon. 


'ILLVS.  BNFANTS 

de  Stratios  If. 


/ 


HABRON.       CLÉOCRITE. 

I 


UMB  FILLE. 


.  OENANTHE, 

fille. 


UNE  FILLE , 

mariée  à  Gallistrate ,  . 
filsd'Eubulidel. 


STR^TOIf  IDE , 

fils  d'OEaanIhé. 
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PLAIDOYER  D'ISEE. 

Je  vous  ai  fait  lire  les  lois',  ô  Athéniens!  parceque  la 
partie  adverse  s'appuie  de  la  première  pour  prétendre  que 
la  moitié  de  la  succession  appartient  au  fils  de  Stratoclès, 
et  en  cela  il  se  trompe.  Ilagnias  n'était  pas  notre  frère;  or, 
ce  n'est  que  pour  les  biens  d'un  frère  que  la  loi  donne 
l'hérédité ,  d'abord  aux  frères  et  aux  enfants  des  frères  , 
s'ils  sont  du  même  père^,  car  dans  la  ligne  collatérale,  c'est 
le  degré  le  plus  proche  du  défunt.  Au  défaut  des  uns  et  des 
autres,  elle  appelle  les  sœurs  paternelles  et  leurs  enfants. 
S'il  ne  reste  personne  dans  ce  second  degré ,  elle  donne  le 
droit  de  proxiipité  au  troisième,  c'est-à-dire  aux  cousins 
paternels  et  à  leurs  enfants.  Si  ce  dernier  degré  manque 
aussi,  elle  revient  au  premier,  et  rend  héritiers  des  biens 
du  défunt  ses  parents  maternels,  en  suivant  le  même 
ordre  que  pour  les  parents  paternels.  Ce  sont  là  les  seuls 
droits  de  proximité  qu'établit  le  législateur;  il  s'explique 
avec  plus  de  précision  que  je  ne  fais ,  mais  ce  sont  ses  idées 
et  ses  intentions  que  je  rends.  Or,  le  fils  de  Stratoclès  ne 
tient  à  Hagnias  par  aucun  de  ces  titres;  il  est  hors^des 
degrés  que  les  lois  demandent;  et  afin  que  vous  soyez 
mieux  instruits  des  objets  de  voire  décision,  que  la  partie 
adverse,  sans  se  répandre  en  vains  discours,  dise  par  lequel 
de  ces  titres  le  ils  de  Stratoclès  tient  à  celui  qui  a  laissé 
la  succession.  S'il  est  parent  d'Hagnias ,  dans  quelqu'un 
de  ces  degrés,  je  lui  cède  sur-le-champ  la  moitié  qu'on 
revendique  en  son  nom  ;  mais  si  notre  adversaire  ne  saurait 
établir  aucune  des  preuves  que  j'indique ,  il  sera  convaincu 

^  Je  vous  ai  fait  lire  les  lois...  Ce  commencement  ex  abrupto  a  fait 
croire  à  quelques  savants  qu'il  manquait  quelque  chose.  MaisLysias  et 
Isée  entrent  quelquefois  tout  de  suite  en  matière  sans  aucun  exorde,  et 
Isée  a  pu  fort  bien  M  faire  précéder  son  discours  par  la  lecture  des  lois. 
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éyidemm^l  de  me.  faire  de  > mauvaises  diffîiouUés.,  et  dç 
çhecçher  à  trompée  YO(rejre)igion'du.inéipri3.de&  lois.  Jp  le 
ferai- donep^r^kUre  déviant  vou^;,  e^  je  rinterroge^i  d'après 
que1qviç6.ar,ticles.  d.e^la  Joi  qu^oo  va  vous  lire  :  ^par-rlà  yeu3 
saurez  si.  les;  hiens  d'H^gmas  appacUennant  ou  n<^n>au  jeune 
fils  de  SlraljOclès..Par?is?^z >  défçiniseur.de  tofaol ,  puisque 
vous  êtes  si  habile  à  forger  descolouinies  et  h.  dounçr.ausc^ 
lois  des  entorses. 

Greffier,  preuds  les  lois,  et  faisren  lecture..   . 

.    .  •    .  :  i  .  .;.     .  ^  (Le^reffierML)     . 

Arrê.le.*v  Je  voui^  Je  demande,,  i défenseur  d«.  fil*  de 
SlraM)çlès,  cçlui  que  yjous  défendez, e^lril  fr^ère  d'Iiagnîa^» 
fils  de  &Qa,fj:ère  ou  de  sa  sœur,  ^qu- cousin, çai  Sron.peUl^ 
cousin  paternel  ou  maternel?  .est-il  dan^  quelqu^ua  des 
dpgrés  marqua  par  la  loi?  Et  n'allez,  pas. dire  qu'il  eat  mo» 
neveu  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ma  succession  7  Je  vis  ^enci»!^.  Sir 
j'étais  mort  sans  enlants  et  qu'il  revendiquât  mes. I>iens9f  . 
vous  pourriez  faire  cette  réponse;  mais»  vousdiles  qu«>ia. 
moitié  de  la  suoiïcssion  d'Hagnias.estàlui;  il  faut  donfi<que. 
vous  montriez  le  degré  par  lequel  il  tient>à  fi«gmâ^<  Oiii<»> 
Athéniens,  iLle  faut;>  nuuâ  il  ne  de^nne  que  ides  riép^naeâ.  i 

vagues  qui  ne  peuvent. voi^'instrifirçd.CepQibdanti,  quel -i 
qu^n. qui. serait  fûn(]é.ettsdr^,4ein  diêtretembarfMSé 
pour  répooid^e  ^{devrait  (^'expliquée  à^l'instant  &iir4e.degré: 
de  par^nl^^  de.  celui, pour  lequel  1  il.  p«Ele;>  le;d^  .plu^viil 
devrait  eofîOrmer^ ce. qu'il. allègue.. par,. ilaiiprestfi^tjondet 
serment,  et  p^ides.  dépositions  (iejt^piAk)  afiade  m^ijker 
davanta^  Vi^treiConlianos^tMai^  Jierâqu^lc^VjnÂiidwpééei 
réponse  y  ni  fourni  de  témoins  ,•  bI  prétéide.  serment^  m 
cité  deloi,  ,il  sHmdgine  que.youS)  «ngi^^s^^  par  serm^l li 
prononcer  selon  «le  iroeu  ^os  lois.,  v;aus  merCQadajTulerez  ^  < 
d'après  ses  discours ,  dans  PaoeusUion  gf^avequ'tl  m'ifiliente-  i 

contre  lea  lois,,  tant  il  a  peu  de  raison  et  dé.  pudeur  !:  Bont 
moi ,  ma  conduite  sera  bien  différente  ;  je  montrerai  à  quel 
titre, de  parenté  la  succession  m'appartint;  je  ferai  voir 


que  ni  le  flls  d«  SMtôélès ,  ni  aucun  de  ceux  qui  aTant  lu^ 
ih'en  ont  contesiié  la  jouissance  ne's6nt  dâfus  te^deglré 
légitime  ,«t  je  le  ferai  voir  sr^cteireinent,  que  nos- juges  ne 
pourront  en  disconvenir*  fle^  nécessaire  de  pret)^dre  les 
choses  dès  le  principe  !  par4àvouëstfurez,  Athéniens;  qiie 
j*ai  seul  le  d^i  t  de  proximité ,  et  que  la  successiolfi  en  litige 
ne  pe«t  tfppartenir  à  mts  adversaires. 

Hagnias,  Slratips  son  oncle  maternel ,  fln'bullde ,  Stra- 
toclès  et  moi ,  nous  étions  petits-cousins ,  puisque  nos  pères 
étaient  cousins  paternels.  Hagnias  se  disposant  à  partir  en 
ambassade  potfr  des  affaires  qui  înléressaiieiitl'État,  aiilfep 
de  lieiisser  ^  biens  après  lui  à  ses  parents'  les  plus -pi-oyihés , 
adopta^  13»  nièce  ;  et  supposé  qu^elle  vînt  à  tnourir.;  légua 
ses  biens  à-Glaucon  son  frère  maternel':  îl  consigna' sesr 
volontés  dans  un  test^ament.- Quelque  temps  après  qu'il  eut 
faitoes -dispositions,  Eubolide  mourut,  etsa' mort>fu€ 
suivie  de  telle  de  la  fille  adoptlve.  Ghiueon  obtien«ia  suc> 
ces^on  «m  vérin  du  testament.  Nous*  n'avons  jamais  ertr 
devoir'làf  lui  éontesier  en>  attaquant  le  testament; 'ihai^ 
persiùadéB'qtiê  4e8  volontés  d^fiagnias  devaient  ovoff  lieuf 
dantisla;  df spo^iion  de  8esi)iens ,  no«s  nous  en  stfmines^  fenbs 
à  ce  .qui  éiait  écrit.  Phylomafoé,  «fille  >  d^Eubulidc ,- eon- 
join^ment aveee^uxifui  ligissafent  pour  dile,Tevendi<[|'ue' 
lai  succession' ict  Pobticm  dèsjuges,  ayant  gagYvé  conire" 
celui  qui  -la  lui  cohte$tdit. en- vertu:  ^u  testament/ EHi^  la* 
revendique,  quéiqu'flle-^tboiis'du  degré  légitime,  datri» 
Tespeiry  sans  >doHté<^  que  nous  ne  k  lui  disputerions  pas 
pafceqtte^nbusiwe' Pavions  pas  centeslée*  à  cdifi  q^ii  •s'ap^^ 
pvyait;  du  lestënientv-  Mais-  voyant  ^quë  le»  biens  pouvaient' 
être* rovendiq^s  par  les  plusprochesy  StrattoS',  Stratoclès 
et  nioiV'neuB'îious  disposiiovii  h  les' réclamei^  eontue  elle. 
Stratios  ei  ^Stra toclès  moururent  avant  que  nous  eussions 
obtenu  action*.  Je  restais  s^enl  des  petits-^oousins  paten^els 
dadj^ant^  jMtaiBleseui  à  qui  laloi  adjageftt  la  snceession , 
tous  les  autres  q)tii  étaient  dafns  le  même  degré  que  moi 
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étant  in<»ts.  Et  par  où  safctrez-vcnis ,  Athéniens,  que  j'ërai^ 
dans  le  degré  requis ,  et  que  mes  nereux ,  parmi  lesquels 
est  l'enfant  qu^on  Tn\)ppose,  n^y  étaient  pas?  la  loi  même 
va  veus  Papprendre.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  les 
cousins  paternels  et  leurs  enfants  sont  dans  le  degré  con- 
venable :  il  ^ut  donc  examiner  si  la  loi  place  dans  ce  degré 
nos  enfants  après  nous.  Greffier,  «prends  la  loi ,  et  fais-en 
lecture. 

Loi. 

«  Sî  l'on  ne  peut  descendre ,  du  côté  du  père,  jusqu'aux  petils- 
côusins ,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels , 
dans  rordre  qui  vient  d'être  prescrit.  » 

Vous  l'entendez,  Athéniens:-  le  législateur  ne  dit  pas,  s'il 
n'y  a  personne  du  côté  du  père^  jusqu'aux  enfants  d^s 
cousins,  les  enfants  des  petits-cousins  seront  héritiers; 
mais  il  statue  qu'à  défaut  de  petits-cousins,  les  parents 
Tnaternels  du  mort,  les  frères,  les  sœurs,  leurs  enfants  et 
les  autres,  hériteront  dans  le  même  ordre  que  les  parents 
paternels  :  il  déclare  nos  enfants  bors^du  degré  légitime. 
Or,  ceux  à  qui  les  lois  n'accordent  pas  la' succession 
d'Hagnias,  quand  même  je  serais  mort.,  peuvent-ils  croire 
qu'ils  sont  dans  le  degré  l^itime  lorsque  je  vis ,  et  que  je 
possède  cette  succession  en  vertu  des  lois?  Non,  certes,  Us 
-  n'y  sont  pas.  Ceux  dont  les  pères  étaient  au  même  degré 
que  nous ,  ne  jouissent  point  du  droit  de  proximUé  :  l'en- 
fant dont  je^suis  tuteur  n'en  jouit  donc  point  davantage, 
puisque  son  père  était  parent  d'Hagnias  au  même  degré  que 
les  pères  des  autres.  Il  est  donc  étrange  qi|e  le  défenseur 
du  fils  de  StratcMslès  ose  me  faire  d'injustes  querelles  lors<|^e 
les  lois  me  donnent  expressément  la  succession ,  et  qu'elles 
déclarent  ceux  qui  me  la  contestent  hors  du  degré  néces- 
saire. Il  est  étrange  que,  sous  le  nom  de  l'enfant,. il  me 
suscite  des  embarras,  et  me  jette  dans  les  plus  grands 
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fiérils,  lui  qjiii , , latsque  je  reveQdi(|«aat$ja^ucc6ssion,  vte 
me  Va  pas  même  contestée,  et  n^a  pas  déposé  enlre  les  mains 
du  juge  la  somme  prescrite,  dans  iine  circonatance  où  il 
devait  faire  dédder  la  chose  s!il  avait  de  bonnes  raisons  à 
fournir»  Quoi  donc!  un  homme  qui  ne  m'accuse  .pas  sur  les 
biens  qui  appaftiennent  sans  contredit  à  Tenfant,  qui  ne 
me  reï»roche  pas  de  m'en  élire  approprié  une  partie ,  pour 
lesquels  biens  il  aurait  dû  me  citer  en  justice  si  j'eusse 
prévariqué  ainsi  qu'eux  dans  ma  gestion  ;  cet  homme , 
dis-je,  porte  l'impudence  jusqu'à  m'intenter  des  accusa- 
tions aussi.graves  ^  pour  les  biens  que  vous  m'avçz  adjugés 
san^  ôtçr  k  personne  Ja  liberté  de  les  revendiquer  àipon 
préjudice! 

Vous  voyez,  je  crois,  par  les  raisons  alléguées  jusqu'à 
présent ,  que  je  ne  fais  aucun  tort  à  mon  pupille ,  et  que 
je  ne  suis  nullement  coupable  de  ce  qu<on  m'impute  ;  je  nre 
persuade  que  vous  verrez  encore  mieux,  par  ce  qua  je  vais 
dire,  quel  est  mon  droit  à  la  succession  que  je  réclame. 

'Dans  les  eommencements  où  je  la  revendiquai,  ni  mon 
adversaire  y 'qui  m'intente  aujourd'hui  des  procès  crimi- 
nels, ne  crut  devoir  la  réclamer  pour  l'enfant  en  déposant 
une  somme,  ni  les  fils  de  Stratios ,  qui  sont, au  même  degré 
iqueTenfant,  ne  pensèrent  que  les  biens  leur  appartinssent 
a  aucun  titre;  mais  sachant,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils 
n'étaient  pas  dans  le  degré  légitime^  ils  ne  me  contestèrent 
point  la  succession  et  se  tinr.ent  tranquilles;  Et  c^est  ce  que 
-ferait  aujourd'hui  mon  adversaire  lui^^nême,  qui,  sans 
^oute,  ne  me  siisciterait  pas  de  procès,  si  je  lui  euisse  laissé 
piller  ies' biens  de  l'enfant'  sans  m'opposer  à  ses  malver- 
'  sations.  Les  agents  d&  la  fille  d'Ëubulide^  qui  est  au  même 
degré  que  les  fils  de  Stratios,  et  les  curateurs  de. la  mère 
d'ilagnJas ,  qui  est  au- même  degré  que  moi  puisqu'elle  est 

•  Il         • 

'  Appâremtnent  que  le  principal  Adversaire  de  Théopomp^  lui  avait 
été  donné  pour  adjoint  dai>s  la  tutelle  du  filsdeiSlrato^iès  son  frère. 
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seBui^  de  -Stf çttids y  n«  craigniretUi pdînt d^enUvr  en* dioe;*  I<s- 
ëtaieât  fért  embarrassés  pouréfablir  le-droitde  eesâeiix 
ibmmes.  Le»  àrocats  de  ceH&qui>était>s»»ie  de^  lai^ucees-^ 
sion  imaginèrent  u»  ifouKdé^vé  de.pamtvfé;  mais  je'les^ 
convainquis  alors  sans  poineid^aretr  inâcritlefaàxs^tisfiidé*' 
fenseurs  de  la  mère  d'Hagnias ,  qui ,  quoiqffe  sœur  de>Str&>« 
tios,'  étail  exclue' par  lâ*loiv  qui' donne  la  préféréttcetniix 
mâles^  àèandoqmèrènt  son  4egré  de  parenijé  ,€t4-iiiBèrivi-»< 
rejit  coRirme  imère  do  défunt,  eroyant  par*là'  avoir  sur  -moi. 
l*avan(age.«  Mais  le  titre  de  mère,,  si  respectable  parrain»*' 
ture^  est  nulvde>r^eu  de  tout  le  monde^  ](Nrs(|u?il(estiqiie»r> 
t4on  d^bêrédité.M'inscpivantdonoiMitnraèfilsde  ccÉUsia^  et 
prouvant-  que  les.deux  «femmod'.étaiént*  exclue^  dielai&ao^ 
cession*  par  la  loi,  je  gagnai  ma  cause.  Il  ne  sertii^dc  ïien^ 
Bi  £r  celle  qui  était  saisie  des  biens  d'Hagnias,  d'avoir  déjà- 
gagné  contre  benx  qui  s'appuyaioit  d'un  testament,  Tit>à> 
l'autre  de  se  dii^e  raèredu  même  Hagiitaâ:fidèiQsà:lajus>? 
tiee  et  à.  ^eur  serment ,  Les  juges  pironono^nt  en  ma  fa*' 
veur^  et  m'adjugèreoftune  succession  ique  jenéôlàmaîS'ir 
juste  titre*  ....•.,    •*.  ».     :-. 

.'Jilais,  si  J'ai  ^gné  contre 'les  deux  IraBmeSy.aiiPeQ'.taiii. 
d'avantage  )  en  pirouvant  que,  pac  rapport  à  HagitiaBv^les* 
n^étaient  pas  dans^ie  degré  requis  '  ;  si  notre  adversaiire  ni^f 
point  plaidé  contre  moi,  au  nooi  de  l'enfant,  'etreveodii|ué« 
paûr  lut,  la  -moiliéde  la.  succession;- si  ies  Al» de'Steatio'^, 
qui  sont  au-jn^e  degré  que  l'^eAfent,  im  orek^t  'pas-  métne . 
h  présent' devoir  me  contester  cette 'raém&suocessioii^isi't 
j'en  suis  sat^  par  votre  9entence;'«i!je  oûnvaincs'i'aeeasaH-' 
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*  Il  tembto  que  t'oratêup  nes'cHprimo  pAsJei  éXAOtemetit.  Wàpt^ih^' 
m0iii.e«  4ii>si  i^'m  l'a  d^ja  vn  pi  qii'o«tlo,varr^^ar,i<i  $Mùi^^A4Hiô4'iitb^ , 
bulidç  cl  la  mércd'llagnias  éuient  dans  le  de^rérje(|uis  pourbéçilçft  puis- 
qu'elles élaienl  pcliles-cousines  d'ifagnias;  mais  Théopompé,  étanl  au 
mîîme  degré,  détail  avoirVcorfime  mâle,  Ta'préféréncc.  Il  scmbrè  dotic 
q«'Ifi>é&  auraU  dû  à\r^  :  ert prouvant  que  je  deifalè  dvdif  suir  eHbè  tu 
préférence.  »    ..  ... 


teQr46nep(Hii«€iii'.loontrer,.mémeen.c6<jQ\»rii«|M]erei)fAni^^ 
par  iàpj^rUkJiaguuis ,. soit  dtas.le>degréi convenable  :  qui» 
vous  resteht-ïil  à  savoiriâUi^oes' objets ^  au^que.  goul^Ue^ 
voQs^nciQve  entendre  de  ma  pai:l?.ll  me  semble iq^^i  poui^ 
des.  juiges>édakés,  h.  quisstion  présente  est  sufiisammeDl 
éoJaircie.  ..,..•....  ..       ,  . 

Mon  «lYersaire.,  qui  débite  au  hasard  vd^anue«song^^r^^ 
quiiViiiiâgifie  qu'il- peut  senépandre'inï^iiémeiU  fiXiM^- 
jures,  ose  me  décrier,. et  m'accab)^  deteproehes ,  dont  j^ 
panrrat parler  tointrà-rheure.  Ekirtrejantres  ehoses^ il  vient 
cUfeMatiîotird?hiii>  que  Stratoclès  et  mo^  'nduâ.avionsi  failr 
un  txdàté  particulier^  lorsque  nous  étions ù  la* veille deire*é 
vendiquer  la  suceessîon.  Mais ,  parmi  ceux  qui  se  dispot^ 
saient  à  laf réclamer,  nous  étions  lesseulsqui  ne  pouvion» 
faltb  ensemble'd'iafrangemiînt.  Xa  fille  d'Ëub^lide  et  la: 
mère.d^Hagpias  pouvaient  s^arr^nger  qntre  elles^  et  déddjer. 
que  celle  qui  gagnerait  partagerait  avec  celle  qui  perdrait, 
pnfsqn^on  devait  prononcer  pour  icbacune. séparément. 
Nous  n^étions  pas,  nous, 'dans  le  même  cas;  chacun  devait 
revendiquer  pour  soi  la  moitié  de  la  succession,  par  .un: 
acte'à  part,  mais  au  même  titre  de<parenté«  Or,; comme  on 
ne  rend  qu!un  seul  jugement  popr  oeaxiqi^i  revendiquent 
une  suocessiôn  ait  même  titre ,  Tun  ne  pouvai t. p0S> gagner 
et-PauCre  perdre;'.mais  no»sp: courions  l^un  ot  i>auire  lea 
mêmes  risques.  -Ainsi  ,i<nous  >ne-  pouvions  faire,  ensemble 
aucun  traité' pàrticvliet.  C'est  lorsque  S^^af odes  c^t  mort* 
avant^que  nous  enssioiiS'chaoïmreTendiqué  la:  naoitié  delà, 
suecessiot)  ;  -c'est  Jorsqiie.lui  ni.son  >fils ,  aux  lermeis  de  la 
loi,  ne  pouvaient  avoir  droit  aux  biens  d'Hagnias;  c'est 
lorsque  toute  la  succession  devrait,  me-  revenir,  si  jegagnais 
contre  ceuix  qui  en* étafient saisis;  c\ïst  alors  que  mon  ad-^ 
versaire  fabrique  à  loisir  ses  reproches  artificieti^ ,  se  f!at-' 
tant  de  pouvoir  ai^é^nent  vous,  en  imposer  par  la  subUlité, 
de  ses  discours.  Il  est  facile  de  voir  par  la  loi  même,  que 
ce  qu'il  m'impute  est  impossible,  et  qu'en  matière  do 


358  ISEE. 

successions,  elle, a  tout  pr^vu.  QuMn  prenine  la  loi,  et 
qu'on  la  lise.  (  On  litlaloU) 

Croyez-vous,  Athéniens,  que  la. loi  permette  ici  défaire 
des  traités  particuliers?  Au  contraire,  quand  ooiéme  on  en 
aurait  fait  d'abord ,  n'ordonne-t-elle  pas  ,.en  ternies  clairs 
et  formels,  que  chacun. revendiqueçti.latSucceasion  pour  sa 
part,  et  qu'on  ne  rendra  qu'un  jugement  pour  ceux  quitla 
revendiquent  au  même  litre?  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elledis- 
pose  les  revendications?  Et  lorsque  les  lois  s'expriment  de 
•  la  sorte,  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  faire  de  pajreils  -ar- 
rangements, mon  adversaire  n'a  pa3  craint,  dans  un  «objet 
aussi  essentiel,  de  débiter  les  mensonges  les* plus  invrai- 
semblables î  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  a  encore  avancé  les  choses 
les  plus  contradictoires;  et  là-dessus.  Athéniens , daignez 
m'écouter  avec  attention. 

11  'prétepd  que  je  suis  convenu  de  partager  avec  mon  pu- 
pille, la  succession  par  moitié,  si  je  gagnais  contre  ceux  qui 
en  étaient  saisis.  Mais  ou  l'enfant,  comme  il  le  dit,  devait 
avoir  sa  part  à  titre  de  parenté  ;  et  alors  qu'était-il  besoin 
que  je  fisse  cette  convention,  puisque  nos  adversaires  pou- 
vaient, au  nom  de  l'enfant,  revendiquer  aussi  bien  que 
nous  la  moitié  de  la  succession?  ou ,  si  le  fils  de  Stratoclès 
n'était  pas  dans  le  degré  légitime,  pourquoi  serais-je  con- 
venu avec  eux  de  partager  une  succession  que  les  lois 
mêmes  m'accordaient  tout  entière  ?  Ne  pou vais-je  la  re- 
vendiquer si  je  ne  les  mettais  dans  mon  parti  ?  Mais  le 
droit  de  revendiquer  est  un  droit  commun,  accordé  par  la 
loi  u  tout  le  monde.  Ils  ne  peuvent  donc  apporter  cette 
raison.  Pouvaient-ils  témoigner  en,  ma  faveur,  de  sorte  que. 
s'ils  ne  l'eussent  pas  fait,  je  n'aurais  pu  obtenir  les  biens 
d'îlagnias?  Mais  c'était  comme  parent ,  et  non  comme  do- 
nataire, que  je  les  réclamais,  et,  par  conséquent,  je  n'avais 
pas  besoin  de  témoins.  I^lais,  si  je  ne  pouvais  faire  de  traité 
particulier  lorsque  Stratoclès  vivait,  si  Stratoclès  n'a  laissé 
à  son  fils  aucune  partie  des  biens  d'Hagnias,  qui  lui  eussent 
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été  adjugés^  &*il  ti^'éiait  pas  liaturel  que 'je  cotiTitisse  de  les 
partager  avec  lui  par  moitié;  adjugez-moi',  Athéniens, 
je  TOUS' en  conjure,  adjugez-moi  dé  nouveau  la  succes- 
sion que  je  possède.  Maià ,  si  de  plus  mes  adversaires 
ont  néglige  de  revendiquer  d'abord  cette  succession ,  sMls 
ne  l'ont  jamais  réclamée  avant  que  je  l'eusse  obtenue , 
doit'On  ajouter  fbi  à  leurs  discours?  Non,  assurément,  à 
ce  qu'il  me  semble. 

Comme,  sans  donte,  vous  serez  étonnés  qu'ils  n'aient  paa| 
revendiqué  la  moitié  de  la  succesSîon  contre  les  premiers 
qui  en  ont 'été  saisis ,  ils  prétendent  que  c'est  moi  qui  en 
suis  causOy  parceque  j'étais  convenu  de  partager  avec  eux.  ' 
C'est* la  raison,  disent-'ils,  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  atta- 
qué les  premiers  possesseurs.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  les 
lois,  disent-ils  encore,  les  empêchaient  de  m'atlaquer,  par- 
cequ'>eèles  no  permettent  pas  à  des  pupilles  de  plaider  contre 
leurs  tuteurs. 

Us  en  imposent  également  sur  ces  deux  points.  D'abord , 
ils  ne  peuvent  citer  une  loi  qui  les  empêche  de  m'attaquer 
en  justice',  au  nom  de  l'enfant;  il  n'en  est  pas  qui  s'y  op- 
'  pose.  Oui,  les  loiâ  qui  leur  ont  permis  de  me  susciter  un 
procès  criminel,  leur  permettaient  de  m'inlenler  un  procès 
'  civil  an  nom  de  l'enfant.  Ensuite,  la  raison  pour  laquelle 
ils  n'ont  point  re#ndiqué  les  biens  d'Hagnias ,  contre  les 
premiers,  possesseurs,  ce  n'est  pas  que  je  fuèsc  convenu  de 
partager  avec  feux,  mais  c'est  qu'ils  n'avaient  nul^ droit  à  ces 
biens.  Je  SrUis  sur  que  si  j'eusse  permis  à  Tenfant  de  plaider 
contre  moi ,  arec  la  volonté  de  lui  laisser  adjuger  la  moitié 
de  la  succession  ,  ses  défenseurs  se  fussent  bien  donné  de 
garde  de  plaider  ;  ils  n'eussent  pas  même  entrepris  de  le 
faire ,  ■convaincus  que  l'enfant  étant  hors  du  degré  conve- 
nable, s'il  eût  été  envoyé  en  possession  de  biens  qui  ne  lui 
appartenaient  pas ,  ces  biens  n'eussent  pas  tardé  à  lui  être 
enlevés  par  les  plus  proches  parents  ;  car  la  loi,  je  le  répète, 
ne  %it  paé  jouir  du  droit  de  proximité  nos  enfants  après' 
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nous,  mais  les  parciUs  maternels  du  mort.  Glaueon,  frère 
maternel  d'Hagnias,  aurait  revendiqué  ses  biens,  et  nos  ad- 
versaires, loin  d'avoir  sur  lui  Favantage  en  qualité  de  pa- 
rents, auraient  même  été  jugés  hors  du  degré  légitime*  Que 
si  Glaucon  n'eût  pas  voulu  agir,  sa  mère,  qui  est  aussi  celle 
d'flagnias,  Paurait  fait  à  sa  place,  elle  qui,  par  rapport  à  soa 
Tils,  est  dans  le  degré  convenable;  et  comme  ceux  contre 
qui  elle  eût  plaidé  n'y  sont  point  y  elle  eût  certainement 
obtenu  de  vous  la  moitié  de  la  succession  que  lui  eussent 
conférée  la  justice  elles  lois.  Si  notre  adversaire n^a  point 
revendiqué,  ce  n'est  donc  pas  que  les  lois  ou  moi  y  missions 
obstacle;  mais  il  a  forgé  ces  prétextes,  pour  m'inqaîétier 
par  d'injustes  poursuites,  pour  m'intenter  des  procès  cri- 
minels, et  me  charger  de  calomnies,  dans  l'espérance  de 
tirer  de  moi  quelque  argent,  et  de  me  dépouiller  de  ma  tu- 
telle. 11  croit  pouvoir  s'applaudir  de  cette  manœuvre,  par- 
ceqne ,  s'il  échoue,  il  ne  perdra  rien  de  sa  fortune,  et  que  » 
s'il  réussit  au  gré  de  ses  désirs,  il  pillera  dès  lors  en  sûreté 
les  biens  de  l'enfant.  Vous  ne  devez  donc  pas.  Athénien», 
prêter  l'oreille  à  ses  discours,  autoriser  l'iiyiistice,  et  sno-^ 
coutumer  de  pareils  hommes  à  intenter  des  procès  crimi- 
nels dans  des  ir^atièrcs  où  les  lois  n'accordent  que  des  ac-. 
lions  civiles.  Le  droit  ici  est  fort  simple  et  facile  è  saisir;  je 
vais  vous  l'exposer  en  peu  de  mots,  et  rft>rès  l'avoir  confié 
à  votre  mémoire ,  je  songerai  à  détruire  les  autres  imputa». 
tiens. 

Quel  est  donc  ce  droit ,  et  qu'est-ce  que  je  demande?  Si 
l'adversaire  dit  que  l'enfant  doit  partager  les  biens  d'Ha- 
gnias  à  titre  de  parenté,  qu'il  revendique  devant  l'archonte 
la  moitié  de  la  succession,  et^  si  vous  la  lui  adjugez,  qu'il  là. 
prenne  ;  car  c'est  là  ce  que  les  lois  ordonnent»  Si ,  ne  la  ré- 
clamant pointa  ce  titre,  il  dit  queje  me  suis  engagé  à  par- 
tager avec  l'enfant,  ce  dont  je  ne  conviens  pas ,  qu'il  m'at- 
taque en  justice;  et,  s'il  prouve  que  j'ai  contracté  quelque 
engtigemcnt,  qu'il  m'oblige  ii  Je  remplir;  cela  est  juste.  l¥é-» 
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tencMl4|i»l^famC  «t  moi,  voqs  ne  pouvons ,  ni^îre  cauM 
eonmimo ,  tri  p1(^iier  Ftiè  contrel^aittre?  qa*îi  cite  la  loi  qui 
noQi^fmeiiipêehe,  etèll  peut  en  montrer  une  seule,  qu'il  oè« 
tSetme  une  partie  des  biens  contestés.  I)ira<-t-il  enfin,  que 
Henfeot  ne  doit  ni  revendiquer  la  tnovtié  de  la  succession ,  ni 
m'attaquer  «n  justice,  mais  que  la  succession  lui  appartient 
dès  aujourd'hui  têtit  entière?  qu'il  demande  donc  à'Par*- 
^ottto  tiPetiienner  ia  location  des  biens  4'Hagnias ,  au  netti 
de  renfaat;  ^alors  celui  qui  les  aura  loués  me  les  rede^ 
inindeni^  eomme  appartenant  à  l'enfant.  G*est  là  le  droit 
tout  tiur  ;  c^efl  Nt  ce  que  prescrit  la  Mi,  et  non,  cfUtes,  de 
m'iMenCerdef  procès  criminels  dans  des  matières  où  die 
n^aecoÉié^ue^es  action»  civiles,  et  non  de  me  faire  courir 
d'aussi  grands  risques,'parcéque  je  refuse  de  partager  avec 
Y^êUHèk  utr  héritage  que  fai  obtenu  par  votre  Semence, 
cdmre  éetii^<|lrii  en  étaient  saisis.  81  J'avais  malversé  dans 
un^nleUè^  wqoe  j'eusse  fkH  tort  à  mon  pupille  en  m^ap- 
propri«M  quelque  partie  èe  ses  liiens,  c'est  idors  qu'on  au- 
«aitélM^fkiteMter  de'pareîls  procès,' mais  non,  assurément, 
p9Mi|i1es'1rf«Mi(ui  Éi^appurtiennent.  L'Mversaire  n\i  donc 
rien  fàif'de  jils«è  dans  cette  partie,  il  n'arieti  dît  de  vrai 
dans  tes  «ttres-,  il  a  controdvé  les  griéf^  par  un^  esprit  de 
eiipîdilé;  Ûè>calom«tont,  donnant  aux  lois  des  entorses, 
(âiétî^baiif  à'irjlmi^er  des  Jugés  et  de  mbi  ;  coihtre  la  jus^ 
ticè^mreti<èèàti»n[ez'  satis  doute ,  la  diose  est  évidente 
pour  chacun  de  vous  ;  et  je  ne  pense  paS  qu'il  soit  besoin 

d%jiil#e>davaMagei   •  '^  ' 

'aè'Vdff,'  ati¥tisieV'qèFfl  s^esV  lieaucoûp  étendu  Sur  la  foN 
tttfneide'rèùftÉt-'étlttr'M  mièhhe;  qu'il  a  représenté  l'une 
^tàm  A^^modi^tie  éH  dan9le  plus  mauvais  étal,  qu'il 
nt0  dônn&f^f  gravMtementf  de  grandes  richesses  et  un  ca- 
raeMrt  ctor^IPuieteproehe  de  'n^'avch*  pas  seulement  marié 
unefdus  quam  IMIeë  destm^relès  :  je  ne  conrribue  poiht, 
dit-^ft,Hietir>dMvet  cela  lorsque^  Jouis  dès  biens  de  leur 
frère/levub  attS0l  |)Meir  deeet  efejiet^  tar  lise  flatte^  par 
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de  tels  discours,  d'exciter  contre  moi  TOtre  haine',  comnie 
si  j'avais  grossi  ma  fortune  anx  dépens  d^autmî,  et  votre 
oompassion  pour  les  enfants  de  Stratodès,  en  vous  faisant 
croire  qu'ils  sont  réduits  à  l'indigence.  Il  faut  ne  rien  tous 
laisser  ignorer  de  ce  qui  est,  et  vous  bien  instruire,  afin  que 
vous  sachiez  que  notre  adversaire  en  impose  là«dessûs, 
comniè  sur  tout  le  reste. 

J'avouerais,  Athéniens ,  que  je  suis  le  plus  hiéchant  ût% 
hommes  si,  Stratoclès  ayant  laissé  des  aifaires  embattàs- 
léea  et  moi  étant  à  l'aise ,  je  ne  prenais  aucun  soin  de  ses 
eh&nts.  Mais  s'il  a  hii^é  Une  fortune  et  plus  considéraMé 
et  pltas  solide  que  la  taiienne,  une  fortune  assez  ample  pour 
que  ses  filles  soient  bien  mariées,  et  que  son  fil^^vee  le 
reste,  n'en  soit  pas  moins  riche;  si  les  biens  de  ce  fils  se 
trouvent  fort  améliorés,  grâce  à  mon  admiaislratioii  !^- 
sûrement,  loin  de  mériter  qu'on  me  blâme  de  ne  pas  ajouier 
ce  qui  m'appartient  à  Ce  qu'il  possède,  on  doit  plutôt  me 
louer  de  conserver  et  d'augmenter  son  patrimoine.  Je  n^- 
rai  pas  de  pinne  à  prouver  ce  que  j'avance;  je  vais  vous 
exposer  d'abord  l'état  de  nos  fortunes,  et  je  dirai  après  cela 
à  quel  titre  je  prétends  être  maintenu  dans  mti  tutdle. 

Stratoclès  et  moi ,  noua  avion»  un  patrimoine  suffisant 
pour  vivre ,  et  non  pour  reniplir  les  charges.  En  voici  la 
preuve.  Nous  n'avons  eu,  chacun,  de  nos  épouses  que  vingt 
mines;  or,  aurions-nous  pris  une  dot  aussi  modique,  si 
nous  avions  eu  de  grands  biens?  Il  échut  à  Stratoclès ,  outre 
ce  qu'il  avait,  une  fortune  de  plus  de  â  talents  et  demi. 
Car  Théophon,  frère  de  sa  femme,  adopta,  en  mourant,  une 
de  ses  filles,  à  laquelle  il  légua  une  terre  de  deux  talents, 
située  sur  le  territoire  d'Eleusis,  soixante  moutons,  cent 
chèvres,  des  meubles,  un  cheval  de  prix,  avec  lequel  il  avait 
commandé  dans  les  troupes,  et  tous  les  autres  efiets.  Maître 
de  ces  biens  pendant  neuf  an»  entiers,  Stratoclè»  les  »  fait 
valoir  et  a  laissé  une  fortune  de  5  talents  5  000  d^dbmes, 
en  comptant  son  patrimoine,  mais  indépendaimménidé  ce 
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que  Théi^phou  iivait  l«ga4  à  m  fille,  il  a  laissé  >  une  lerre 
de  S  talenU  at  iemiy  dans  le  bourg  de  Thrk,  une  maison 
dans  celui  de  Melite^  de  3  000  drachmes.,  une  autre  de  500 
4ana  Eleusis,  Tds  ^out  les  biens-fouds  qui,  étant  loués,  rap- 
portent, la  terre  13  miues,  et  la  maison  5,  ce  qui  fait  en 
:tout  45  miues.  Ajoutez  de  Targent  prêté  à  intérêt,  environ 
4  000  drachmes  :  Pintérét  étant  de  9  oboles  par  mois,  forme 
|M)Uc  diaque  année  uq  produit  de  720  drachmes.  Les  re- 
4reiiiu^  en  tout»  )»oiii  de  22  mines  et  davantage.  Il  a  laissé, 
outre  /Oela  ^ d^  meubles ,  des  troupeaux ,  du  blé ,  du  vin  et 
dsi  jraiU*  Ces  objets  vendus  ont  donué  À  000  drachmes, 
attxqnellesJl  en  faut  joindre  900,  qu'on  a  trouvées  dans  la 
maison,  et  près  de  2  000,  provenant  de  plusieurs  dettes  que 
la  mère  de  Fenfant  a  recueillies,  et  dont  elle  a  rapporté  les 
deniers. eu  présence  de  témoins.  Je  ne  parle  pas  encore 
d^autres  articles  qu'a  laissés  Stratoclès,  et  que  nos  parties 
adverses  tiennent  cachés;  je  ne  parle  que  des  biens-fonds 
et  de  ceux  qu'elles  reconnaissent  elles-mêmes.  Greffier, 
ftis  fiaraltre  les  jtémoins  de  ce  que  j'avance. 

{JU$témaiMparaUêent,) 
Telle  est  la  fortune  deStraioclès;  elle  est  même  plus  con- 
aldérable,  mais  je  dirai  par  la  suite  *  les  articles  qui  ont  été 
soustraits.  Et  la  mienne  quelle  est-elle?  J'ai  une  terre  à 
(^Uioé  de  5  000  drachmes,  et  de  plus  la  succession  qu'a  lais- 
.sée  tJagnias,  de  â  talents  environ  et  5  000  drachmes  seule- 
ment*. J'ai  donc  110  mines  moins  que  mon  pupille.  Et 
dans  n^e»  biens  je  compte  ceu:^  de  mon  fils ,  qui  a  été 
adopl;é.,  tandi3  que  je  n^ai  pas' ajouté  à  ceux  de  mon  pupille 
.  les  bien^  de  2  talents  et  deini  légués  par  Théophon  à  sa 

,  *  Ko  recueUIaot  loul«»  les  sommes  sui va nteg,  mis  à  ptrl  les  produits 
et  les  intérêts ,  on  trouve  un  total  de  5  talents  3  ooo  drachmes  moins 
46  mines ,  qui  devaient  être  le  patrimoine  de  Stratoclès. 

'  Je  dtrcH  por  h  tidie,  CtpeMûsmi  i\  Hen  est  pas  parlé  dans  ce  qui  soit. 
Celle  phMse  fefïl  ccelrt  «lo'U  iium|im  (fflclque  choie  ^an»  le  discours , 
et  que  wnss  ae  l'avoM  pat  eaMw» 
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sceur,  qu'il  a  adoptée.  Si  Ton  ajouta  cet  objet  que  je  n'ai  pas 
mis  en  ligne  de  compte,  on  trouvera  que  sa  fortune  est  au 
moins  de  8  talrats.  bailleurs ,  je  ne  possède  pas  encore  ir- 
révocablement la  succession  d'Hagnias;  on  me  menace  de 
sHnsorire  en  faux  contre  mes  témoins ,  en  sorte  qu'il  one 
faudra  plaider  de  nouveau  pour  cette  succession;  au  Ueu 
que  les  biens  laissés  par  Stratoclès  à  son  fils  lui  appar- 
tiennent incontestablement,  et  ne  peuvent  être  sujets  k  li- 
tige. Pour  preuve  que  ma  fortune  n'est  pas  plus  considé- 
rable, même  en  comptant  les  biens  de  mon  fils  qui  a  été 
adopté,  et  qu'on  me  menace  de  s'inscrire  en  faux  conlre 
mes  témoins,  au  sujet  de  la  succession  d'Hagnias,  greffier, 
prends  les  dépositions  qui  l'attestent,  et  lis. 

(  On  lit  kê  éépoêiUoM.  ) 
Nos  deux  fortunes  di£fèrent-elles  de  peu?  La  diffi^nce 
entre  l'une  et  l'autre  n'est-elle  pas  si  grande,  que  la 
mienne  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  de  mon  pupille  ? 
On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  aux  «discours  d*un  homme 
qui,  lorsque  Stratoclès  a  laissé  de  si  grands  biens  à  son  fils, 
n'a  pas  craint ,  pour  me  décrier,  d'avancer  contre  moi  de 
pareils  mensonges.  Il  prétend  qu'il  m'est  échu  trois  succes- 
sions, et  que,  possédant  de  grandes  richesses,  je  les  cache 
pour  que  la  ville  n'en  tire  aucun  avantage.  Quand  on  n'a 
rien  de  bon  à  dire  dans  une  cause,  il  faut  nécessairement 
que  l'on  fabrique  de  tels  discours  pour  l'emporter  sur  ses 
adversaires,  en  les  calomniant.  Yous  m'êtes  tous  témoins 
que  les  frères  de  ma  femme,  Ghéréléos  et  Macartatos  n'a- 
vaient qu'une  fortune  médiocre,  et  n'étaient  pas  en  état  de 
remplir  les  charges.  Yous  savez  que  Macartatos,  ayant 
vendu  sa  terre,  acheta  un  vaisseau ,  l'équipa  et  partit  pour 
la  Crète.  Ce  fait  n'est  pas  inconnu  ;  on  en  parlait  dans  le 
public,  on  craignait  même  que,  nous  faisant  rompre  la 
paix,  Macartatos  ne  nous  mit  en  guerre  avec  Lacédémoiie. 
Ghéréléos  a  laissé  une  terre  à  Prospalta,  doul  la  valeur  est 
au  plus  de  30  mines  :  il  mourut  avant  Macartatos,  qui 
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mourut  aussi  avec  le  bien  quMl  arait  emporté  ;  il  perdit 
tout  dans  ki  guerre,  et  son  vaisseau  et  la  vie.  La  terre  de 
Prospalta  revenant  à  leur  sœur,  mon  épouse,  celle-ei  m^en- 
gagea  à  donner  pour  adoptif  à  Macartatos,  un  de  mes  fils  '  ; 
non ,  afin  que  je  pusse  remplir  les  charges ,  en  ajoutant  à 
ma  fortune  cette  terre  ^  puisque  je  les  remplissais  avec 
la  même  ardeur  avant  cette  adoption.  Je  contribuais 
comme  les  autres,  je  m^acquittais  avec  zèle  de  ce  qui 
m^était  ordonné;  et  c^est  par  malignité  pure  que  mon  ad- 
versaire me  représente  comme  un  citoyen  inutile,  quoique 
riche.  Pour  conclure  en  peu  de  mots,  je  lui  fais  une  pro- 
position décisive ,  qui  vous  paraîtra  juste ,  sans  doute.  Je 
consens  à  confondre  ma  fortune  avec  celle  de  mon  pupille, 
et,  soit  que  nous  ayons  peu  ou  beaucoup,  nous  prendrons 
chacun  exactement  la  moitié.  Il  n'y  consentira  pas,  j'en 
suis  sûr  ». 


*  Un  de  mes  fils.  C'est  le  fils  de  Tbéopompe,  auquel  on  donna  le  nom 
de  son  oncle  maternel ,  Macartatos ,  et  contre  lequel  est  composé  le  plai- 
doyer de  Démosthène,  que  nous  allons  voir. 

«  Cette  manière  brusque  de  finir  a  fait  croire  â  de  savants  éditeurs 
qu*il  manque  quelque  chose  A  la  fin  ainsi  qu'au  commencement  du 
discours;  mais  la  lacune  n'est  pas  mieux  constatée  dans  une  partie 
que  dans  l'autre  ;  et  les  orateurs  ne  s'astreignaient  pas  »  surtout  dans 
les  plaidoyers,  A  employer  les  exordes  et  les  péroraisons.  Ainsi  ce  n'est 
pas  par  la  fin  du  discours» mais  par  la  phrase  dont  nous  avons  parlé  plus 
iiaut,  que  Vos  pourrait  croire  qu'il  y  manque  quelque  chose* 
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PLAIDOYER  DE  DÉMOSTHÈNB. 

PtifiQtrc  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  procès  i  soutenir 
contre  les  mêmes  adversaires  pour  la  succession  d^Hagnias  ; 
puisque,  toujours  violents ^  toujours  méprisant  les  lois,  ils 
prétendent,  à  tout  prix,  garder  une  fortune  usurpée;  je 
me  vois  contraint,  ô  juges!  à  remonter  à  Torigine  de  ces 
débats.  Par  là,  vous  suivrez  sans  peine  tout  mon  discours, 
et  je  démasquerai  des  fourbes  qui,  par  des  intrigues  an- 
ciennes, persévérantes,  veulent  assouvir  toutes  leurs  cu^ 
pides  fantaisies.  Je  vous  prie  donc,  ô  juges!  de  me  prêter 
une  attention  bienveillante  et  soutenue.  Je  vais  réunir  tous 
mes  efforts  pour  répandre  sur  Texposé  des  faits  la  plus 
grande  clarté. 

La  mère  de  l'enfant  que  vous  voyez  '  a  réclamé  Théritage 
d'Hagni^  dont  elle  était  la  plus  proche  parente.  Elle  eut 
des  concurrents;  aucun  ne  se  prétendit  uni  au  défunt  par 
des  liens  plus  étroits  ;  aucun  ne  lui  disputa  la  succession  h 
titre  de  proximité.  Mais  Glaucos,  du  dême  d'Oîon,  Glaucon 
8on.£rère,  et  Tfaéopompe,  père  deMacartatos,  ici  présent. 
Théopompe,  instigateur  de  toutes  ces  cabales,  etauteur  de 
la  plupart  des  dépositions,  présentaient  un  testament 
fabriqué  par  eux-mêmes.  La  fausseté  de  cette  pièce  fut 
reconnue;  ils  perdirent  leur  cafise;  ils  perdirent  plus i 
l'estime  publique.  Théopompe  était  là  lorsque  le  héraut 
demandait  à  haute  voix  si  quelqu'un  voulait,  sur  consi- 
gnation %  disputer  l'héritage  d'Hagnias  à  titre  de  parenté 

*  Eubalide  III. 

'  Od  appeiAit  «'«cfAxecrct^oXM,  une  somme  déposée  par  ceux  qui  ré- 
clamaient de  l'Élat  des  biens  conflsqaés  oades  restitutions  du  Trésor,  et 
par  les  particaliers  qui  se  prétendaient  des  droits  â  une  succession.  Les 
premiers  étaient  tenus  de  consigner  le  cinquième ,  et  les  derniers  le 
dixième  de  la  valeur  de  l'objet  en  litige.  (F.  Harpocr.;  Poil.  tiU  ,«.) 
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ou  et  Terta  de  volontés  dernières  :  mais  il  n^osa  le  faire, 
et  prononça  ainsi  sa  propre  déshérence. 

La  mère  de  cet  enfant  était  donc  saisie  de  la  succession 
qui  lui  était  juridiquement  dévolue  contre  plusieurs  pré- 
tendants. Trop  téméraires  pour  flédnr  sous  les  lois  et  sous 
vos  arrêts ,  cèux^i  reviennent  à  la  charge  :  tous  les  iooy^s 
seront  bons  pourvu  qu'ils  arrachent  cet  héritage  des  mains 
d'une  faible  femme.  Le  père  de  notre  adversaire  y  Glaucon  t 
Glaucos,  vaincus ,  mais  non  intimidés,  forment  une  ligue 
nouvelle ,  rédigent  un  traité  qu'ils  déposent  chez  Médéos 
d'Agnonte;  et,  renforcés  d'unde  leurs  amis ,  appelé  Eupo* 
lème,  ils  attaquent,  de  concert,  Pliylomaqué,  et  la  dtent 
devant  Parchonte  aux  fins  de  restituer  la  succession.  Quel 
droit  alléguaient-ils?  Un  simple  prétexte  :  ia  loi,  disai€3it<« 
ils,  permet  à  tout  plaideur  d'assigner  celui  qui  a  reeu^lU 
une  succession ,  même  par  jagement.  Action  donnée  par 
le  magistrat,  les  plaidoiries  commencèrent;  les  fourbes 
avaient  sur  nous  deux  avantages ,  l'intrigue  et  le  lemps^ 
Par  devoir,  d  juges!  l'archonte  accorda  à  ebacun  ém 
detiiandeuts  autant  de  temps  qu'au  défendeur  qui  était 
seul.  Pariant  pour  la  femme,  je  ne  pouvais  comparer  h 
loisir,  devant  le  tribunal ,  les  degrés  de  parenté  des  parties  « 
développer  mes  moyens,  réfuter  un  seul  dés  mensonges 
dont  on  nous  accablait  :  c'était  la  lutte  de  quatre  contre  uni 
véritable  guet^^apens,  où  une  bande  d'agresseurs,  armée 
de  calomnies ,  nous  frappait  à  coup  sûr.  Grâce  à  cet  habile 
et  coupable  manège,  les  juges  égarés,  comme  Pon  peul 
penser,  étaient  divisés  d'opinion.  Une  majorité  se  ibrmà 
sous  l'influence  de  tant  de  déceptions  ;  et  l'on  vit  sortir  de 
l'urne  trois  ou  quatre  bulletins  de  plus  en  faveur  de 
Théopompe. 

Voilà,  ô  juges r  comment  les  choses  se  passèrent  alortf. 
La  naissance  de  cet  enfant  était  une  occasion  de  réparation. 
Indigné. de  la  sentence  extorquée  par  nos  adversaires,  et 
convaincu  que  la  religion  des  magistrats  avait  été  surprise, 
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je  fis  entrer  dans  la  section  d^Hagnias  le  jeune  Esbulide, 
arrière-petit-fîls  de  sa  fille ,  pour  perpétuer  sa  descendance. 
Le  plus  proche  parent,  nommé  aussi  Eubulide,  déjà  père 
d^nne  fille ,  qui  est  la  mère  de  mon  jeune  client ,  demandait 
aux  dieux  un  fils.  Son  désir  ne  fut  pas  accompli  :  11  souhaita 
du  amn%  que  son  petite-fils  fiit  adopté  par  la  branche  des 
Hagnias,  et  qu'il  entrftt  dans  sa  section;  car  il  voyait  dans 
cet  enfant  son  plus  proche  héritier,  celui  qui ,  mieux  que 
nul  autre,  pouvait  prévenir  Textinction  de  sa  race.  Époux 
de  sa  fille,  qui  était  ma  cousine,  je  me  conformai  à  ses 
vœux.  Je  présentai  Penfant  à  la  section  d'Eubulide  et 
d'Hagnias,  qui  comptait  parmi  ses  membres  Théopompe, 
et  qui  compte  encore  Macartatos.  Les  chefs  de  la  section 
connaissaient  le  petit  Eubulide  dont  la  filiation  était  no- 
toire; Hs  voyaient  Macartatos,  peu  disposé  à  courir  les 
lances  d'une  opposition,  laisser  la  victime  à  Tau  tel,  et 
consentir,  par  son  silence,  à  Tadoption  demandée:  ils 
repoussèrent  donc  les  sollicitations  parjures  que  cduin;! 
leur  avait  adressées;  et,  devant  les  entrailles  fumantes  de 
la  victhne,  prenant  les  bulletins  sur  Tautel  de  Jupiter, 
IM^teoteur  de  nos  sections,  ils  prononcèrent  la  juste  et 
légale  admission  du  candidat  dans  la  branche  d'Hagnias, 
à  titre  d'enlsnt  adoptif  d'Eubulide.  Cette  décision  prise 
dans  la  section  de  Macartatos,  le  nouveau  fils  d'Eubulide 
essaya  de  rédamer  les  biens  laissés  par  Hagnias.Victorieùse 
après  les  premiers  débats,  sa  mère  s'était. lait  adjuger  cet 
héritage;  Tbéopompe  ^  ses  amis  Ten  avaient  ensuite 
dépouillée.  C'est  au  nom  de  la  loi  invoquée  par  ces  derniers 
que  le  jeune  Eubulide  se  présente  à  son  tour.  Il  a  fait 
assigner  Macartatos  devant  l'archonte.  Inadmissible  sous  le 
nom  de  celui  qui  avait  donné  une  nouvelie  famille  au 
demandeur,  l'action  a  été  intentée  au  nom  de  monirère. 

Lis-nous  la  loi  qui  permet  d'assigner  celui  qui  a  recueilli 
un  héritage. 


ISEB.  369 

Loi. 

Gelai  qui  dUpate  une  Buocession  ôa  ane  héritière  après  l'ad- 
Judicatloa  qai  en  a  été  faite ,  devra  signifier  one  citation  par 
devant  l*arehonte,  comme  pour  toutes  les  réclamations  Judi- 
ciaires. Le  demandeur  déposera  une  somme  en  garantie.  Faute 
de  ^mplir  ces  formalités ,  sa  rCTcndication  sera  nulle  et  non 
avenue.  Si  le  possesseur  de  la  succession  est  mort ,  son  héritier 
pourra  être  poursuivi  de  la  même  manière  tant  que  la  prescrip- 
tion ne  sera  pas  acquise  '•  Le  demandeur  montrera  ses  titres  au 
magistrat,  comme  a  fait  le  défunt,  dont  son  adversaire  a  re- 
cueilli les  biens. 

Vous  avez  entendu  la  loi  :  Totei  maintenant  ma  juste 
prière,  ô  juges!  toute  ma  cause  se  réduit  à  prouver  que  le 
jeune  Eobulide  et  Phylomaqué  sa  mère,  fille  d'Eubuiide, 
sont  plus  proches  parents  d'Hagnias  que  Théopompe,  père 
de  Macartatos.  Cependant  je  ferai  plus,  je  démontrerai 
qu'il  ne  reste,  de  la  branche  d'Hagnias,  que  Penfant  et  sa 
mère.  Gela  fait,  je  vous  demande,  ô  juges!  de  nous  venir 
en  aide.  Pavais  d'abord  pensé  à  rédiger  un  tableau  de  cette 
grande  Emilie  pour  la  suivre  dans  le  développemeiii  de 
toutes  ses  branches;  mais  j'ai  réfléchi  que  le  tribunal  entier 
n'aurait  pu  le  voir  nettement ,  que  ses  membres  les  plus 
éloignés  n'auraient  rien  distingué  ;  et  je  me  suis  borné  k  la 
parole  qui  frappe  à  la  fois  toutes  les  oreilles.  J'essaierai 
donc  de  vous  exposer,  avec  une  grande  précision ,  toute 
cette  généalogie. 

Busélos ,  ô  juges  !  était  du  déme  d'Oies  ;  il  eut  cinq  fils, 
Hagnias,  Eubulide,  Stratios,  Habron,  Gléocrite;  tous  at- 
teignirent l'âge  mûr;  et  leur  père  distribua  entre  eux  ses 
biens  avec  toute  l'équité  eonvenable.Ge  partage  fait,  chacun 

'  Une  loi  tirée  d'Isée  {Suce,  de  Pyrrh,) ,  explique  ceci  :  «  Si  TacUon 
n'est  pas  inlenlée  pendant  les  cinq  ans  qui  suivent  la  mort  du  succes- 
seur immédiat .  la  succession  sera  acquise  aux  héritiers  du  défunt ,  sans 
qu'on  puisse  les  en  déposséder.  » 


•  I 


370  ISBB. 

d^enx  contracta  un  mariage  légitime,  et  eut  eniants  et 
petits-enfants.  De  Busélos,  comme  d'une  souche  unique, 
sortirent  cinq  branches  qui ,  distinguées  et  séparées,  pro- 
duisirent chacune  leur  race  particulière. 

Je  ne  surchargerai  pas  votre  attention  et  ,1a  mienne  de 
la  descendance  de  trois  fils  de  Busélos.  Là,  aucun  membre, 
placé  au  même  degré  que  Théopompe,  ne  noua  a ,  jm|ii^à 
ce  jour,  inquiétés  sur  nos  droits  à  Théritage  d'Hagnias,  ni 
sur  mon  mariage  '  :  ils  savent  tous  qu^lls  n'ont  rien  à 
démêler  ici^  Voilà  donc  trois  branches  que  je  laisse  de  cété 
pour  le  moment  ;  je  n'en  parlerai  que  quand  ma  cause 
Texigera.  Quant  à  Théopompe,  père  de  notre  adversaire^ 
quant  à  Macattatos lui-même,  force  est  d'en  parler.  Juges, 
je  serai  court. 

Busélos,  je  l'ai  dit,  eut  cinq  fils;  nous  en  distinguerons 
deux  :,  Stratos,  bisaïeul  de  îfacartatos,  et  un  premier 
Hagnias ,  trisaïeul  maternel  de  ce  jeune  enfant.  D'Hagnias 
et  d'une  même  mère,  naquirent  Polémon  et  Phylomaqué. 
Stratios  eut  une  fille,  Phanostraté,  et  un  fils^  Gbàridème, 
aïeul  de  Macartatos. 

Or,  je  vous  le  demande,  d  juges!  lequel  touche  de  plus 
près  à  Hagnias,  de  Polémon,  son  fils,  et  de  Phylomaqué, 
sœur  de  Polémon  ;  ou  de  Gharidème,  fils  de  Straiios ,  sereu 
d'Hagnias?  Nos  propres  enfants  ne  nous  sont-ils  pas  unis 
par  des  liens  plus  étroits  que  les  enfants  d'un  frère  ?  N'est-ce 
pas  une  règle  reconnue  et  de  tous  les  Hellènes  et  de  tous 
les  Barbares? 

Gela  posé ,  notre  route  devient  facile  :  vous  allez  sentir, 
dans  toute  leur  étendue,  la  violence  et  l'audace  de  no^ 
adversaires. 

Polémon  eut  un  fils  en  qui  revivait  le  nom  de  son  aïeul. 
Ge  second  Hagnias  mourut  sans  enfants.  Philagros ,  fils  du 


*  Ceci  s'explique  par  les  premiers  mots  dfi  la  loi  qai  e^t  cttée  on  peu 
plus  haut. 


ISÉE.  .  371 

premier  Eubulide,  neven  du  premier  Hagnlasi  reçut  en 
mariage ,  des  mains  de  son  cousin  Polémon ,  Phyloinaqu4 
sa  sœur.  De  là  naquit  Eubulide,  cueul  maternel  de  mon 
client.  Telles  furent  les  descendances  de  Polémon  et  de  I4 
première  Pbylomaqué.  Macartatos  remonte  à  Stratios  par 
Théopompe  et  par  Gbaridème*  # 

Je  TOUS  le  demande  encore  1  ô  juges!  entre  Hagnias  » 
fils  delPQlémon^  Eubulide  «  fils^de  Phylnmaqué»  et  Tbéo.- 
pompe,  descendant  de  Gbaridème  au  premier  degré ,  de 
StratkK  au  second}  quels  sont  les  plus  proches  parents  de 
l'ancien  Hagnias?  ne  sentie  pas  les  premiers?  Cela  demen* 
rera  incontestable ,  tant  qu'un  fils  et  une  fille  seront  notre 
propre  sang;  tant  que  l'enfant  d'un  fils  ou  d'une  fille  seront 
plus  rapprochés  de  nous  que  l'enfant  d'nn  i^eveu,  qui  ap- 
partient presque  à  une  autre  famille,    . 

Macartatos,  que  vous  voyez ,  est  donc  né  de  Théopompe  1 
son  jeune  antagoniste  est  l'enfant  adoptifd'Eubulide,  fils 
de  Pbylomaqué ,  et  cousin  jd'Hagnias  par  sa  mère.  Par  son 
nouveau  père,  il  est  petit-cousin  d'Ha^ias,  puisque  SA 
mère  était  sœur  germaine  de  Polémon.  Le  fils  deThéopompe 
ne  prétend  pas,  sans  doute ,  appartenir  et  aux  Hagnias  et 
auK  Stratios. 

Les  chose?  étant  ainsi ,  cet  enfant  possède  un  titre  légal , 
et  il  est  à  un  degré  où ,  d'après  la  loi ,  il  y  a  suceessibilité. 
Ce  titre  est  celui  de  fils  d'un  cousin  germain  d*Hagnias , 
dont  la  succession  est  débattue.  Le  père  dé  Macartatos  n*a 
pu  rendre  son  fils  habile  à  hériter  ;^car  il  appartient  à  une 
autre  branche,  celle  des  Stratios.  Une  autre  branche!  la 
succession  est,  pour  elle,  chose  étrangère.  Tant  qu'il 
restera  un  Hagnias,  tous  les  Stratios  en  sont  exclus;  aucun 
d'eux  ne  doit,  à  l'exemple  de  nos  adversaires,  se  prévaloir 
d'un  titre  éloigné  pour  chasser  violemment  les  héritiers 
légitimes.  Sur  celte  question ,  Théopompe  a  iali  trébucher 
la  justice. 

Quels  sont  donc  les  membres  vivants  de  la  branche 
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dUagaias?  Phylomaqué,  mon  épouse,  fille  d'Eabalide, 
cousin  germain  du  deuxième Agnias;  et  cet  enfant,  admis 
dans  cette  branche  comme  étant  un  Eubulide.  Étranger 
à  cette  branche,  le  père  de  Macartatos  a  surpris  les  juges 
par  une  grossière  imposture  ;  il  a  dit  :  La  tante  du  second 
Hagnias  n^éCait  pas  sœur  germaine  de  Polémon,  fils  du 
premier  Athénien  de  ce  nom  ;  et  moi ,  je  suis  un  rameau 
de  la  branche  d*Hagnias.  Mensonges,  6  juges!  mensonges 
que  cet  homme  lançait  avec  pleine  sécurité ,  sans  présenter 
im  seul  témoin  responsable,  et  soutenu  par  la  cabale  qui, 
voulant  emporter  d'assaut  ce  procès ,  travaillait  ardemment 
à  dépouiller  la  mère  du  jeune  Eubulide,  d'un  héritage  qui 
l«i  était  dévolu  par  senlence. 

Je  venK ,  ô  Juges  t  vous,  soumettre  les  dépositions  à  Tap- 
pui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  On  attestera  d'abord  que 
Fhyioraaqué,  fille  d'Eubulide,  a  obtenu  juridiquement  la 
succession  contestée,  à  raison  de  son  degré  de  parenté  : 
toutes  mes  autres  allégations  seront  successivement  con- 
firmées. —  Lis  les  dépositions. 

« 
Première  Déposition, 

'  Attestent  qu'ils  étaient  présents  devant  l'ar- 
bitre, sotts  l'archonte  Nicophème,  lorsque  Phykmiaqaé,  fille 
d'Eubnlkle ,  gagna  son  procès  contre  tous  les  prétendants  à  la 
saccession  d'Hapnias. 

Tous  Pavez  entendu ,  ô  juges  !  la  fille  d'Eubulide  a 
obtenu  juridiquement  cet  héritage.  L'intrigue  n'a  été  pour 
rien  dans  ce  résultat  ;  la  justice  a  tout  fait  ;  son  titre  a 
prévalu,  celui  de  plus  proche  parente  d'Hagnias;  celui  de 

*  Cette  déposition  et  les  suivantes  commencent ,  dans  le  texte,  d*une 
manière  tout  à  fait  insolite.  Les  noms  des  témoins  ne  s'y  trouvant  pas, 
il  est  évident  qu'elles  ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  entier.  Il 
en  manque  même  plusieurs  totalement  dans  un  des  meilleurs  manuscrits 
consultés  par  Rei&lie, 
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fille  d^n  cousin  d'Hagnias;  celui  de  membre  de  la  branche 
d^Hagnias.  Macartatos  ne  manquera  pas  de  dire  :  Un  jttge* 
ment  a  fait  passer  dans  les  mains  de  mon  père  Théritage 
qu^on  me  dispute.  Vous  lui  répondrez,  tous  :  H  est  vrai; 
mais,  avant  Théopompe,  Phylomaqué  avait  aussi  été 
envoyée  en  possession  ;  et  le  droit  de  cette  femme  était 
solidement  établi»  N'était-elle  pas  fille  d'Eubulide ,  d'un 
cousin  germain  du  défunt?  Pour  Théopompe,  que  sa  nais- 
sance a  placé  dans  une  branche  différente ,  c'était  un  intrus, 
un  fripon.  A-t-il  obtiffii ,  dis-nous,  un  arrêt  contre  le  jeune 
fils  d'EubuHde,  petit*cousin  d'Hagnias  par  son  père?  quel- 
que autre  en  a-t-il  obtenu?  Dans  cette  arène,  nous  ne 
voyons  aujourd'hui  que  deux  combattants,  le  filisd'Ëttfou* 
lide  et  le  fils  de  Théopompe.  Le  bon  droit  ,^  la  raison  feront 
seuls  incliner  notre  balance. 

On  va  Ihre  le  reste  des  attestations  concernant  le  degré 
de  parenté  ;  on  commencera  par  celles  qui  établissent  que 
Philomaqué,  tante  du  second  Hagnias,  était  sœur  germaine 
de  Polémon,  père  du  même  Hagnias. 

Dépositions. 

Attestent  ce  qui  suit  : 

Noos  sommes  du  même  dème  que  Philagros ,  père  d'Eubu- 
lide ,  et  que  Polémon  ,  père  d'Hagnias.  Il  est  notoire  pour  nous 
que  Phylomaqué ,  mère  d'EabuIide ,  passait  pour  sœur  ger- 
maine de  Polémon ,  père  d'Hagnias. 

Nous  n'avons  jamais  oui  dire  qae  Polémon ,  fils  du  premier 
Hagnias ,  ait  eu  un  frère. 

Déposent  qu'OEnanthé ,  mère   de  leur  aïeul 

Stralonide,  était  cousine  germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias  ; 
qu'ils  ont  appris  de  leur  propre  père  que  Polémon,  père  d'Ha- 
gnias ,  n'avait  jamais  eu  de  frère ,  mais  bien  une  sœur  ger- 
maine, Phylomaqué,  mère  d'Eubulide,  de  qui  est  née  la  seconde 
Philomaqué ,  mariée  à  Sositbée. 
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§ 

Dépoie  èÉ  «es  térniei  t 

Je  suis  parent  d'HagnIas  et  d*Cubu1ide;  j'appartiens  à  leur 
dême  et  k  leur  lectlon.  Mon  père  et  d'antres  membres  de  la  fa- 
mille m*ont  dit  que  Polémon,  père  d'HagnIas,  n'avait  point  eu 
de  ft'èrê  ;  mais  qaMI  avait  pour  sœur,  dam  les  deux  lignes ,  Fby-* 
lomaqaé  »  mère  d'EubolMei  père  de  l'autre  Phylomaqué  »  épouse 
de  Sosithée. 

...;........  Attet le  ee  qui  suit  t 

Areblloque ,  mon  aïeul ,  qui  m'a  ado^,  était  parent  de  Polé- 
mat ,  père  d'tfagnias.  Je  lui  ai  entendu  dire  que  ce  Polémon 
avait  eu ,  non  un  frère,  mats  une  sosur  germaine,  Pbylomaqué, 
mère  d*8ubtttidê ,  ée  qtti  est  née  rentre  Phylomaquè ,  que  80- 
slthée  a  épcasée. 

Certifie  que  Galllstrate ,  son  beau-père,  était  cou- 

sin  germain  de  Polémon,  père  d'Hagnias,  et  deCharldème, 
père  de  Théopompe;  que  sa  mère  était  petite-cousine  de  Polé- 
mon ,  et  qu'elle  lui  a  dit  souvent  :  La  mère  d'BubuIldo ,  PhylO- 
maqaé,  a,  pour f^ère germain,  Polémon.  père  d'Hagnias;  et 
jamais  on  n'a  connu  de  frère  A  oe  même  Polémon. 

Dans  les  premiers  débats,  d  juges  !  lorsque  nos  nombreux 
antagonistes  conspirèrent  la  ruine  d^une  femme,  nous  ne 
fîmes  rédiger  aucune  preuve  testimoniale,  nous  ne  pro- 
duisîmes aucun  témoin  pour  constater  ce  qui  était  authen- 
tique. Uentiemi,  au  contraire,  avait  préparé  toutes  ses 
armes  :  Thabile  mensonge,  Taudacicuse  calomnie  trom- 
pèrent le  tribunal.  On  alla  jusqu^à  soutenir  que  Polémon, 
père  d^Hagnias ,  n^avalt  pas  eu  de  sœur  germaine.  Ëtalt-il 
possible  d^altcrer  plus  effrontément  un  fait  aussi  grave  et 
aussi  notoire?  G^est  là  que  les  fourbes  concentraient  pres- 
que tous  leurs  efforts.  Aujourd'hui ,  notre  marche  est 
différente  :  pour  certifier  Tétat  de  la  sœur  de  Polémon ,  de 
la  tante  d'Hagnia»,  nous  présentons  des  témoins.  Le  défen- 
<^"r  de  Macariatos  n'a  donc  que  le  choix  entre  toutes  ces 
itions  également  mensongères  : 


I8ÉE-  375 

Polémon  9  Phylomaqtté  n'étaient  pas  frère  «C  soeur  ^r* 

mains  ; 

t^olémon,  Phylomaqué  n'avalent  pas,  pour  père,  Hag* 
nias  ;  pour  aïeul ,  Busélos  ; . 

L'autre  Hagnias,.  dont  nous  revendkpion9  l'héritage  y  ns 
descendait  pas,  au  premier  d^ré ,  de  POlémon; 

Phylomaqué  n'était  pas  tante  du  même  Hagniaa; 

Eubulide  ne  naquit  point  du  mariage  de  Phylomaqué 
avec  Philagros,  cousin  d'Hagnias; 

La  seconde  Pliylomaqué  n'est  pas  fUIe  du  second  £ubtt-> 
lidoi  encore  cousin  d'Hagnias;  et  la  .maison  d'Eubulide 
n'a  pas  adopté  son.  jeune  fils  »  en  se.oonformant  au;k  lois; 

Enfin,  la  branche  d'Hagnias  comptait  parmi  ses.mem*- 
bres  Théopompe ,  père  de  Maicartalos. 

Je  défie  le  plus  intrépide,  imposteur  d'oser  appuyer  de 
son  témoignage  une  seule  de  ces  étranges  assertiens»  On 
allègue  un  premier  succès!  il  fut,  je  le  répète,  l'œuvre  de 
Paudace  et  de  la  calomnie  ;  achevons  de  le  prouver  par  la 
lecture  de  nos  dernières  dépositions. 

Dépositions. 

Déclare  être  parent  de  Polémon,  père  é*Ht* 

gnias;  et  tenir  de  son  propre  père  que  PbilagroB  ,  père  d*Ba« 
bulldo  ;  Phanoslraté ,  fille  de  Stratios  ;  Calllstrate ,  aïeul  mater- 
nel  de  SosUhée  ;  Euclémon ,  ancien  archonte-foi  ;  et  Gharidème, 
père  de  Théopompe  et  de  Stratoclès ,  étalent  cousins  et  cousines 
de  Pûlémon,  da  côté  des  mâles;  que,  par  Philagros,  Enbullde 
était  parent ,  au  même  degré ,  avec  les  fils  de  Gharidème  et  avec 
Hagnlas;  que,  par  Phylomaqué,  sa  mère,  le  même  Eubulide 
passait  pour  être  cousin  du  même  Hagnias,  vu  qu'il  était  fi)s 
d'une  tante  paternelle  de  ce  dernier. 

..........  Attestent  ce  qui  suit  : 

Nous  appartenons  à  la  fkmHte  de  Poléïtiofi ,  père  d^Hagniass 
de  Philagros,  père  d'fiubuUde;  d*EiicténiOB ,  ancien  arehente- 
roi.  Il  est  k  notre  parfaite  connaissance  qu'Euctémon  était  frète 
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consangiiin  de  Phllagros;  que ,  Ion  de  ta  démaiide  d'Eobiilide 
poar  la  succession  d'Hagnias,  le  cousin  de  Polémon  ,'pére  dé'ce 
dernier,  Euctémon,  vivait  encore;  et  que  cet  héritage  n^  fat 
alors  disputé  au  réclamant ,  à  titre  de  proximité  plus  grande , 
ni  par  Euctémon  ,  ni  par  personne. 

Déposent  qu'ils  sont  fils  de  Straton ,  parent  de 

Polémon,  de  Gliaridème  et  de  Philagros,  qui  étalent  pères ,  le 
premier  d'Hagnias ,  le  second  de  Tbéopompe ,  le  troisi^e  d'fia- 
bulide;  et  qu'ils  ont  recueilli  de  la  bouche  de  leur  propre  père 
ce  qui  suit  : 

Philagros  avait  épousé  en  première  noces  Phylomaqué,  sœur 
germaine  de  Polémon,  père.d'Hagnias;  de  cette  union  naquit 
Eobulide.  Après,  la  mort  de  Phylomaqué,  Philagros  prit  une 
autre  femme,  nommée  Télésippe,  qui  lui  donna  un  fils,  Mé- 
nesthée ,  frère  consanguin  du  même  Eubulide.  Lorsque  celui-ci 
revendiqua,  à  titre  de  parenté,  les  biens  laissés  par  Hagnîas , 
il  n'eut  personne  pour  concurrent,  pas  même  Ménesthée  ni 
Euctémon. 

Affirme  que  son  père  Archimaqne  était  uni  pa!lr 

le  sang  à  Polémon,  père  d'Hagnias;  à  Charidème,  père  de 
Théopompe;  à  Philagros,  père  d' Eubulide.  Il  certifie  avoir  oui 
dire  à  Archimaqne  que  Philagros  avait  d'abord  épousé  Phf  loma- 
que ,  scrar  germaine  de  Polémon ,  père  d'Hagnias  ;  que ,  de  sa 
première  femme ,  il  à  eu  Eubulide  ;  que ,  cdle-ci  morte^  il  s'est 
remarié  à  Télésippe  ;  que ,  de  ce  second  lit ,  naquit  Ménesthée, 
frère  d' Eubulide,  du  côté  paternel  seulement;  qu'enfin,  pen- 
dant l'instance  d'ËubnIide  pour  être  envoyé  en  possession  de 
l'héritage  d'Hagnias ,  dont  il  était  le  plus  proche  parent ,  Mé- 
nesthée, Euctémon  ,  frère  dç  Philagros ,  et  tous  les  membres  de 
la  famille  ont  respecté  en  silence  les  droits  du  demandeur. 

Constate  que  Galiislrate ,  son  aHeul  maternel , 

était  frère  d'Euclémon ,  ancien  archonte-roi ,  et  de  Philagros , 
père  d'EubuIide  ;  qu^Euctémon  et  Philagros  étaient  cousins  de 
Polémon,  père  d'Hagnias,  et  de  Charidèmc,  père  de  Théo- 
pompe ;  que  sa  mère  lai  a  dit  souvent  :  Polémon  n'a  Jamais  eu 
de  frère,  mais  une  sœur  germaine ,  que  nous  appelions  Phylo- 
maqué.  Cette  soeur,  mariée  à  Philagros ,  est  devenue  mère  d'Eu- 
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bolide,  gui  exjjl  aussi  une  fille  du  nom  de  Pbylomaqué ,  mainte- 
nant femqne  de  Soisithée  ' .  - 

La  lecture  de  toutes  ces  dépositions  devenait  indispen- 
sable. Il  impprtait  d^éviter  Técueil  où  nous  sommes  une  fois 
tombés,  et  de  ne  pas  être  pris  audépourvu  par  nos  adver- 
saires; mais  le  témoin  dont  la  déposition  sera  la  plus  mani- 
feste, la  plus  décisive,  n'a  pas  encore  été  entendu  :  c^est 
Macartatos;  il  avouera  lui-même  que  Théopompe,  son 
père,  n'a  aucun  droit  à  la  succession  d'Hagnias,  que, 
plus  éloigné  que  nous,  il  n -appartient  même  pas  à  cette 
branche. 

Je  suppose,  ô  juges!  qu'on  vous  adresse  ces  questions: 
Quel  est  le  concurrent  du  jeune  Eubulide  à  Phéritage 
dllagniaâ  ?  —  C'est  Macartatos ,  répondrez-vous.  —  De  qui 
Macartatos  est-il  fils?  —  de  Théoporape.  —  Quelle  est  sa 
mère?  —  Âpolexis ,  fille  de  Prospaltios ,  sœur  consanguine 
d'un  Macartatos.  —  Le  père  de  Théopompe  ?  —  Charidème. 

—  Le  père  de  Charidème?  — ^tratios.  —  Le  père  de 
Stratios?  —  Busélos. 

Ainsi  se  résume  la  famille  de  Stratios,  un  des  fils  de 
l'ancêtre  commua ,  telle  est  toute  sa  descendance.  Ici ,  vous 
n'entendez  aucun  des  noms  qui  appartiennent  à  la  branche 
d'Hagnias. 

Maintenant  j'interroge  mon  jeune  dient  :  Qui  dispute  à 
Macartatos  la  fortune  d'Hagnias? — Moi-même,  Eubulide. 
— Quel  est  ton  père? — Un  cousin  d'Hagnias,  qui  m'a  donné 
son  nom.  —  Ta  mère?  —  Phylomaqué,  petite -cousine 
d'Hagnias  du  côté  paternel.  —  De  qui  Eubulide  était-i)  fils? 

—  DePhilagros,  cousin  d'Hagnias.  —  Quelle  était  sa  mère? 
— Phylomaqué ,  tante  d'Hagnias. — Le  père  d'Ha^ias?  — 

% 

*■  Cette  masse  de  dépositions  offre  un  exemple  assez  remarquable 
d'un  état  civil  constaté  par  témoins.  Ce  genre  de  preuve ,  en  cette  ma- 
tière ,  n'est  reçu  que  rarement  dans  nos  tribunaux.  (F*  Code  Civil,  46.) 
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Polémon.  -^  Le  père  de  Polémon?  -^  Ug  premier 
—  Le  père  de  celui-ci  ?  —  Busélos  '. 

Telle  est  la  branche  aînée  sortie  de  cette  grande  souche. 
IfognlaSf  toujoun  Hagniasf  Pas -un  des  noms  portés  par 
Pautre  branche  ! 

Sar  tous  les  points,  de  toutes  nanières,  voilà  nos  adver- 
saires réduits  à  PimpossilHlité  d*établir  leur  droit*  Ijeur 
branche  n'est  pas  la  nôtre;  leur  degré  est  infërienr  au 
nôtre.  Rien,  absolument  rien ,  dans  les  bièiisd*Hagnias,  ne 
doit  leur  appartenir. 

Qu*on  lise  la  loi  sur  les  successions  collatérales. 

Loi. 

L'héritage  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé ,  et  laissant  des 
filles ,  ne  sera  recueilli  qu'à  la  charge  de  prendre  les  filles  elles- 
mêni(es.  S'il  n*en  laisse  pas ,  voici  quels  sont  les  héritiers  : 

S'il  y  a  des  frères  germains ,  ils  héritent  par  égales  portions. 
S*il  y  a  des  enfants  légitimes  de  frères  ;  ils  partagent  entre  eux 
la  portion  paternelle. 

A  défaut  de  frères  et  de  neveux ,  les  sœurs  germaines  sont 
appelées  &  partager  également  la  succession.  Les  ehfants  légi- 
times de  sœars  se  divisent  la  part  de  leur  mère. 

A  défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés  »  les  cousins  et 
cousines,  les  petits-cousins  et  petites- cousines ,  dans  la  branche 
paternelle,  héritent  de  la  même  manière  $  à  degré  égal,  même 
à  un  degré  plus  éloigné»  les  ro&las  et  les  oofaiils  des  mêles  ool 
la  préférence* 

81  Ton  ne  peut  descendre ,  du  côté  du  père ,  Jusqu'aux  petits* 
oouiins ,  la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels , 
dans  Tordre  qui  vient  d'être  prescrit. 

Lorsque ,  dans  Tune  et  l'autre  ligne  »  il  n'existe  point  de  col- 
latéral au  degré  susdit ,  le  plus  proche  du  côté  du  père  est  l'hé- 
rlticr  légitime. 

Depuis  Tarohonlat  d'Euclide>  les  enfants  naturels  des  deux 

'  Remarquez  l'adroiie  et  fire  simplicité  de  toute  cette  r^capitolétioA. 
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MtM  ftè  «otti  iNtfllI  IMrttlerfl  ;  Ita  n'oBl  pàH  à  aileati  det  bbJeU 
sacrés  oa  civils  de  la  saccession. 

Cette- loi  désigne  nettement,  6  }i]gest  emx  <|ni  ont  droit 
à  l'héritage.  Y  a-t-elle  appelé  Théopompe  on  Maeartatos  ? 
pas  pins  Pnn  qne  l*antre!  ils  ne  sont  pdnt  de  la  branche 
suGoessible.  A  qui  accorde-t-Jille  les  biens  d^Hagnias?  anx 
descendants  d^Hagnias,  h  la  branche  dn  premier  Hagnlas. 
Tel  est  te  langage  de  la  loi  ;  tel  est  le  droit  en  vigueur. 

Voilà,  ô  juges!  de  brillants  avantages  déférés  aux  pliU 
procbes'parents.  Sont-ils  dégagés  de  toute  obligation?  Loin 
de  là,  ils  en  ont  beaucoup  à  remplir;  nul  motif,  nul  pré- 
texte ne  peut  les  en  dispensa*  On  va  vous  lire  une  première 
loi  sur  cette  matière. 

Loi. 

Si  ]e  collatéral  le  plus  proche  ne  veut  pas  épouser  une  des  pa- 
pilles, payant  te  cens  des  thétes  ',  qu'il  la  marie;  et,  s'il  est 
pentacosiomédimne ,  qu'il  lui  assigne,  en  dot,  outre  son  bien 

*  Soloa  forma  quatre  classer  de  citayens  (ti^m/tcata,  tsxv);  plus  tard, 
Platon  fit  de  môme  en  théorie.  La  destination  en  était  fort  diverse.  Dans 
la  première  classe  se  trouvaient  les  pentacosiomédimnes ,  o'est-à-dire 
ceux  qui  possédaient  assez  de  terres  pour  en  tirer  cinq  cents  mesures 
(médiimies  etmé(r6tes)do  produits  secs  ou  liquides.  La  deuxième  ren- 
fenoait  e«ux  cpii  récoilaieiit  trots  aasts  mesufM ,  et  tiourrissalent  un 
cheval,  c'est-à-dire  un  cheval  pour  la  guerre  (  'Woç  7rox»/Atw^^tot') , 
qui  «Q  supposa  ^  sacoqd  pour  un  vfleif  toas  deux  saoa  dottt«  for- 
maient un  attelage  pour  la  culture  i  oou^  qui  étaient  coQi(»ria  dans  .q«Ma 
classe  portaient  le  nom  de  chevaliers  («V^nd  IvraJ^a,  TfXovvric), 
Les  zeugites  (  <^cv><T«tij  formaient  la  troisième  classe  :  on  nomme  leur 
cens  le  cens  des  zeugites  (  f  f  t/^^iVioy  Tixin }.  par  I&  il  ne  faut  pas  en- 
'  tendre ,  avec  Pollnx ,  quelque  taxe  sur  le  bétail  ;  leur  nom  indique  qu'ils 
avaient  un  attelage  ({^>t'>  or)  de  mulets,  de  chevaux  de  trait,  on  de 
fcœufs^;  ils  dotaient  récolter  doux  eents  nesures.  Geox  qui  possédaient 
moins  que  ce  doraier  cens  oonposaient  la  classe  des  ihèteê  (K,  BOoliJi.t 
l.iT,Q.  s.) 
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propre,  cinq  cents  drachmes  ;  s'il  est  cbeTalier,  trois  cents;  s'U 
est  zeogite ,  cent  cinquante. 

Si  la  pupille  a  plusieurs  parents  aa  même  degré,  chaeiin 
d'eux  doit  contribuer  à  son  établissement. 

S'il  y  a  plusieurs  pupilles,  le  plus  proche  collatéral  ne  aéra 
tenu  d'en  établir  qu'une  :  il  la  mariera ,  ou  il  l'épo^ra  lui* 
même.  • 

En  cas  de  contravention ,  l'archonte  Tcillera  i  faire  exécuter 
la  disposition  précédente.  L'archonte  qui  manquera  à  ce  deyoir 
paiera  mille  drachmes  au  profil  du  trésor  du  temple  de  Janon. 
Tout  citoyen  pourra  traduire  le  délinquant  devant-  ce  ma- 
gistrat. 


il- 


Vous  entendez,  ô  juges!  ce  que  dit  la  loi;  il  fallait  ré- 
clamer Phylomaqué,  petite-cousine  d'Hagnias  par  son  père: 
je  me  suis  présenté;  j^ai  montré  mon  titre  de  plus  proche 
parent;  j^ai  reçu  la  main  de  cette  femihe  ;  enfin,  j^ai  obéi 
à  la  loi.  Le  pçre  de  Macartatos ,  du  même  âge  que  moi,  n'a 
point  paru;  il  n'a  pas  recherché  un  mariage  auquel  sa 
naissance  ne  rappelait  point.  Ainsi ,  par  un  absurde  par- 
tage, les  bénéfices  de  la  succession  ont  été  pour  lui,  les 
charges  pour  moi;  il  a  recueilli  l'héritage,  et  moi  la  pupille. 
Sa  conduite  n'est-elle  pas  une  insulte  ^  la  loi?  Peut-on 
pousser  plus  loin  l'impudence  et  l'audace? 

—  Lis  d'autres  lois. 

LoU. 

Le  meurtrier  sera  accusé  par  les  père,  frères ,  fils ,  oncles  da 
mott,  auxquels  se  joindront  ses  gendres,  beaui-pères,  cousins, 
enfants  de  cousins,  et  les  citoyens  de  sa  section. 

Si  un  accommodement  est  proposé ,  il  devra  être  consenti  &  la 
fois  par  le  père  du  mort ,  par  ses  frères  et  enfants  :  un  seul  op- 
posant suffira  pour  rendre  la  transaction  impossible. 

£n  cas  de  prédécès  des  père ,  frères  et  enfants  da  défiint .  dix 
citoyens  de  sa  section  pourront  conclure  raccommodement» 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  eu  guet-apeni ,  et  que  le  tribunal  dea 
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Ginqnante^n  ^  l'ait  décidé.  Ces  dix, citoyens  seront  choisis  par  ce 
même  tribtfnal ,  parmi  les  premiers  de  leur  déme. 

Ces  mesares  sont  applicables  même  aux  meurtres  commis 
ayant  la  promulgalioi^  de  la  présente  loi. 
'.  Si  un  homme  est  trouvé  mort  dans  un  dême  de  rAltiquc ,  et 
que  personne  n'enlève  le  cadavre ,  le  démarque  donnera  ordre  à 
ses  parents  de  l'enlever,  de  l'ensevelir,  et  de  purifier  le  dême. 
Cet  ordre  émanera  du  jour  même  où  le  cadavre  aura  été  trouvé. 

Si  le  cadavre  est  celui  d'un  esclave  ,  l'ordre  sera  notifié  Â  son 
maître;  d'un  homme  libre  «  à  l'intendant  de  ses  biens;  d'un 
citoyen  indigent ,  à  sa  famille  *.  ^ 

Dans  ce  dernier  cas,  si  la  levée  du  cadavre  n'est  pas  faite  par 
les  parents ,  le  démarque  paiera  quelqu'un  pour  la  sépulture;  la 
purification  du  dême  se  fera  an  plus  bas  prix.  En  cas  de  contra- 
vention de  la  part  de  ce  magistrat,  il  sera  condamné  à  mille 
drachmes  au  profit  du  Trésor. 

Le  démarque  fera  rembourser  par  qui  de  droit  le  double  de  ses 
frais  :  sinon ,  c'est  lui  qui  deviendra  débiteur  envers  son  dême. 

Quiconque  ne  satisfera  pas  aux  obligations  pécuniaires  ci- 
dessus  prescrites,  ou  ne  contribuera  point  à  la  location  des  bois 
consacrés  à  Minerve ,  aux  autres  dieux ,  aux  héros  protecteais 
d'Athènes ,  encourra  la  mort  civile,  qui  se  transmettra  à  sa  race, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  paiement. 

Toutes  ces  prescriptions  légales  adressées  aux  parents , 
c'est  à  nous  qu'elles  s'adressent;  elles  ne  contienirent 
absolument  rien  pour  Th^ppmpe ,  rien  pour  Macartatos. 
Gomment,  en  effet,  pourraient-elles  concerner  des  citoyens 
étrangers  à  la  branche  d'HagnIas? 

Muet  devant  les  lois,  muet  âivant  les  dépo^Unns  que  je 
lui  oppose,  Macartatos  fera  éclater  son* indignation  sur  un 
autre  point.  Quoi!  dira-t-il,  c'est  après  la  nsort  de  mon 

s 

*  Les  Cia^uante-un,  oa  les  Éphètcs,  tribunal  criminel  à  Athènes. 

La  GOBitr«dictioD  que  renferme  ce  mot,  comparé  avec  l'alinéa  précé- 
dent, montre  assez  que  plusieurs  lois  sont  citées  dans  ce  passage. 
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père  qu'on  me  poursuit  I  Pourquoi  paat  ton  .pèr#  élait 
mortel;  il  a  uni  ses  jours  comme  ttnt  d'antrest  fAos  jennaB 
ou  plus  Agés.  Mais  los  lois ,  mais  la  justioe  ^  bmii  les  trilMr- 
naux  ont-ils  aussi  cessé  de  vivre?  Non,  sem  doute;  lu 
question  à  débattre  n'est  donc  pas  de  savoir  si  tel  bemme 
est  mort  avant  ou  après  tel  antre.  Cette  question,  la  voiêf  : 
Les  proches  parents  d'Ha^las ,  les  collatéraux  d^Hagnias, 
du  côté  paternel ,  doivent*ils  être  retranchés  de  la  hraïudie 
d'Hàgnia^  parlesStratios,  parents  éloignés  que  la  loi  ne 
reconnaît  pas  héritiers?  Je  le  répète,  toute  la  questioQ 
est  là. 

Plus  clairement  encore ,  ô  juges  !  vous  reconnaîtrez  par 
la  loi  suivante  combien  Solou,  son  auteur,  s'occupe  des 
parents  du  défunt;  et  que  si,  d'une  part,  U  leur  fléfère  sa 
succession ,  il  leur  impose  aussi  deâ  charges  onéreuses*^- 
lis  la  loi. 

Le  mort  sera  ctposé  dans  son  logis ,  de  la  manière  qa'on  vou- 
dra. Le  lendemain  de  t*expotltion  ^  il  sera  Iransporié ,  avant  le 
coucher  do  soleil.  Les  hommes  marcheront  en  télé  dtfcoitége  ; 
les  femmes  le  suivront.  Ifullt  femme  n'entrera  dans  la  maison 
mortuaire ,  et  ne  suivra  le  cortège ,  si  elle  n'a  au  meins  soixante 
ans.  Sont  exceptées  les  petites-cousines  et  les  plus  proches  pa- 

Le  législateur  ferme  donc  la  maison  du  défunt  à  beau- 
coup de  femmes  ;  il  l'ouvre  à  ses  cousines  :  celles-ci  peuvent 
suivre  leur  patent  jusqu'à  la  sépulture.  La  sœur  du  père 
d'Hagnias  n'était-elle  que  cousine  du  défunt?  Elle  était  sa 
tante.  Le'ôls  de  cette  ménie  s«eur,  Ëofai^de,  était,  par  les 
mâles,  cousin  d^Hagnias;  et  ce  jeune  «liant  remcmte  à 
Ëubulide  par  sa  mère.  Voilà  les  parentes  que  la  loi  appelle 
au  deuil,  au  convoi;  elle  en  exclut  la  mère  d^un  Macarta- 
tos ,  l'épouse  d'un  Théopompe  ',  étrangères  à  Hagnias  par 

*  Dans  respèee,  o'eslune  seule  et  même  femme.  Cest  poar  généraliser 
sa  pensée ,  dit  Schsfer,  que  roraieur  retpttaieaittst. 


le  aaiigt  le  ddme,  la  trilni,  et  qui  ont  à  peine  dû  apprendre 
la;iK>u?elle  de  sa  mort,  il  y  a  donc  excès  d'impudeur  à  faire 
deux  parts  de  ce  qoi  reste  dfiagniaB ,  à  distinguer  son  corps 
de  sa  fortune  ^  à  nous  jeter  le  preniier  comme  notre  l^s ,  à 
reeueiUir  les  biens  pour  les  laire  passer  à  des  Stratios,  à  un 
Mâcartatos,  fils  d'Apolexis^  dont  Porigine  était  éloignée. 
le  dis  pins,  ô  juges  !  cela  est  criminel  devant  la  religion 
comme  devant  la  loi  dvile.  Qu'on  lise  l'oracle  de  PApolIon 
de  Delphes  :  vous  verrez  qu'il  impose  aux  parents  les 
mêmes  obligation»  que  le  législateur. 

Oracle, 

A.  la  Fortune  prospère.  Le  peuple  d'Athènes  demande  ce  qtiMl 
ponrra  faire ,  à  quelle  divinité  il  pourra  oflVir  des  prières  et  des 
sacrifices ,  afin  de  rendre  favorable  le  signe  qui  est  appara  dans 
le  ciel. 

Pour  atteindre  ce  but,  Il  importe  aux  enfants  d'Athéné  d'im- 
«K>ier  les  phis  belles  victimes  au  Dicu^prême,  à  la  puissante 
. Minerve, à fiemule,  à  ApolSk-ftauveur»  Qu'ils  envoient eoB- 
svmr  Us  Àrapbioiis  '  sur  leur  beabcur  public.  Qu'ils  sacrifient 
encore,  devant  les  autels  dressés  sur  les  places  à  Pbœbus,.  à 
LaUme>à  Diane.  La  fumée  des  victimes  doit  remplir  les  carre- 
fours; la  coupe  circulaire,  les  danses  s'entrelaceront,  des  cou- 
ronnes ceindront  les  tètes,  suivant  l'antique  usage,  pour  honorer 
tout  roiympe.  Des  mains  élevées  vers  le  ciel  présenteront,  selon 
les  rils  héréditaires ,  les  dons  de  la  reconnaissance  aui  héros 
fon(Meurs  qui  vous  ont  transmis  leurs  noms.  A  jour  fixe,  la  fa- 
mille d'uii  mort  apaisera  ses  mânes  par  ses  offrandes  \ 

Vous  avez  entendu ,  ô  juges  1  et  le  Dieu  et  notre  lëgfsla- 

leuff  tenir  même  langage  t  an  nom  de  ces  deux  autorités , 

•  •  • 

•  Les  éditeurs  hésitent  entre  'A^^iovi^o-i,  'A/u^fXTt^évf^'o-i,  "AfA- 
f i<r<rf  wfl-i.  (Y,.  Apparalus  de  Schœfer,  t.  v,  p.  124.) 

'  Gomment  celle  partie  de  l'oracle  se  rattaclle-^eIle  à  l'objet  désigné 
dans  les  précédentes  ?  et  que  pmivons-notts  condore  de  lottle  cette  pièce 
relatiTemeM  au  pvee^  açtual  ? 
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de  pieux  devoirs. sont  rendus  au  mort  {Mur  ses  fMatsIs* 
Mais ,  pour  Tfaéopompe,  pour  Macartatos,  e^est  bien  d'eva^ 
des  et  de  lois  quUl  s'agit  I  Mettre  la  main-sur  le  bien  dPaii* 
trui ,  voilà  leur  premier  soîn  ;  le  second ,  c'est  de  jeter  les 
bauts  cris  lorsque  nous  venons,  par  un  procès,  troubler 
une  possession  illégitime.  Usurpateur,  ta  sottise  est  ex<« 
trême.  Après  une  longue  jouissance  tu  te  plains  !  eh  !  rends 
plutôt  grâce  à  la  fortune.  C'est  elle  qui ,  prolongeant  tant 
de  délais  nécessaires,  a  retardé  jusqu'à  ce  jour  une  attaque 
depuis  longtemps  préparée. 

'  Tels  sont  nos  adversaires ,  ô  juges  !  Que  la  branche  d'Ha- 
gnias  s'éteigne ,  que  toutes  les  lois  soient  violées ,  peu  leur 
importe.  Combien  d'autres  procédés  iniques  je  pourrais 
citer!  mais  passons;  arrivons  à  la  démarche,  qui,  par  Ju- 
piter! est  la  plus  criminelle,  la  plus  empreinte  de  cette 
rapacité  qui  les  caractérise.  Grâce  aux  intrigues  que  j'ai 
dévoilées,  Théopompe  venait  d'envahir  juridiquement  l'hé* 
ritage  que  nous  lui  avions  disputé.  Ils  se  bâta  de  faire  eoa* 
naître  qu'il  se  croyait  possAeur  imperturbable  du  bien 
d'autrui.  Les  terres  d'Hagnias  étaient  plantëes  d'iAiviers, 
qui  produisaient  une  grande  quantité  d^huile  :  cfétait  une 
véritable  fleur  d'héritage,  l'admiration  des  voisins  et  des 
passants.  L'usurpateur  en  arracha  plus  de  mille  pieds,  les 
vendit  et  en  tira  beaucoup  d'argent.  Audace  inconcevable  I 
la  loi,  au  nom  de  laquelle  il  avait  expulsé  la  mère  du  ré- 
clamant, le  menaçait  lui-même,  le  menaçait  chaqu^our; 
et  dans  une  sécurité  parfaite ,  il  dilapidait  la  successmi  ! 

Prouvons  le  fait  allégué  :  oui ,  nos  adversaires  ont  arra- 
ché les  oliviers  des  champs  qu'Hagnias  avait  possédés.  Les 
voisins  et  quelques  particuliers  fournirent,  à  ce  sujet, 
leur  témoignage ,  lorsque  je  portai  ma  plainte  en  reven- 
dication. Qu'on  le  lise. 

Déposition. 
t...  Attestent  qu'après  radjiidieatiea  d#  riiMtage 
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d'Hignias  en  fumeur  de  Théopompe,  Sosilhée  les  a  condoits  à 
iUrapfaéite  S  dan»  le  domaine  tural  d'Hagnias,  et  lear  a  montré 
lea  otivierB  qu'on  en  arracbait. 

C'est  là ,  ô  juges!  un  grave  délit,  qui  insultait  à  la  mé- 
moire de  notre  parent  mort;  c^est  encore  là  un  crime 
énorme  contre  TËtat.  La  lecture  d'une  de  nos  lois  va  vous 
en  convaincre. 

Loi, 

Si  an  particulier  arrache  des  oliviers  sur  le  territoire  d'Athènes» 
il  paiera  aa  Trésor  cent  drachmes  par  pied  d*arbre.  Nèanmolos» 
poar  la  construclion  d*un  temple  dans  la  ville  on  dans  un  dême, 
ou  pour  des  usages  domestiques ,  on  peut  arracher  deux  oliviers 
par  an  da  ^ème  domaine.  Cette  tolérance  s'étend  au  service  des 
sépultures. 

Le  dixième  de  l'amende  sera  déyoln  an  temple  de  Minerve. 
Le  coupable  parera ,  en  sus ,  cent  drachmes  par  pied  d'arbre  i 
sent  accusateur.  La  cause  sera  portée  devant  les  juges  qui  cou- 
Uaisaeiif 'de  «es  délHs.  L'accusateur  déposera  une  consignation. 
Wa  eàs  de  condamnation ,  le  tribunal  fera  inscrire  le  délinquant 
parmi  les  débiteurs  de  l'État  ou  de  la  Déesse ,  pour  les  parties 
respectives  de  l'amende.  Si  le  tribunal  y  manque ,  c'est  lui  qui 
deviendra  débiteur. 

Telle  est  la  loi.  Comparez  maintenant  avec  cette  règle 
inflexible  la  conduite  de  nos  adversaires.  Que  n'avons- 
ikous  pas  souffert  de  leur  audace ,  nous,  simples  citoyens, 
puisque  les  tribunaux,  les  lois  d'une  puissante  république 
étaient , par  eux ,  insultés ,  foulés  aux  pieds!  puisque,  au 
mépris  d'une  défense  formelle,  ils  ont  porté  le  ravage  dans 
les  tefres  laissées  par  Hagnias  !  Hélas  !  ils  n'ont  pas  eu  plus 
à  cœur  la  perpétuité  de  la  race  du  défunt. 

C'est  ici,  ô  juges  !  le  moment  de  vous  parler  de  moi ,  en 
peu  de  mots.  Je  veux  vous  montrer  que ,  bien  différent  de 

■  Dém»,  oifbovrg,  del'Altique. 
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D09  adversaires,  j^ai  prévenu  rextincUoE  de  la  bimnchA 
d'Hagnias;  car  moi  aussi,  je  descends  de  Busélos*  GalUs^* 
trate,  fils  d'Eubulide,  petit-fib  de  oet  aïeul  eommoB,  a 
épousé  une  petite-fille  d^Habron,  fils  de  Busélos.  I>e  la  pe- 
tite^Ue  dUabron  et  de  Gallistrate,  son  neveu,  est  née  ma 
mère.  Ta!  réclamé  et  épousé  la  mère  du  jeune  Eubulide  ; 
elle  in*a  donné  quatre  fils  et  une  fille.  Voulant  faire  revivre 
mon  père  dans  mon  fils  aîné ,  je  Tai  nommé  Sosias  '.  Eu- 
bulide était  le  nom  de  Taïeul  maternel  :  il  est  devenu  celui 
de  mon  second  fils.  J*ai  appelé  le  troisième  Ménesthtée,  eu 
souvenir  d'un  parent  de  ma  femme.  Ta!  donné  au  dernier 
le  nom  de  CalUstrate,  que  portait  mon  aïeul  maternel. 
Pour  ma  fille ,  je  n'ai  eu  garde  de  la  marier  à  un  étranger  : 
«lie  a  épousé  le  fils  de  mon  propre  frère,  afin  que,  grâce  à 
eux  et  à  leurs  enfants ,  la  branche  dUagnias  pût  refleurir. 
Telles  sont  les  mesures  conservatrices  que  j^ai  prises  en  fa- 
veur de  plusieurs  familles ,  qui  se  rattachent  à  une  même 
souche.  A  cette  affectueuse  prudence,  opposons  les  extrava- 
gances de  nos  adversaires;  mais  qu'on  lise,  auparavant,  la 
loi  qui  les  condamne. 

Loi. 

'L'archonte  veillera  sur  le  sort  des  orphelins,  des  héritières,  des 
familles  qui  s'épuisent.  Ses  soios  s'étendront  sur  les  veavte  qui , 
à  la  4nort  de  leurs  maris ,  se  déclarent  enceintes ,  et  eontisgenk 
d'habiter  le  domicile  conjugal.  Il  nololért.ra  aucune  iaaulle 
faite  à  ces  personnes.  A  la  moindre  ioiustice ,  eommlseà leur 
égard,  il  pourra  imposer  au  coupable  une  amende  proportioanée 
à  sa  fortune.  Si  la  peine  lui  semble  devoir  être  plus  sévère ,  il 
l'assignera  aux  fins  de  comparaître  après  le  cinquième  iour  ;  il 

*  Cet  usage  se  praUquait  commuDémetit  daùs  les  familles  athé- 
niennes. 

Pour  l'examen  comparatif  de  toute»  loadiapositioos  légale»  oitles  dans 
ce  plaidoyer,  on  peut  voir  surtout  la  section  v  du  troisième  chapitre , 
Ulre  I  •  lîTre  m  du  Code  Civil» 
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IkmrMritra  l'aeemàtlon  doTanl  le  tribunal  eompéteni ,  et  prendra 
telletconelasiODS  qu'il  Jugera  convenable.  811 7  a  condamnation, 
la  peine  »  d'ailieuri  illimitée ,  tara  fiscale  on  affllctive. 

Or^oùest  le  meilleur  moyen  de  laisser  épuiser  une  race? 
n'est-ce  pas ,  dans  Tespèce  actuelle,  d'écarter,  d'expulser 
les  plus  proches  parents  d'Hagnias ,  pour  faire  place  à  dea 
intrus  ?  Pour  légitimer  sa  possession ,  Macartatos  cite  les 
liens  du  sang!  qu'il  montre  donc  son  nom  dans  les  lignes 
des  Hagnias  et  des  Stratios;  qu'il  désigne,  dans  l'immense 
famillB  de  Busélos,  un  seul  citoyen  qui  l'ait  porté  I  Ce  nom, 
où  l'est-il  allé  chercher?  bien  loin ,  parmi  les  parents  de  sa 
mère.  Un  yncle  maternel,  Macartatos,  l'a  adopté  et  lui  a 
transmis  ses  biens.  Ainsi ,  le  même  homme  néglige  de  faire 
adopter  son  fils  par  la  branche  de  cet  Ha^paias ,  dont  il  pos» 
sède  rhéritage,  dont  il  se  dit  parent  par  les  mâles;  il  fait 
passer  ce  même  enfant  dans  la  lignée  des  Prospaltios  ;  il 
emprunte,  pour  lui ,  un  nom  au  frère  de  sa  femme;  il  ef- 
face ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  le  nom  d'Hagnias ,  et  il  ose 
dire  :  Mon  père  tenait  à  Hagnias.  par  d'étroits  liens  !  La  loi 
de  Selon  admet  exclusivement  les  collatéraux  de  la  ligne 
paternelle  et  leurs  descendants  :  mais ,  aussi  peu  soucieux 
de  nos  lois  que  du  sang  d'Hagnias,  Théopompe  met  son  fils 
dans  les  mains  d'un  parent  de  sa  mère.  Le  contraste  de  sa 
conduite  avec  ses  prétentions  n*offre-t-il  pas  la  plus  auda- 
cieuse injustice? 

Ce  n'est  pas  tout,  ô  Juges!  une  sépulture  commune  est 
ouverte  à  tous  les  Busélides,  vaste  enceinte,  entourée  de 
clôtures,  comme  au  temps  de  nos  aïeux.  Là  reposent,  cha- 
cun à  sa  place,  Hagnias,  Eubulide,  Polémon,  et  toute  la 
nombreuse  postérité  de  Busélos.  Cherchez-y  l'aïeul  de  Ma- 
cartatos ;  cherchez-y  son  père  :  vous  ne  les  trouverez  pas. 
Ils  ont  un  monument  à  part,  loin ,  bien  loin  de  là.  Et  ces 
hommes  tiennent  à  la  branche  d'Hagnias?  Ne  voyez-vous 
pas.  Athéniens,  que  le  scyl  lien  qui  les  y  attache,  c'est  le 
vol,  l'usurpation? 
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Pour  mof,  de  tons  mes  efforts,  je  défends  une  cause  qui 
était  chère  à  mes  parents  morts.  Il  me  sera  difficile,  je  le 
sais,  de  triompher  d'une  intrigue  puissante.  Je  remets 
donc,  ô  juges  !  cet  enfant  dans  yos  mains  :  soyez  ses  iu>puis, 
ses  tuteurs ,  les  libres  protecteurs  de  seà  droits.  La  maison 
d'Eubulide  Ta  adopté;  la  section  d'Hagnias  et  de  Macarta* 
tos  est  devenue  la  sienne.  Lorsqu^on  Py  présenta,  il  recueil- 
lit d^unanimes  suffrages;  Macartatos  lui-même- reconnut, 
par  sa  conduite,  la  l^itimité  de  cette  adoption^:  loin  de 
retirer  la  yictime  de  l'autel ,  il  n'osa  mèoie  y  porter  la 
main  ;  comme  les  autres  membres  de  la  section,  U  reçut  de 
l'enfant  une  portion  de  chairs  consacrées.  Cet  enfant,  le 
voici  :  au  nom  des  Hagnias,  des  Eubulides,  de  tous  ses  pa- 
rents descendus  au  tombeau,  il  embrasse  vos  genoux.  Par 
ma  Yoîx ,  ces  morts  eux-mêmes  vous  conjurent  de  ne  pas 
laisser  étouffer  leur  lignée,  sous  le  lâche  et  brutal  effort  des 
descendants  de  Stratios.  Arrachez  au  spoliateur  sa  proie  : 
que  la  maison ,  que  la  fortune  d'Hagnias  soient  enfin  dévo- 
lues à  un  rejeton  d'Hagnias  !  Puisse  mon  dévouement  à  nos 
lois ,  à  des  parents  qui  m'étaient  cbers ,  ne  pas  demeurer 
Stérile!  Puisse  cet  appel  à  la  justice,  à  la  pitié, en  faveur 
d'un  enfant  opprimé,  être  entendu  de  vous  tousl  Puissent- 
ils  être  désormais  préservés  de  nouveaux  outrages,  ces 
aïeux  que  menace  un  injurieux  oubli,  si  l'accapareur  de 
liotre  héritage  garde  le  fruit  de  ses  rapines  I  Maintenir  les 

m 

lois,  entretenir  le  respect  dû  aux  morts ,  empêcher  que  leur 
race  ne  s'éteigne ,  voilà  ce  que  peut  produire  aujourd'hui 
votre  arrêt,  voilà  ce  que  demandent  la  justice^,  votre  ser* 
ment,  l'intérêt  de  vos  familles. 
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Cft  orateur,  on  des  plus  célèbres  d'Athènes ,  élftfl  né  T^rs  la 
xciip  olympidde,  enfiron  408  ans  avant  J.-G.,  de  l'aiicieiite 
et  fltuslre  famIHe  des  Étéobatades.  Son  al«ul  paternel  '  avait 
péri  victime  de  la  tyrannie  des  Trente.  Élève  de  Platon  et  d'Iso- 
crate ,  il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière  péril- 
leuse des  emplois.  Sur  une  motion  de  Toraleiir  Stratoclès,  le 
peuple  le  nomma  directeur  de  la  police  et  intendant  du  Trésor  : 
double  fonction  qu'il  exerça  douze  ans  '  au  sein  de  la  démocratie 
la  plus  ombrageuse.  Par  une  suite  inévitable  des  longues  guerres, 
l'Attique  était  infestée  de  brigands  :  Lycurgue  les  expulsa  tous 
par  des  décrets  dont  la  sévérité  rappelait  celle  des  lois  de  Dra- 
con.  Il  releva  les  finances  publiques,  et  sut  les  employer  à 
équiper  les  troupes,  garnir  les  arsenaux,  augmenter  la  flotte, 
et  à  d'autres  grands  travaux  d'utilité  on  d'agrément.  Plusieurs 
édifices  commencés  avant  lui ,  entre  autres  le  théâtre  de  Bac- 
chus ,  furent  terminés.  Lui-même  avait  l'œil  sur  les  ouvriers.  On 
croit  même  avoir  retrouvé  dans  les  ruines  d'âihènes  plusieurs 
vestiges  des  fortifications  exécutées  par  ses  ordres.  Par  lui  fut 
rétabli  l'usage  de  lire  les  plus  beaux  ouvrages  de  poésie  dans  lés 
Jeux  ;  et  l'enceinte  où  le  peuple  s'assemblait  fnt  décofée  des 
statues  en  bronze  d'fischyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  or- 
donna le  dépAt  aux  archives  nationales  d'un  exemplaire  authen- 
tique de  leurs  œuvres  :  précaution  éclairée  et  patriotique,  à 

'  Belin  de  Ballu  désigne,  à  ce  sujet,  le  père  de  Lycmgue  (Bist,  de 
VÉloq»gr,,  1. 1*%  p.  294).  C'est  ui^  erreur,  qui  remonte  k  Taylor. 
(F.  Clinton,  Fast,  Bell.,  p.  161.  Kr.) 

'  Et  non  quinze  ans  >  comme  on  l'a  souvent  répété.  Trois  pentaélé- 
rides,  ou  périodes  de  cinq  années,  ne  contenaient  qae  douze  ans,  d'après 
Tancienne  manière  de  parler.  {Voy,  Bockb.,  Êcon,  polit,  des  Àthin.,  1.  m, 
c.  19.) 


390  LYCURGUE. 

laquelle  boqs  devoM  peul-dtre  la  conservatien  de  ceqni  noot 
reste  de  ces  trois  grandi  géoies.  Ennemi  de  la  mollesse  jusqu'à 
■Mffeber  pieds  bus  comme  Socrate ,  et  passionné  pour  l'égalitô 
civile ,  quoique  riche,  Lycurgue  avait  fait  défendre  par  une  loi 
aux  dames  AUàéniennes  d'aller  en  voiture  aui  Mystères  d'ËletfiiSé 
Sa  propre  femme  fui  surprise  en  contravention  ;  et  il  acheta  le 
silence  des  écumeurs  de  ces  sortes  fie  délits  au  prix  d'un  talent , 
SjMaBiiie  p4os  forte  que  l'amende  légale.  Un  de  ses  ennemis  lui 
reprocha  cette  faiblesse,  t  Voilà  du  moins ,  répondit-il ,  un  tré- 
sorier de  l'État  accusé  pour  avoir  donné  de  l'argent ,  et  non  pour 
en  avoir  pris«  »  ToyanI  un  Jour  Xénocrate  de  Ghalcédolne  que 
Ton  menait  en  prison  parcequ'il  ne  pouvait  payer  la  taxe  des 
étrangers  S  11  s'indigna ,  donna  dé  sa  baguette  sur  la  tète  du 
pttbllcain ,  et  le  remit  4u  geôlier,  au  lien  du  philosophe.  Cet  acte. 
généreusemoBt  arbitraire ,  fut  applaudi  du  peuple  avee  enthoéV 
siasme.  Le  compte  rendu  de  la  gestion  financière  de  tycnrgue 
novs  est  parvenu  dans  une  inscription  que  le  temps  a  respectée. 
La  confiance  qu'inspirait  sa  probité  fif  aussi  placer  dans  ses  mains 
l'argent  d'un  grand  nombre  de  familles.  Il  parcourut  avec  Dé- 
mosthène  le  Péloponnèse ,  suscitant  partout  des  ennemis  à  Phi- 
lippe. Il  parlait  aux  Athéniens  avec  une  liberté  que  $eê  vertus 
seules  pouvaient  faire  pardonner.  Une  fois  de  grands  murmures 
l'accueillirent  k  la  tribune ,  et  il  ne  pouvait  se  faire  entendre* 
c  O  fouet  deCqrcyre!  s'écria*t-il,  combien  tu  vaux  de  talents!  » 
De  ce  mot  hardi  on  a  conclu  un  peu  légèrement  que  les  Gorcy- 
réens  maintenaient  le  silence  dans  leur  assemblée  populaire 
avec  l'instrument  que  Louis  KIY,  Jeune  encore,  apporta  une 
fois  dans  le  Parlement  de  Paris. 

Irrité  d'une  insurrection  qu'il  regardait  conmie  une  révolte  • 
Alexandre,  après  avoir  détruit  Thèbes,  accourut  devant  les 
murs  d'Athènes  :  il  compta  l'inébranlable  Lycurgue  parmi  les 
orateurs  dont  11  detaiandait  la  tête.  Ils  furent  sauvés  par  l'adresse 
vénale  de  Démade.  «  Un  py  avant  qu'il  mourut»  sentant  sa 
mort  prochaine ,  Lycurgue  se  fit  porter,  dit  son  vieux  biographe, 

"G'est-à-dfre,  par  an,  ii  draclitnes ,'oa  il  fr.  50  o.  Geqal  rendait 
moins  arbilraire  Taction  de  Lycurgue  en  faveur  de  l'iilusuro  et  pauvre 
philosophe ,  c'est  que  plusieurs  étrangers  étaient  exempts  de  cette  taxe. 
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au  temple  de  la  méro  dct  dieQx ,  «t  an  Sénâii  tonlaat  rendis 
compte  de  teste  ton  administration,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
rosast  accuser  ny  ciiarger  de  rien ,  fors  Menesaiehmas*  Et,  après 
avoir  répondu  anx  charges  et  imputations  qu'on  Iny  mettoitsns, 
il  se  fit  reporter  en  sa  maison ,  où  il  mourut,  aient  en  tonte  sa 
vie  réputation  d'iiommede  bien,  et  estant  loué  de  son  él<M|nettee, 
sans  que  Jamais  tt  ait  este  condamné ,  combien  que  par  plusienm 
fois  H  ait  esté  accusé  '.  »  Lyonrgne  avait  alors  plus  de.qnalf^ 
vingte.ans«  Il  fut  inhumé  près  de  l'Académie,  sépulture  privi- 
légiée de  cent  qui,  par  leurs  vertus  el  leurs  conseils ,  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Malgré  cet  honneur,  on  lui  donna  pour 
BODcesBeur  son  adversaire  Ménésochrae  ;  et  ses  enfants ,  pont* 
suivis  par  la  haine  de  ses  ennemis ,  furent  mis  en  prison  comme 
débiteurs  envers  l'État,  au  nom  de  leur  père.  Hais,  du  fond  de 
l'exil,  une  voix  généreuse  se  fit  entendre:  Démosthène  écrivit 
anx  Athéniens  en  faveur  des  fils  de  son  ami,  et  ils  forent  rendus 
à  la  liberté.  Bientôt  après  on  décerna  des  hommages  publics  à  la 
mémoire  de  Lycurgue  $  et  une  statue  de'bronze  lui  ftat  érigée  au 
Céramique*  6i  l'ancienne  Grèce  n'a  pas  eu  de  pins  puissant  légls* 
lateur  que  Lycurgue  de  Sparte ,  Lycurgue  l'Athénien  en  M , 
après  Aristide ,  le  plus  habile  et  le  plus  intègre  administrateur. 
Bôckh  rappelle  un  véritable  financier,  le  seul  peut-être  de  l'an^ 
tiquité  *. 

^  Ce  grand  homme  improvisait  rarement.  Quelques- unes  de  ses 
éloquentes  saillies  sont  cependant  parvenues  jusqu'à  nous.  «  Athé- 
niens ,  élevez  des  autels  i  Alexandre  ;  c'est  un  dieu  !  dit  un  jour 
à  la  tribune  un  intrépide  flatteur  du  conquérant  de  l'Inde.  — 
Quel  Dieu  !  s'écria  soudain  Lycurgue  :  sans  doute ,  en  sortant  de 
son  temple ,  ses  adorateurs  iront  se  purifier  des  souillures  du 
sacrifice  !»  Le  lit  dur  sur  lequel  cet  infatigable  homme  d'État 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  repos,  les  leçons  d'éloquence 
que ,  même  dans  un  Age  avancé ,  il  recevait  des  maîtres  les  plus 
habiles ,  ses  laborieuses  tentatives  oratoires ,  rappellent  les  efforts 
presque  fabuleux  de  Démosthène.  L'autorité  de  sa  parole  dans 
les  tribunaux  était  la  terreur  du  crime ,  l'espoir  de  l'innocence. 

*  Vies  des  Dix  OraL,  art.  Lycurgue;  trad.  d'Amyot. 
'  Êçon.  polit,  des  Àlhén.,  1.  ui,  e.  19. 
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Son  &preté  démoertUqae ,  et  sa  haine  pour  tous  ces  Insectes  ve- 
nimeux qui  pallolatent  dans  la  société  attiénienae ,  le  faisaient 
surnommer  VlbU,  oiseau  qui  dévore  les  serpents.  Une  fois 
même,  l'incapacité  où  le  malheur  furent  dénoncés  comme  trahi- 
son par  l'inflexible  orateur,  devenu  patriote  Jusqu'à  l'injustice. 
Il  fit  movHr  Lyslclès ,  général  vaincu  k  Ghéronée;  et  l'histoire  a 
conservé  quelques-unes  des  accablantes  paroles  qu'alors  il  pro- 
nonça devant  un  peuple  aigri  par  sa  défaite  :  «  Tu  commandais 
l'armée ,  ô  Lyslclès  I  et  mille  cltofens  ont  péri ,  deux  attie  ont 
été  faits  prisonniers  ;  un  trophée  s'éléive  contre  la  répabllqse»  lu 
Grèce  entière  est  esclaYe!  Tous  ces  jnalbeuf»  soni arrivés  quand 
tu  guidais  nos  soldats  :  et  tu  oses  vivre,  voir  la  lumière d«  soleil, 
te  présenter  sur  la  place  publique ,  toi ,  monument  de  honte  et 
d'opprobre  pour  la  patrie!  '  » 

liC  style  de  Lycurgue  semble  participer  un  peu  de  la  rudesse 
de  l'auteur.  L'amour  de  la  vérité  et  de  la  franchise  éclate  dans 
ses  simples  paroles.  Quinze  discours,  ouvrage  de  cet  orateur, 
étaient  presque  tous  des  accusations.  Un  seul  subsiste  aujour- 
d'hui :  nous  le  reproduisons ,  en  nous  aidant  de  restlmable  ver- 
sion du  savant  Thurot» 


1  Diod.  Sic,  I.  XTZ,  c.  88. 
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PLAIDOYER  CONTRE  LÉOCRATE. 


INTEODUCTION. 

Aitàs  le  déaasM  de  Cbér<mée  (Oi.  ex ,  3 1 3aS  âTent  J.-G.  )• 
Atb^KB >  comme  pkiaieiir»  autres  cUés  uouvellemeat  asservies, 
retentit  d'aeeusâtioos*  Parmi-  les  plus  véhémeoles  se  distinguait 
celle  de  Lyeargœ  contre  Léocrate.  L'orateur  y  dénonce»  comme 
traître  à  la  patrie,  cet  Athénien  qui ,  au  mépris  d'un  décret j 
avait  quitté. l'Attique ,  et  s'était  retiré  à  Rhodes  avec  sa  famille. 
De  là ,  Léocrate ,  remis  progressivement  de  sa  terreur,  avait 
reparu  à  Mégare ,  puis  enfin  dans  Athènes.  Partant  d'un  prin- 
cipe qui  nous  semble  exagéré,  Lyciirgue  soutient  que,  par  sa 
désertion,  l'accusé  a  livré,  autant  qu'il  était  en  lui»  la  répu- 
blique entière  au  pouvoir  des  Macédoniens;  et  il  conclut  à  la 
peine  de  mort. 

S'il  faut  appliquer  à  Léocrate  quelques  mots  de  Plntarque  au 
sujet  des  accusés  de  Lycurgue  ',  on  peat  croire  qu'il  fut  con- 
damné. 

PLAIDOYER. 

Je  désire ,  Athéniens ,  que  le  début  de  cette  accusation , 
contre  Léocrate  appelé  en  jugement,  atteste  les  sentiments 
de  justice  qui  m'animent,  et  ma  piété  envers  ]es  dieux. 
Si  ma  dénonciation  contre  Léocrate  est  juste,  si  je  traduis 
devant  votre  tribunal  celui-là  même  qui  a  trahi  les  temples, 
les  autels,  les  enceintes  sacrées,  les  solennités  religieuses ,. 
dont  Pobservation  légale  est  héréditaire  parmi  nous,  je  sup- 
plie Minerve,  les  autres  divinités  et  les  héros  qui  ont  des 
temples  ou  des  autels  dans  Athènes  du  sur  le  territoire  de 
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PÂttique,  de  faire  que  Lëocrate  trouve  aujourd'hui  en  moi  . 
un  accusateur  digue  de  défendre  les  intérêts  de  la  patrie , 
et  de  lui  faire  trouver  en  vous,  qui  allez  délibérer  sur  le 
salut  de  vos  pères,  de  vos  femmes,  de  vos  enfants,  delà 
patrie  et  de  la  religion,  et  décider,  par  votre  suffrage ,  du 
sort  de  celui  qui  a  trahi  tant  d^objets  sacrés,  des  juges  in- 
flexibles, de  qui,  ni  en  ce  jonr,  ni  à  Ta  venir,  les  grands 
coupables  ne  puissent  attendre  aucune  indulgence.  Si,  au 
contraire ,  celui  que  je  force  à  descendre  dan^  cette  arène 
n^a  ni  trahi  TËtat  ni  déserté  la  ville  et  délaissé  les  temples, 
puissent  les  dieux  et  votre  arrêt  le  soustraire  au  danger  qui 
le  menace!  Cependant,  Athéniens,  puisqu'^îl  importe  à  la 
république  qu'il  s'y  trouve  des  citoyens  qui  osent  accuser 
ceux  qui  violent  les  lois ,  je  voudrais  qu'on  regardât  gêné-  . 
ralement  une  pareille  conduite  comme  dictée  par  l'amour 
de  l'humanité.  Loin  de  là,  aujourd'hui,  en  bravant  un  dan- 
ger personnel,  et  en  se  faisant  des  ennemis  par  zèle  pour 
le  bien  public ,  on  est  plutôt  regardé  comme  un  ambitieux 
ou  un  intrigant ,  que  comme  un  ami  de  la  patrie  :  opinion 
qui  n'est  ni  juste,  ni  conforme  à  vos  communs  intérêts. 

Il  est,  en  effet,  trois  choses  fort  importantes  pour  le  main- 
tien de  la  démocratie  et  pour  la  prospérité  de  l'Ëtat  : 
d'abord  Tordre  d«s  lois;  en  second  lieu,  les  suffrages  des 
juges  ;  enfin  la  faculté  accordée  aux  citoyens  de  poursuivre 
les  délits.  Car  le  but  naturel  de  la  loi  est  de  déclarer 
d'avance  ce  qu'il  rie  faut  pas  faire;  le  rôle  de  l'accusateur 
est  de  dénoncer  ceux  qui  ont  encouru  les  peines  portées 
par  les  lois;  et  le  devoir  du  juge  est  de  punir  ceux  dont  la 
loi  et  l'accusateur  lui  ont  démontré  le  crime;  en  sorte  que 
la  loi  et  le  suffrage  des  juges  seraient  sans  force  et  sans  ac- 
*  tion ,  si  on  ne  leur  déférait  les  auteurs  de  l'injustice. 

Pour  moi  donc.  Athéniens ,  convaincu  que  Léocrate  s^est 
dérobé  au  danger  qu'il  devait  braver  pour  la  patrie,  qu'il  a 
délaissé  ses  concitoyens ,  bravé  toute  votre  puissance ,  en- 
couru toutes  les  peines  prescrites  par  les  lois  9  j^intente 
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contre  lui  cette  accusation  :  et  ce  n'ett  ni  par  aucun  motif 
de  haine,  ni  par  la  passion  des  débats  judiciaires  que  j^ai 
entrepris  cette  poursuite,  mais  parcequ^il  m'a  semblé  qu'il 
y  aurait  de  la  honte  à  voir  d'un  œil  indifférent  participer 
à  nos  solennités  religieuse,  et  fréquenter  sans  cesse  la  plaee 
publique,  un  homme  qui  est  devenu  Fopprobre  de  la  patrie 
et  de  chacun  de  vous.  Car  il  est  d'un  citoyen  équitable, 
non  pas  de  traduire  devant  les  tribunaux  ceux  contre  les* 
quels  il  a  des  motifs  particuliers  de  haine,  mais  de  regarder 
comme  lies  ennemis  personnels  ceux  qui  nuisent  à  l'État, 
et  de  trouv^ujans  le  mal  qu'ils  font  au^  public  un  motif 
constant  d'oj^sition  k  leur  égard. 

Si  donc  toute  action  relative  à  l'intérêt  public  doit  être 
considérée  comme  importante,  celle  sur  laquelle  vous  allez 
prononcer  a  surtout  ce  caractère.  Car,  quand  vous  jug#un 
procès  pour  atteinte  portée  aux  lois  par  l'auteur  d'un  dé- 
cret, vous  vous  bornez  à  rectiûer  cette  irrégularité,  à  em* 
pécher  l'exercice  de  ce  droit,  autant  qu'il  pourrait  nuire 
à  la  république.  Mais  la  cause  qui  vous  est  soumise  en  ce 
momeiit  ne  compromet  pas  seulement  quelque  partie  pofi 
importante  des  intérêts  de  l'État,  ni  pour  un  temps  limité  : 
il  s'agjit  de  la  patrie  tout  entière  ;  votre  arrêt  doit  avoir  une 
influence  à  jamais  décisive  pour  la  postérité  ;  car  l'attentat 
est  si  grave,  il  est  si  horrible,  que  ni  l'accusation  ni  la 
peine  ne  peavent  s'y  proportionner,  et  qu'en  effet  les  lois 
,pe  l'ont  point  déHnu 

£h  !  que  faire  à  celui  qui  a  abandonné  la  patrie ,  qui  n^a 
pas  défendu  la  religion  de  ses  pères ,  qui  a  délaissé  les  tom- 
beaux de  ses  anoélres,  et  livré  l'État  tout  entier  aux  mains 
des  ennemis?  La  mort,  la  dernière  et  la  plus  grave  des 
peines  que  la  loi  prononce,  est  infiniment  au-dessous  du 
crime  dç  Léocrate.  Au  reste ,  si  la  punition  due  à  de  tels 
forfaits  a  ét^  omise ,  ce  n'est  pas  i>ar  la  néfj^igence  de  ceux 
qui  firent  alors  les  lois)  mais  parceque  chez  nos  anciens, 
..il  ne  s'était  rien  fait,  on  neaupposait  pas  même  qu'il  pût 
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jamais  se  faire  rien  d^  sémblâUe.  Toîlà  pètar^tioi  on  ne 
peut  trètfrer  dans  ub  temps  recalé,'  ni^iie  accusation  de 
ee  genre,  ni  une  p^stoeqiiiy  Ir^onée.  Il  vons  afipaFtIèiil 
donc,  AlhMeBf  ^  à'Hn  à  \$  ftividju^a  te  défit  t%^^ 
lateurs.  "  .     %  .  /  . . 

•  fin  efliBif  dcns  tôt»  4es  genres  de  ^riiim  ^ébàift'ffap  ^oêl* 
iftie  loi ,  il  est  laeile,  en  fl|i{)ïl({u«nt  cette  rè^gtOfU^ipillifr 
ceux  4fài  iTttn  lendèm  coopi^Ies^'lfels/dtMicms  fetf^^ 
nesQtti'jias  précisément  o(tti|irt»  mus  one^^eel^^dilmMBli^ 
tien,  et  lorsqtfiin  homme  a  commis 'im»ei)«ié  qtit^Midil^ 
^sse  tons,  qnllse^troufe  égatemenr  pvdM«^toUob$^M^ 
lors  il  devient  nécessaire  cpie  vons'  laiiëiV'VofmpMêl 
comme  un  modèle  à  siâvre  pour  oeàxqiii^'iletiditiiÉtTaitttls 
vous.  Et  soyez  bien  <k>nvaineos,  cteyeriSyqiâe  U'iSMidllA» 
nalRm  qne  toos  aurez  prononcée  sera  ni^m^^eolemi^^A 
pnnitioli  du  coupable  qné  ési  devant  touV,  maiigdè^Nëtidra 
anssipearr  la  jeimèsse  «mf  encouragement 'IrlacVaflai  V.ttt'û 
y  a  deux  choses  'prêprè^^è  rinstruiretta  ^ttttitiOViiklbgëiÉ 
aux  eonpaMcos  et.  la  récompense  aeeordéê^aétt-^i^i^es 
vertueux.  La  contemplation  de  cessons  ob^nMfV IM 
fdre  ériter  roo  par  crainte ,  et  la  porter  ft  dé^Mrl^Mra 
par  aBiQurp4Hirk^Qire«  fikmbea  donc,  ÀlHhièns^'âëVH 
nesitietleeausc'toute  votre attenikm,  et cdtilldâ^^^^ 
ee  «pi^T<^  M  monde  ée>  pluspréeieeit  f  isMt<fii'|iiitk0i  De 
mon  cdté  )  je  Hf  m'en  4enrteriH  pôiiitf  didl'  teàé\àtoéSt^ 
tion,  je  ne  dimr  Mu  île  faux,  d>éfrd«Kér -^ocfesP^i/^ 
débata.-  =  '-'    '  '-'••     •' y^  <'^  "-i  ^'^  çB'>bijdiI  oJj 

Pimqne  tons  pèwi  qui  8é>pré^»teii^ékiit^efi^ëHt-Miè} 
agissent  soutent  y  je  le  sais ,  dé  la  ih  tftiièi-è  léj/t^Hs^efrA^:' 
ouilséikoncentaKarsIeiirevIs  su^îés  âflak^i'plim^iâ^^%^ 
ils  remplissent  leifrs^éiseovrs  de  ciilomirieévde^tf^VëfiMé^ 
qui  vous  écartent  4le  là  eaUsssu^  )àqM\t^*HiM^rëêli?j^^ 
noncer.  (H-,  tout  cela  estlaeîte  h  faire "r  iW est  dMWaé/nftTfle 
parler  sur  un  sujet  dont  vous  ft'tarez-péiW!  k^îMkt;i)ài 
d'inventer  ^ne  aecusàtléÀ  eotfire  «^  dmhêtAt^félei^tàe 
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n'auraàsejuatifier.  Mais,  tandis  que  vous  prétendez  ne 
porter  que  des  jugemenis  conforjnes  à  P^ité^  il  n'est  pas 
juste  quç  l'on  intente  des  aocusations  mal  fondées.. An 
reste,  c'est  VOUS)  Athéni^os,  qui  êtes  eause4e  cet  abus, 
puisque  vous  souffrez  une  telle, licence  dans  ceux  qui  se 
présentait  ici ,  tandis  que  tous  avez  sous  les  yeux  le  mo- 
ùH»  le  plus  parfait  de  la  Gr^^,  le  conseil  de  PAréopage, 
tellement  supérieur  à  tout  les  autres.  trM^unaux,  que,. de 
Taveu  même  de. ceux  qui  sont  condamnés  par  lui,.ses  juge* 
mçnlssont  toujours  justes.  La  contemplation  d'un  pareil 
exemple  4oit  vous  empêcher  depermetfare  aux  orateurs  de 
s^éloigner  de  la  question  :  par  ce. moyen,  les  accusés  ne  se 
yerront  pas  exposés  à  être  calomniés  dans  la  plaidoirie,  les 
accusateurs  seront  mohis  tentés  de  chercher  des  prétextes 
de  dénonciation ,  et  vous  pourrez  plus  facilement  pronon-* 
eer  des  ju^ments  conformes  à  vos  serments.  Car  il  estim» 
possible  que ,  sans  raison ,  et  sans  une  légitime  instruction 
de  Taficiir^,.  vous  prononciez  avec  justice. 

Qr,  il  faut,  citoyens,  que  vous  sadiiez  encore  quele  ptù* 
ces  intenté  à  Léocrate  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  quV>n  a 
fai<3  à  d'autres  particuliers.  S'il  jetait  question  d'un  homme 
inconnu  à  tput  le  reste  de  la  Grèce,  ce  serait  uniquement 
çl^ez  vous  que  l'on  aurait  une  opinion  sur  cette  cause,  bien 
ou  mal  jugée;  mais ,  au  sujet  de  l'homme  qui  est  ici  pré** 
sent,  qiieUe  que  soit  votre  décision,  on  en  parlera  chez  tous 
leis.  Grecs;  car  il  est  devenu  fameux  par  son  passage  à  l'ile 
de  Rhodes ,  et  par  les  nouvelles  fâcheuses  qu'il  répandit 
contre  vous, soit  dans  la  ville  même,  soit  parmi  les  négo- 
ciants qui  y  séjournaient  alors,  et  qui ,  ayant  occasion  pour 
leur  commerce  de  parcourir  les  divers  pays  de  la  t^rre,  y 
répandirent,  touchant  la  situation  de  la  République,  ce 
qu'ils  avaient  ouï  dire  à  Léocrate  :  enfm ,  ils  savent  com- 
bien la  conduite  de  nos  ancêtres  fut  toujours  entièrement 
oppoisée  à  ceU^  qu'il  a  tenue  dans  cette  circonstance.  Vous 
attacherez  donc  m^  hai|te  importance,  à  la  détermination 
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le  tribimalitou  jwa9iiieBtiiqu«lqid^.imfjre$i9bt«|itage,£qilgez 
donc  qm.  le&  témi^ios  i^oBip^^fii^senit  devant  voua  san^  tdélaî  ; 
qu'ils  «[e  ppéftRent  pas  à  Tou^-mêmeS'Pi  ji  iaBépul^iqueies 
bieniai^si  qu'il8tpeuveBtaitQndre,..nHiifiquUl& 'ftoquiM^ 
vers  la  patrify  la  dette  de  la  Juatioeriet  de.lavéfUéj  qu'ils 
n'abaodemi^at  pas» à rexemplade  J^qoeva^? le  poste  où 
ils  «ont  plaeéSf.oU'qu^^fu  qmûqs,  ils  prêtent  $.iurJe^YictiiBes 
eonsacrées.le.^erinent  exigé  par  la  loi  dans  Içs^s.di'exquse 
légitime;    .  .  «  ,...•.        ... 

Que  s'ils  refusent  de  faire  Tune  ou  Tautre  de  ces^eiipses 
PQur.  vouSrPQxir  ]es,lois  et  pour  la  démocratie,  oou&feix>ns 
aussi  iio$i:ôser.v^s,ciopt,r^£ux,.Lis,.grefitoc»iQs  déppsitioois. 

, ,  .  .(ii^  témoin^  paraissent,) 

Je  reprends  la  /  suite  4^  faits*  Lorsque  des  im,yires 
d'AtbèiMs,  abordant  à  Rhodes,  eurent  évidemment  &it 
connaître  qu'il  notait  arrivé  aucun  événement  funeste  à 
uolre.  viUeivi'^crate»  efirayé,  part  encore  de  Bhpdes^  et 
vient  )^  Jlégare,  où  il  demeure  plus  de  cinq  ans  soiRla  caa- 
tioQ  d'MU  Mégarien,:ne  rougissani  pas  de  se  vpiii  si  près  d^ 
frontières  de  l'Mtique,  et  dans  le  voisinage  de  cette  patrie 
qui  TaVjait  nourri.  Il  secojidamna  si  bien,  lui-même  à  un 
éternel  oxild^us.çepays,  qu'ayant  fait  venir  d'ici  Amyn^s, 
qui  avait  époqsé  i!a)née.de  ses&teurs,  et  Antigène  dO'îy- 
péié^.uQ  de  ne^.^ipis,.  il, engagea  son  par^t  à  lui  acbeter 
ses  esclaves^et  à  vendre  sa  maison,  ui^  (talent;  il  lui  recom- 
manda,, en  .outre,  d^.payer  à  <ses  créanciers  ce  qui  Jeur  était 
dû ,  de  ren4re  les.  sons^çies  feurnies  pour  le$  av^ces  ii^u«- 
tuelles,  et.de  lui  remeUrecequilMJ  reviepdraU;  Qr^Amyar 
tas  »  ayant  .t^mjné  .tout^^ces.  affaires ,  revisndit  Ji)i-^4me 
les  esclaves,  ^pQ^r.  le  ,prix.  de  35.  9ûpeS|  k  Tmofîfmès 
d'Acharna,  mari  de  la  plus  jeûne  des 'sœurs;  et  celui-ci , 
n'ayant  pas  d?aKgeDt<umpiaiit,,sau8G(rivit*«ine.ofaligatMm , 
et  enr  déposa  la  valeur  èmtreleâ  mainsde  Lysiclès^payvniÂ 
Amyntas  une  mine  dHntërèt.  Afin  que  vous  ne  ^réiri^  jpas 
ces  faits  pour  de  vains  propos ,  et  que  you3  3oye2  conv^* 


\ 


ccisdela  T^Htë,  on  va  voiMlire  dei^preuteÀ  ëcrite».'^b€  si 
Amyntâs  était  encore  vîvatft;  j'aowiis'  puk  feire  cem^ratttè 
fai-^mème  devant  vous  ;  tnaîs  j«  tf ois'ïiie  cont^ïWer  de  iiut 
ceax  ({ai  oiit«n  connaisâancie  de^eesr'Itrafââaètioml'Lid^inol , 
grcffiefc,!»  prèitvequ^AïtiyntaB  avaitaèlieléià  Mégare  ^es'^^ 
ela^es  de  iJéottrale  et  sa  maison.  (ZJe^  téMoiksp^àiëêêHt.} 

Màfe'  ééoulcssr  encore  côtafriéwt»  PhiltinvéîOs^de  ChbMgik 
reçut,  pair^les^  mainià  d^ÂmyAtals,  qnarënte  minés;  àrnsilïtrë 
Ménélas ,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  auprèâ^du'l^oi 
âePèrsiÊf;  '    .       .    .     *  .        .    ^BépoBinom:)  - 

Qu'on  me  Iise,^è  phys^la déclâratîonde Timodiatès,  qui 
avait- acheté  Ô'Amyntaâ  les  esclaves  au  prix  de  35  mines,  et 
les  transactions  dont  j'ai  parlé.  [Preuves,  Actes,) 

Tons  venez  détendre  les  témoins,  Athéniens ^-mais  ce 
quîe  je  vais  ajouter  ne  peut  qu'exciter  encore  pltfs  totre 
haine  et  votre  indignation  contre  Léocrate. 
>  C'était  peu  pour  cet  homme  de  soustraire  sa  pet^somie  et 
ses  richesses;  même  les  ohjets  sacrés  qui  étaient  son  héri- 
tage paternel;  qiie  ses  ancêtres  lui  avafenS  ttaftfsini^  en 
vé^ttt  de  vos  CttutUrtes  légitimes  et  héréditâîre^Veilleûr 
élevant  un  mon^^tflênt  religieux  *;  il  le»  à  fait»  Véftir  à  ÎBé- 
géttèyil  les  a  fait  sortir  du  pays,  sans  tespenit  péitf  leur  au*- 
^'stè  caractère,  san^  être  épouvanté  de' la  pen^  de  les 
àttiicher  du  setn  de  la  patrie,  de  les  Ibrcer  à  partager  son 
ekil',Ioîn  de  leurs  temples' et  du  soi  qu'ils  occUpâfîêh^,'de 
les  fixejf^tttiune  terré  éttiâitïgéré,de!yenn^  eux-mê!iae§^Wdn- 
gei^s  aulérrilëir^'dê  Méj^a¥e',  ètaftix  c<^tumfèë(}ulysoift 
établis;  Ainî^V  ^^ls^4Ue <  ^s  ^ëbx  avàJènt  àmaéh  leur 
patrie  le  noniidTÂ«hèhe$,'^'<àp)^  eélUi'dèfk>(ïéës^è(it^avfiît 
pris  ce  pays  ëbui^  sa  protection  »  ,^  afîh  (jue'  cetixtqtîî  bionorent 

f*  'Oftiioiiorall  m  'pârlUni1i«f,<pYèB  dlifayer  de^a  fadiiillei^  lu  uiftmes 

YioUés, 
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cette  divinîté  n'abandomiassent  jamais  la  vHle  qtiî  pwte 
son  nom  ;  Léocrate,  foulant  aux  pieds  lois,  patrie,  religiôti, 
n'a  pas  craint  de  vous  priver,  autant  qu'il  dépendait  de  lai, 
du  secours  même  et  de  la  protection  des  dieux.  Non  con- 
tent d'avoir  commis  de  si  grands  attentats  contre  la  Répu- 
blique, devenu  habitant  de  Mégare,  et  profitant  desriehesses 
qu*îl  avait  emportées  de  chei  vous,  on  Ta  vu  faire  dek  ohar- 
'^eAiétits  de  grains  danâ  l'Épire ,  tiù  il  les  achetait  et  la 
reine  Cléopâtre  ',  les  faire  porter  k  Leucade,  et  de  là  à  Co- 
rinthe.  Cependant,  citoyens,  ce  sont  là  dés  actes  contre  les- 
quels vos  lois  prononcent  les  peines  les  plus  sévères  '  ;  elles 
défendent  expressément  à  tout  Athénien  de  porter  des 
grains  partout  ailleurs  que  chez  vous.  Et  après  cela,  le  cou- 
pable qui  a  trahi  la  République  dans  la  guerre,  qui  a  en- 
freint les  lois  en  faisant  le  commerce  des  grains,  pour  qui 
rien  n^a  été  sacré,  vous  hésiteriez  à  le  faite  mourir  pour 
^rvîr  d'exemple  aux  jiutres  hommes ,  lorsque  sa  tie  est 
entre  vos  mains,  et  dépend  de  vos  sufflragèsf  Vous  seriez 
doue  les  plus  insouciants  des  mortels ,  les  moins  suscep- 
tibles de  vous  irrita  contre  les  plus  grands  fbrftiits! 

Au  reste,  considéreï,  Athéniens,  que  je  ne  fais  qu'appré- 
cier ici  les  faits  avec  équité.  Car  mon  opinion  li'estpasque 
•voué  deviez  prononcer  sur  de  tels  crimes  d^a{)rès  de  sitnples 
probabilités,  mais  avec  une  parfaite  connaissance  de  la  vé- 
rité; je  ne  prétends  pas  que  vous  admettiez  la  déclaraiion 
des  témoins  sans  qu'ils  soient  soumis  à  uneisévèrc  épreuve, 
mais  après  qu'ils  l'auront  subie.  Aussi,  en  les  dtaut,  ai-je 
présenté  une  requête  écrite,  où  j'ai  demandé  expressément 
que  les  esclaves  de  Léocrate  fussent  appliqués  i  la  totture. 
Greffier,  lis  cette  pièce.  {Lecture  de  ki  ¥eqwêie.). 

Vous  entendez,  citoyens,  ma  demande  expresse.  Aussi 

.,      .       -      . 

*  Fille  de  Philippe ,  femme  d'Alexandre ,  roi  d'Épire ,  GléopAtre  goa- 
verna  ce  petit  royaume  après  la  mort  de  son  mari. 

'  Défense  était  faite  à  tout  négociant  athénien  de  porter  do  blé  ail- 
leurs que  dans  les  ports  tt  les  marchés  d'Alhètiai. 
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Léoerate  s^e^i-ll  fokm  gardé  d'y  souscrire,  et  e^^Uit  AéolArc^ 
lui-même  qu'il  es.t  uu  traître  à  la  patrie.  Oui,  se  refuser  à 
la  pljuâ  forte  de  tontes  les  preuves  ' ,  c'est  reconnaître  la  t4- 
rite  des  imputations*  Qui  do  vous  igiu>re  que,  dans  le^  faits 
contestés  et  dont  les  esclaves  dç  l'un  ejt  4o  l'autre  sese  ont 
connaissaiice,  il  semble  très  juste,  et  toul  à  fait  dana  IVt- 
prit  de  la  démocratie,»  de  les  soumettre  èlasquestionvet^^ 
s'ea  rapportertià^  faits  plutôt  qu'aux  paroles,  surtout 4a»s 
les  affaires  d'ui|jintéfÔt  général  et  d'une  grande  imporl^tioe 
pouvi'Êtat?  Je  suis  donc  d'autant  plus  éloigné  d'à v,oiir4n« 
t^té  une  action  injuste  contre  Léoerate:^  <}va  j'ai,  sollicité  » 
à  mes  propres  périls,  la  preuvede  jon  innooeucç,  en  appU*< 
quant  à  la  question  ses  servanteset  ses  esclavf^^Mais  le  cri  4^ 
sa  Qottscience l'a  empécbéde consentir  à  ma  propo^itioUtcil 
s'y  est  hautement  refusé.  Cependant,  Athénien», les  e^elavi^ 
et  les  servantes  de  Léoerate  auraient  bien,  plutdt  nié  iiuti- 
qu'un  des  faits  qui  se  sont  passés^  qu'ils  u'aMiraiantiCQnfMi 
à  charger  faussement  leur  propre  maître.  .  . 

Malgré  tout  cela ,  Léoerate  ne  ya  paa  manquor  d6  §iiM^ 
crier,  :de  se  donner  pour  un  homme  étranger  &>Q6|;jeBiiei  de 
débats,  qui  âe  voit  victime  de  la  violence  d'un  déftoncdafteur 
^à  gages,  d'un  har^ngue«ir«  *  ,  - 

Mais  vous  savez  tous ,  je  pense ^  que  qouji quifent la  m^ 
tier  de  délateurs,  et  qui  s'y  sont  rendus  yedeutttbl«a,.wt 
pour  habitude  de  chercbei?  avec  aff^otatios  lea  points  4ur 
lesquels  it$  pourront,  avec  avantage,  eq» ployer  de  im^i  rai^ 
Bonnemeats  contre  les  acouaâs;  au  lieu  qne^loraquS^n  en- 
tente une  accusatiom légitime.^  et. qu'on  f eut. pron ver a^^o 
évidence  q|ue  les  accusés  soat  réellement  eoupableSi  on  fait 
préciâ^ni  tout  le  contraire,  comme  je^lEtia  M^Qff  voici 
comment  vous  .4evea.i(ai8edanen  en  vons^mônifiSieiir  ce  au** 
jet  ;  Quels  étaient  ceux  qu'il  était  impossible  de  séduire  et 


,  *  Les  jugos.d'Athônes,  attaolMiieni  un»  gran4e  imporUvco  «ux  déposi* 
lions  arrachées  aux  est^tftve»  par  l»8Uj)f)itoadol«  quasti^n.  -t 
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de  troinper,  parle  talent  de  la  parole,  et  par  tou$  les  arti- 
fices dulançage?C*^taîeni  lès  esclaves  de  Lêbcrâté.'  En  les 
appliquant  donc  k  la  question,  les  esclaves' de  1*un  et  de 
l'autre  sexe  devaient  nàtùrèllèmenl  déclarer  îa  vérité  tdtit 
eptière  sur  tons  les  crimes  quî'îui  sont' irûputés.  Cependant 
Lépcràté  s'est  refusé  à' les  sbttinellre  Si  cette  ^preùVè,' bien 
que  ces  esclaves  soient  à  lui,  et  iiôn-pàs  â  d*autr<és!  "iidié ,' 
d'un  autre  côté^  quel^  sont  ceux  q^uî  proî)'abIemétit  se^ïMS-'' 
seront  amuser  par  de  belles  çaroles,  et  qui,j^ràcé  a  la  tfexr- 
bilité  de  leur  caractère,  se  laisseront  attendrir  par  des' l3f- 
mes?  Ce  sojitles  jugés.  Voilà,  en  effet,  où  en  est  venu  Léo-' 
çrat.e^  ce  traître  à  la,  patrie,  qui  avait  surtout  a  craindre 
qu'on  ne  trouvât  dânsla  niéme  maison,  et  ceux  qui  devaient' 
fournir  la  preuve  du  crime,  et  ï'auteur  même  du  forfait, 
Qu'étaît4ib5ojn  dé  prétextes,  de  discours,  4*excuses?  Le 
droit  est  évident,  la  vérité  facile  à  réconnaître,  Ja  preuve 
bientôt  fournie*  S'il  confesse  que  les  faits  énoncés  dansl  ac- 
cv^aliop,  sont  yérjitables,  et  de  la  plus  hauje  ira  pç^rt^n ce,  (jue 
np  ^ûbit-U  |e  Ghâtimpnt  prescrit  par  les  lois?  S'il  en  conteste 
la  vérité»  npurquoi  a-t-il  refusé  de  livrer  ses  eMoives? 
Voilà  pourfant  ce  qne,  doit  faire  un  homme  accusé  de  trani- 
^on:ili^ojit;fa}i;e||iPjPlij(|per  fes  serviteurs  à  la  torlure^.il  fje 
doit  se;re^s^r^à  fHiçuj^e  de?  preuves  qui  peuvent  le. pïus 


Ja  pAtrie„;iajèIi^f.oix,et  les  loi^s^.il  vJpi^.draTÇ^v^.suppïier^.c^^ 
rendre^^p  Ivgçin^t  eontra^i^^,à,3fj$^Rrûjjre$,|av^Ai?^ 
propre  témoigf^açpj.  |;b.I.c9pam,ent,?^ait-^y^stp,3de  swLigVjr 
iju'up  hpuipae^q^i s;^s^,ôl^^J9^t ippyeç. de.d^fiçpie par b^ajj- 

con,R  ^i^t^trçs.eau^es^p^^Vfj^f.  w^^^^ 
justes  vQus  tromj^,ç^;c,de;s^criqjiÇ^,qu!U  avoue ?;^,r  ^„^j.^, 
Jecrois,  Atbéi^iefts^  que  yo|is  etjBS  désprmais  ^fJSsanjîpfji^t 
instruits  et  du  sujet  de  la  plainte,  et  du  délit,  qui  n^est  pas 
contesté^  tnah'je" yaîs'rfemettre' éous'Yosy^ 
Rlances  et  la  grancléur  tlu  flanger  où  se  trouvait  n(itrè"t1Rt 
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lorsque  Léocrate  rabandQuna.  Greffier,  prends  et  lis  le  dé- 
cret d'Hypéride '.         ,  (Décret.) 

Athéniens ,  vQus  l'avez  entendu  :  il  était  prescrit  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  de  descendre  en  armes  au  Pirée,  pour* 
veiller  à  la  sûreté  du  port^  et  pour  se  trouver  prêts  à  exé- 
cuter ce  que.lepeuple  jugeraiteonyenable  dans  ces  circon- 
stance. Et  çertjBS,  citoyens ,  si  qeux  gui  sont  dispensés  du 
service  militaire  ^  parceque  leur  fonction  est  de  délibérer 
sur  les.  intérêts  de  l'État,  se  trouvaient  dans  les  rangs  des 
soldats,  vous  semble-t-il  que  ce  fût  une  crainte  médiocre 
et  ordinaire  qui  occupât  tous  les  esprits?  C'est  alors  que 
Léocrate,  ici  présent,  s'enfuit  de  la  ville,  qu'il  fît  emporter 
tout  ce  qu^il  possédait,  et  qu'il  envoyoya  prendre  les  objets 
du  culte  appartenant  à  sa  famille;  e(  il  ppussa  la  trahison 
au  point  de  laisser,  par  cette  résolution ,  les  temples  (dé- 
pouillés ,  les  murs  vides  de  défenseurs,  en  un  mot,  là  ville 
et  le  territoire  abandonnés.  Et  cependant.  Athéniens,  dans 
,ces  temps  déplorables  ^  quel  est,  je  ne  dirai  pas  lé  citoyen , 
mais  l'étranger  qui,  ayant  eu  ftitrefois  occasion  de  séjour- 
ner dans  cette  ville,  n*eût  eu  compassion  de  son*  âort?Quel 
homme,  quelle  que  fût  sa  haine  contre  le  Uoni  ou  le  peuple 
athénien,  eût  pu  consentir  à  demeurer  hprâ  dès  rangs  de 
ses  défenseurs  lorsqu'on  annonça  la  défaite'  et  le  désastre 
qui  venaient  d'arriver,  lorsque  tout  ïe  mondé  était  débout 
et  alarmé  de  ces  funestes  événements ,  lprsqu''ènfm  il  n'y 
avait  plus  pour  le  peuple  d'espoir  de  ^altit'  que  dans  lès 
hommes  au-dessus  dé  cinquante  ans?  On  voyait  aux  portes 
des  femmes  libres  ,frafppees  de  terreur,  demander  avec 
anxiét#*des  nouvelles  d'un  époux,  d'un  père,  d'un  frère: 
malheureuses, réduites  âiine  situation  indigne  d'elles,' in- 
digne d'Athènes.  Où  voyait  des  hommes  accablés  d'Infir- 
mités,  d'autres  courbés  sous  le  poids  des  années,  et  affran- 

*  Cet  orat«up  porta»  «près  la  bataille  de  Ghéronée,  ua  décret  où  il  pro- 
.  iposait  les  moyens  les  plus  convenables  pour  empêcher  l'ennemi  vain- 
queur d'entrer  dans  Athènes. 

•  • 
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chis  parles  lois  dti  service  militaire ,  d'atitïèâ ,  sûr  !e  dëdtn 
de  l*âge,  errant  çà  et  là,  dans  toute  la  ville,  revêtus  de  Pha- 
bit  de  guerre '. 

Mais,  parmi  tant  de  calamités  qui  affligeaient  Athènefty 
au  milieu  des  maux  affreux  que.ressentaient  les  cllôyctis , 
ce  qui  aurait  surtout  consterné  et  fait  verser  des  lâfmès 
dans  un  pareil  désastre,  c'était  de  voir  le  peuple  déiilarèr 
^ar  un  décret  les  esclaves  libres ,  les  étrangers  cftôyèû»;  fet 
iés  hommes  flétris  par  un  jugement  rétablis  dahèlëut  hon- 
neur ;  ce  peuple  naguère  si  fier  de  sa  Hbèrté  fet  de  pouvoir 
se  dire  autochthône.  Et  (elle  fut  la  révolution  qui  s^opélra 
alors  dans  la  République,  qu'accoutumée  à  combattre  au- 
paravant pour  la  liberté  du  reste  de  la  Grèce,  elle  fdt  trop 
heureuse,  dans  ces' circonstances,  de  pouvoir  hitter  avec 
quelque  chance  de  succès  pour  soïï  propre  salut;  et  qu'au 
'lieu  d'étendre,  comme  auparavant,  son  empire  isur  de 
vastes  contrées  occupées  par  les  Barbares,  elle  Se  vîtfqrcëe 
de  défendre  son  propre  territoire  contre  lep.  Macédoniens. 
Enfin ,  ce  peuple  que  nagii^re  les  Lacédém^nîetis,  les  Pélo- 
ponnésienset  les  Grecs  d'Asie  appelaient  pour  les  défendre, 
en  fût  réduit  à  faiire  Tenir  des  secours  d'Andros,  de  Géos, 
deTrézène  et  d'Épidaure  \ 

Or,  Athéniens,  celui  qui,  au  milieu  de  pareilles  angoisses 
et  d'une  telle  humiliation ,  n'a  pas  craint  d^abUfifâonner  la 
ville;  qui  s'est  réfusé  h  prendre  les  armes  pofwr  sa  patrie, 
et  h  s'enrôler  sous  les  ordres  des  généraux  $  qui,  ao  con- 
traire, a  fui  lâchement,  sans  s'inquiéter  du  salut  du  peuple; 
quel  juge  ami  de  la  patrie  et  ayant  du  respect  pour  les 
diedx,  pourrait  consentir  à  l'absoudre  par  son  ^ffrage? 
•Quel  orateur,  appelé  pour  le  défendre,  oserait  prêter  son 
ministère  à  un  traître  envers  l'État ,  qui  a  refusé  de  prendre 

'  *  Les  habits  militaires  étaient  plus  courts  et  plus  légers  ^  par  coBsé- 
quenr  peu  cenvcnables  pour  des  viefjliirds  faiUes  et  refroidi»  par  l'âge. 
'  Ces  cités  envoyèrent  des  secours  «ux  Athéniens  ofMrôsia  liataillrde 

Cliéronée. 
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partjsQ  deuil  (le  la  patrie^qqin'a  voulu  caplribuerenrien 

au  »algii  àe^  h  Eépubligue.et  du  peuple?.  Kt  pourtapk>  dans 

ces  tristes  circonstauces ,  les  individus  de  tout  âge  s^em" 

pjres^vent  dQ  coi^courir  k  ce  gén^i^eux  des^nilt  lerr^ 

fournit  les  arbres  qui.  la  couvjcaient  S  les  xnor^a  eux- 

{Qé^johei  y  fournirent  leurs  sépultures  ^  et^  les  ten^ples.  les 

.l^rinie^.quUU recelaient, En  elTet,  pas  un  citoyen»  parmi 

(ousi.ç^uai:quise  trouvaient  A  Athènes ,  ne  resta  oisif;,  les 

,pps  fi,'pocupaien^  h  réparçr  lot  joiurailles  ^  les  autres  à  crçu- 

j^r  d^s  fps»iéfi,.4!autres.  enfin  i  construire  des  retranch(^- 

...men^.  (^ocratene  s'employa  h  aucun  de  ces  travaux»  et 

vousn^oublierez  pas, pans  doute  cette  conduite;  vous  puni-» 

,rez  de  mort  celui  qui  n'a  voulu. ni  coptribuer  ea  rien  à  la 

«défense  eomnciune,  ni  accompagner  les  funérailles  des 

..guerriers,  qui  sont  morts  h  Chéronée  pour  le  salut- du 

.peuple ^t.poui'laliberté;  puisqu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que 

Miç^  ^érP&.nei  fussent  privés  de  sépulture». et  qu'en  revoyant 

Jeur  paUif)<(  apr^^  ^^^H  ans ,  il  n^a  pas  mêm^  rougi  de  passer 

.  j^f^su^Jp  l9ujfs,^un^beaux! 

.  .}J[^,p«  craindrw  pas,,  citoyens,  d'insister aur  ee  point;  je 
.ivop^' «conjure  de»  m'pcoutçr  ayec  att^ntieu>  de  ne  pas 
regarder  cette  digression  comme  étrangère,  ou  . superflue 
vdan^.  une  accusation,  publique.  Car  le^  éloges,  que  Ton 
.  d4»)ne  Ibui^'bravps  SQUtla  cQndamoc^tion  nuinifeste  de  ceux 
..quP4.<^t.teiku.pne. conduite  tout  opposée.  D'ailleurs,  il  est 
ju^t^d^nPiles  ç^u^ses  publiques  et  qui  in  téressent  tout  r£tat, 
;4^)i^;pain^[^s|içr.sous  silence  la  louange  due  à  degéoé- 
><iieu^gii9i:r4fr#^i  ^.df^sormais  l'unique  récompense  delçurs 

*  <  ^*  T.*ktnitaei  éUU  plantée <4'dntier8  ;  etv  eomhie  qw  Arbres  fefsiitctit'  la 
flatt9S«p4to  ptt)Vi)  rÉ^ilt,M.nif»nQ'se,perin^^iQitd'6A  abattre  qu«<Uioales 
.besoins  les  plus  pressants.  Or,  il  fut  décidé ,  après  le  désastre  de  Chéro- 
née «  qaH)n'OnLOOup6railun«0BiaiaflOinl)i'e,-q«'&niii(imal4rait.lei  tom- 
beaux, lioûl  le» pierres  serviraient  à  Ja  répacaii»*  de$ amrsvf  t %ue  les 

iBTnies  iiiombreii«es.suap«i4u«s«ilft  t«^qs.(IQ9  t^npiasatmiCDl  t«inises 
aux  mains  des  citoyens. 
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dangers ,  lorsqu'il  ont  sa^cirlfij^  lew  yÂe  poar  lo:  Bàkâ. 
commuQ  de  TÉtat,  En  effet,  ceu^-c^aU^rqnMu^ettraiit  4e. 
rennemi  sur  les  confins  de  la  BépUe.  résolus  4e<<0inibftiire- 
pour  la  liberté  des  Crées,  pe  v,Qulafttj)is!en  fief'à4esii«iii-- 
railles  pour  prpfëger  leur  yie^  ni  abapdâ^fîOiec  le.terr»iiûi«. 
aux  dévastations  des  ennemiS:;  |xiai^  pqrsu<Hlés  (qaQ-knvT 
valeur  les  défendrait  mieux  que  dçs  remparts  4p  pierce^^f^t 
ne  pouvant  voir  sans  indign^^tion  i^av^ger  la  p^fQ  qui  Jes 
avait  nourris.  Et  c!esit  avec  raison  :  car<,  de^mèwe^ti^ jlQtre^ 
affection  n^est  pas  égale  pour  le^iauteuris  4e  w»  ymi^y^t 
pour  un  père  adoptif;  ainsi  les  bommes  ^e  sentent' nsoâss 
attachés  à  un  territoire  récemment  conquis  »  et  qui  n'^st.piEis 
celui  qui  leur  appartient  naturellement.  Avec  une  telle, 
conviction,  et  afifrontant  les  dangers  à  Te^Kemple de» JiéEOS 
lés  plus  braves,  ils  n^ont  pas  obtenu  jle  mâme succès;  (oar»' 
ce  n'est  qu'après  leur  mort  qu'ils  jouissent  du«  pnx4e  leiiï' 
vertu ,  et  qu'ils  laissent  une  gloire  immprteli^i  nîayantplis' 
été  vaincus,  mais  ayant. péri  au  po$t^  qui.lew:  dMaiît  été  ' 
assigné  pour  la  défense  de  la  liberté.  Et.naéaii^yisfiifatjt  • 
dire  la  vérité ,  qi^elque  étrange  qu'elle  puisse  partiitre, ils 
sont  morts  yainqueurs.  Car  le  prix  du  combat),  pouP> des 
guerriers  généreux,  c'estla  liberté,  c'est  la  gloire  ;{otsl'ttnfi 
et  l'autre  sont  le  partage  de  ceux  q^i  ont  périK  Au  fi^ste^otiL 
ne  saurait  dire  qu'ils  aient  été  vaincue ,  ceux  qui  n'épuoo* 
vèrent  dans  leur  cœur  aucune  crainte  à  l'approche  de 
l'ennemi^  car  les  guerriers. qui.  tombent  avec  hûnneur-attr 
le  champ  de  bataille,  nul  ne  peut  dire  avec  ju^tioe.^Mh.^ 
ont  été  défait^,  lorsque,  pwr. échappera  te  ^erotiiée, ils  • 
cherchent  une  mort  glorieu^ç^  Q^,  p'est  cô  qa'a  |»r«)«iTé'ia 
valeur  de  nos  soldats  ;  jcor^  ^n  jsiix.^qu1s  aemblatl'f  aspkter.la 
liberté  de  la  Grèce  '  ;  pui$que  le.n^mein&tantiiniAéetoimtiê 
leur  vie,  a  décidé  de  l'esclavage  des  Grecs,  dontPindépen- 

'  '  '   '   ' 

*  Vaincue  à  Chéronée^  presque  toute  la  Grèce  resta  asservie  «uxMa>« 
cédoniens ,  dont  ctîe  ne  put  parvenir  à  secouer  le  joug* 
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danc«  a  eu  le  même  tombeau  que  leurs  restes  inanimés. 
Par  là,  iisont  l^it  voit  avec  évidence  à  tout  lé  mondé  qu'ils, 
ne  combattaient  pas  pour  eux  seuls ,  mais  qu'ils  bravaient 
latfiêrtpour  la  liberté  de  tous.  Aussi  je  pe  craindrai  pas 
de  direquede  telles  amès^ont  la  gloire  et  ^honneur  de  ïa^ 
paitie*  Mais^'cè  qui  justifie  uii  si -noble  dévouement,  c'est  ^ 
qiierttfUS' Seuls  ^  Athéniens,  entré  tous  les  Grecs,  savez  ho-, 
noi^eHtt  vaïéiiP:  En  eiffèt,' vous  trouverez  chez  les  autres 
peuples' d{)s*s€âtties  élervéèsà  des  athlètes,  dans  les  placer 
publiiqweà  '^CteTi^esl  que  chez  vous  qu*on  voit  celles  des 
gfaitàâs  Gapitaines^  et  celles  des  hommes  généreux  qui  ont  " 
immolé  un  tyran.  Au  reste,  51  est  vrai  de  dire  qu'on  ne 
trouve  qu'à  peine ,  même  dans  toute  la  Grèce ,  quelques 
hammes^  de*  ce  caractère;  tandis  que  toutes  les  villes  ont 
fourni  ^'des  athlètes  qui  ont  mérité  la  couronne.  De  même 
douG' qtie  vorus  décernez  lés  plus  grands  honneurs  à  ceux 
qui  otit 'fendu  de  tefe  services ,  ainsi  il  est  juste  d'infliger 
les  ch^ments  les  plus  sévères  à  ceux  qui  déshonorent  et' 
taihlBseùt'l»  patrie. 

Et  considérer,  Athéniens ,  qu'il  n'est  pas  même  en  votre 
pouvoir 'd'absoudre  Léocrate;  car  le  crime  qu'il,  a  commis 
a  déjai  été  jugé  et  condamné.  En  effet,  le  tribunal  de 
PAréôpdge  (et  qu'on  ne  murmure  point  sur  cet  exemple,  car  ' 
j&  suis  persuadé  que  ceïut  alors  la  décision  la  plus  salutaire 
pour  l'Éfiat);  ce  tribunal ,  dis-je,  condamna  à  mort,  comme 
ennemis  publics,  lorsqii^on  les  eut  pris,  ceux  qui  âban- 
domièreat  la  patrie  dans  ces  circonstances.  Cependant , 
vous  Dredevae  pas  crôîre.  Athéniens,  que  les  hommes  qui 
jugent  «ree  un  scrupule  religieux  des  étrangers  accusés  de 
meuftre  9 -pussent  consentir  à  se  rendre  eux-mêmes  cou- 
pables^ d'un  pareil  crime  envers  des  citoyens.  D'ailleurs, 

*  Alexandre ,  dit  Plutarque,  voyant  à  Milct  un  grand  nombre  de  sta- 
tues d'athlètes  qui  avaient  vaincu  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  3 
«Où  étaient  donù,  demanda>t-fl  aux  Milésiens,  tous  ces  homme?, 
lorsque  les  Barbares  assiégeaient  votre  ville?  » 
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;Vtftt9'aTie7  t)6nd^nliié  voué^méiiîei  Aittoiycus  ^'4h»  n^aTml 
'fmii  cherché  à. se.  sou^trAire  personnellemaat  au  danger, 
jmab  qui  n?était  aoouséiqued^y  avoir  ét^obë  sa^femmo  et 
seiânfatit^)  votf»  r4ve2.|miii;  et'sl  tous  aret  usé  de  Mlle 
4érénié  éayets  ub  citoyen  ctrnpai»}e  d'avoir  seiuâtraitmuK 
'jdiingMS  ée»  per9<l|Qnes  cpi  ne  pouvaientélreii'aumiBtfle- 
mouiys  dain;s<lagaelrr&^  à  quoifne  doit  pas»\aètfiiDdeè'l}ba»iaCie 
qau  dans:  la  force  de  Tàgc,  a  réfuté  de'psyer  sa  dette  à 
•lîÉttt  qui  Ta  naurri?  Outre  cela ^  le  peuple^' regardent 
^eét4e  abtldttîeomnie'CffiiniuèUe,  éëolara  par  lïn  déereique 
^ceiH.i^ui  i!«fa6eraientde  s^exposer  pour  la  potitnj' étaient 
»oirap&blefiride  tnahison ,  Jee  jugeant  drgneedOFdèrilier  <iaip- 
l^eeÂ'Or^  firofiouoereK«*Yaii»un  arrêt  contraire  à  fairjâéôisioii 
donnée  par  le  tribunal  le  plus  cquitÂbley  «e«i$a0rôer  par 
-i;e^<«iéiiie&^>  qui;  étiez  appelés  h  juger/ cdnfirniéêiMr  un 
^décretd» peuple;  qui  ordonne  eu  pareil. oaaia  puititieiila 
plus  fléVètefCe^  serait  vous  montrer  letf'vphisiinseiàâs 
^desbomiDës^  et  vqus  «lettre  dans  le  cas»  de  tmtroaTcr 
jpaçesqiie.piusf  personne  qui  Voulût  e&posersitmla'ptttiPTttas 

iu<lliMidociie(é^id6ttt).ieito^ens<,  q^e^Léeerate eetbeiq^abte 
lie  tous;  les  nrimes  qui  lui  sost  imputés  :  cefiendant.^j'am- 
^endsidiilequ/il  chQrclieraàvousiabi^er,en<ayé^iiHilCii|tt>fl 
fii'étail  endiari^  oômme'  uégedant^  iett'(i|ui*«l  idlail-:aiié'à 
HhodGS>paui!|e$ affalées  de  son  coœpiei'de.  Si^donc  ibaUègoe 
ce  motifvTioyei:  combcen;  il  voua  ^era  facile  de  le  obn^Miifiete 
de  mensoni^.  Gdr  d'ab6rd9  oen^cst^pasduriivafe  mâmer, 
fii .en  s'échappant-  par  une  poHe.  dérobée ,- :qb'oil>  sleoi^ 
hairque 'pour  des  affaire»  de  comnaérce;  maiso'est'd'U  ptnt^ 
à  la  vue  de  tout  lemdnde  j  Aco^mpagné^de  sesiaihisit'flnauitev 
UD  négociant.ne  part  paa  ânree  une:  courtishnë  et  avee^-dee 
servantes; -m^isiseul^  aweouaeselave  pour  l&servin  D'ail- 
leurs, quel  besoin' pouvait  avoir  un  Atbjénieuf 'Cobubs 
négociant, de  séjoliRnor>eii»c|ans à  Mégare^,  d'y  faire  ap{MN> 
ter  les  objets  du  culte  de  ses  pères,  et  de  vendre  la  maison 
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qiiHI  ayaiit  ici  ;  si  ce  n^était  se  ééclarrer  lui*4néfine  ttntf «itre 
envers  la  patrie,  un  homme  eoifpable  dé  lopins  grande 
injustice  envers  ses  ccmcUoyens?!  Ce  serait  donc  une  ehoae 
Idnt  à  fait  absurde^  si  y  tandis  iqne  Îtti>-mô0ie  s^attdndait-à 
.imepunicton  sévère,  vous  Teniea  à  Pabseudre,  étant' mal^ 
1res  de  le  condamner.  Mais,  outre  cela ^  je  lie  eMHS^pai.que 
TOUS  deviez  admettre  une  pareille  justifieatioti'^KNlr  pour* 
rait-on'  voir  sans  indignation  (lorsque  ceux  qui  étaien 
irtiseiKs  pour  leur  cbmiîierce  s^empressaient  de^  yeniir  au 
'secofurs  de  la  ville)^  que  cet  homme  s«ul^- dans  de  lelles 
droonstiBces,  se  fût  embarqué  pdur  ses  affaires  j  ctana.im 
moment  où  personne  ne  songeait  à  augmenter  «a  fortune , 
et  où  Fons'occiipait  uniquement  des moyensd^ conserver 
«e  qu^o»  possédait?  ,.        .  ,      ■ 

Biais  j^  Tondrais  bienqu'H  nous  dit  par  qaellésiepéra- 
tions  de  «ommerbe  il  anrail  pu  se  repdre  |iifnf  lâtile  à  la 
Républiquequ^en  se  met  tant  sous  lesôrdresdeÉi  généraux  ,e]t 
en  combattant  dans  nos  rangs  pout  rèpoui^er  i^emnen^iqiài 
HOQS  attaqnaiti,  Quant  à  moi ,  je  ne  voi»  paside  sorylfeqid 
pût  valoir  celui-là.  Il  mérite  donc  toute  notre  indigbation, 
non*4enlement  pour  tine  pareille  conduite;,  indns< aussi* pour 
une  parAUe  apologie,  tt  a  même  évidenymént  «Vanod  un 
lûipudent  mensonge;  car  auparavant  11  *  ni'qvait  •  jamais 
exercé  cette  prorfession,  mais  il  avait  ides  ataHers^de  focgc* 
rons,  et  depuis  Tépoque  de  son  dépdrt,  pendant  une 
absenoede  six  ans  y  il  n^appbrta  jamais  de  marohaildtses  de 
Mégare.  Enfin  y  étant  encore  intéressé  dans  la  feiune  du 
droit  de  cinquantième,  il  n'aurait  pas  ronlu  renoncer  à 
ofitle  entreprise  et  s^absenter  pour  des  a{ï!aires>  de^om* 
meroe.  Si  donc  il  psedire  «quoique  chose  de  psareii  sur  ce 
sajetf^e  crois  bien  qu'il  ne  vous  pecstiadera  '  pas*     . 

Peut-être  viendra-tr4l  aUéguepune  raisenique  qudqufs* 
uns  de  ses  défenseurs  lui*  ont  conseillé  de  mettre  eo'  avant  i 
c'est  qu^on  ne  sauraitlui  imputer  de  trahison,  attendu  quMl 
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n^était  maître  ni  des  arsenaux,  ni  des- porta,  nide'Vmnéç^ 
ni  enfin  d'aUconecfafèseid»is  PËtat/Pout^  iaaU;je.^rms,/^ 
ceu&  ^i  étaient  maîtres  de  ocs'>ctoes)aur>aî^ntiii^^tnêtre 
pu  trs^hlr  quelque  itartie  de  Todre  puissatiee  ,rix  Ueu  qix'ila 
tnihl  la  Hëp>iiMii|ae'  entière.  D^aiileurs  ^  lai)erfidie  de  ceux- 
ci  ne  peut  com{mimettre  que  les  vivants ,  tandis  jqii'il  a. 
liTTë  même  lès-morts,  ei  quMI  a  (dépouillé  ie. pays  dçs  ob-r 
jets  cénsaci*és  au  culte  par  les  Ipis  de  vos  pèr^s*  .Qe,  plus,  la 
ville,  en.«uppQsaat  qu'elle  eûtr  ^t^  trahie  par  cenx-là, 
auf  ait  pu  »icore<ê(2:e  b^bitéç  ;  au  lieu  qiae ,  tQpfibée  dans  la^ 
s<»vitude,^  la  manic^re  qu'il  Fa  abandonnée,  ii  était 
désormais  impossible  que  des. ci tpyens;l'babi(assent,, Enfin, 
quels  quesoient  les  malheurs  qui  accablent  un  Ëtat^.il 
peut '60  relever  par  quelque  heureuse  révolution  :  mais 
quand  il  a  été  entièrement  détruit,  personne  ne  peut  plus 
conserver  d'espérance.  Car,  de  même  qu'un  homme  dans 
le  malheur  peut,  tanl  qu'il  vit,  conserver  l'espoir  d'une 
m^ileorelortuney  9u  lieu  que  le  coup  qui  lui  ôte  la  vie 
liii  enlève  aussi  tous  les  moyens  de  bonheur  :  ainsi ,  îl  n'y 
a  plui  pour; les  États  de  bonheur  à  attendre ,  quand  ils  ont 
été  renversés.  £lar,  «'il  faut  dire  la  vérité^  la  mort  d'un  État 
c%st  d'êtee  hoalevei;sé.  Et  en  voiciunepr^iivebiëti  remar- 
quable. Noire  ville  fut,  dans  les  ancien^  tçmps,  asservie 
par.deB  tyran§i,jeJb  en  deruijier  lieu  par  les  Trente;  ses  mu- 
Faitiesforent  miême  dét^itjesi  parles I-acédémpniens;  ce- 
pèadant  11D14S  fûmes  diélivrés  de  ces  deux  calamités,  et 
depitiâ,  la.Grèce  paus^  jqgés  dignes  d'éire  les  protecteurs 
de  sa  liberté.  Or,  cela  n'e^  jamais  .arrivé  à  aucune  ville  qui 
eât  été  entièrementdétruite.Et  d'abord  (s'il  est  permis  de 
citer  un  exemple  de  la  plus  haute  antiquité  ),  qui  n'a  pas 
etitendu  parlerde  cette  Iroie>  qui  fut  la  plus  puissante  des 
cités  dans  ces  temps-là,  et  dont  la  domination  s'étendait 
sur  toute  J'Asie?  Qui  ne  sait  qu'une  fois  renversée  par  les 
Grecs,  elle  n'a  jamais  été  habitée  dépuis  ?  et  que,  d -un  auti^ 
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côte,  Messène,  cinq  cent$'ans  aprè^',  n^a  pu  être  habitée 
que  pai^  liri  raiiias'dMtPaïi^s?' •        ,  ^  ■  .    v  .    . 

Tt\iV4i^&  jquelqntun  des  >dé{bBseifer9  -deLéocrate  o^parti . 
il  dire,  p^i^i*  attëttuerMÉciimev  qnei.fiea'^ipaiir^  A^. , 
potirrdit  jà^ts-drrfr^iâr  piir*  M  fasitetâ^iu^ 
ils  n'ont  pas  hio^nti&ide  nroxm )[>réâeiiier  iioe>pai!eiUe;9pojipgf(^y,  r 
pour  liafquèlté'  Ils  mériteraient  4'êtn0piiiii8<iderUi9ri{  ^Hls  , 
conviennent  qil'il  â'tfbâi^iiiië  ia>  patrie^  qu3H$  Y<9m}aHh-; 

sent^  d*ôpr^s cet  avéa ,  àppréiciei* Fétef^du^ da^meLMaè^* 
si  Toii  préierid  qù^rn'ièkt  nûTléiheilt  cèttpablev  n^art^il. 
pas  de  la  démence  à  dire  qtf*il  ne  |jôtlvtflt:tien  4i«X'évén«H  . 
ments?  Je  croi'â  an  contraire,  Âthéni^f»^  qne  lë'salt^t'dè/la'; 
ville  tout  entière  était  dans  ses  maitit;  cairelIe'ne'Mibsbtéi.' 
qu'autant  qu'elle  est  déféndùeet  côflSeftîéef  jpar-chaqneiiii-;' 
dividu,  pour  sa 'part;  lôrs  donc  f^u'oii  ift  "ftéglige  •  en 
quelque  chose ,'  on  ne  voit  pas  que  tfeàt  i'ttbtindoiiAer  en^^^  ► 
tîèremént.  '  -,  ...      .        .....  ., 

Au  reste /Athéniens,  il  est  faîcile  de  vbii^  lâf'VërHé  de  ce 
que  j'avance,  en  considérant  quelle  *à  ëtë' liai  *'pen*ëo  des  t 
anciens  iégislaieurs.  Car  s'ils  punissaiènf  dfe'mort  ceiiil'qtd' 
avait  dérobé  cent  talents ,  ils  n'infligeaièht'pas  tine moindre 
peine  à  celui  qui  n'avait  déi'obë  que  diltth-âchttiesvs'ïte 
faisaient  mourir  le  sàcrilégë  qùï  avait  ravi'ifes'dbjfeté  pn?-. 
cieux  dans  les  temples ,  ils  ne  punissaient  piis  ttiidiiàs-rigout» 
reusement  celui  qui  n*avaît  dérobé  (^è'défe-chôâ^a  é^ipeur 
de  valeur;  enfîn,  s'ils  privaient  d'ù  droit' diâ'dïléle^iiMÛiri^ 
trier  d'un  homme  libre,  ils  lie  condamnaient  ptfd'àfl'ànMnd^ 
le  meurtrier  d'un  esclave.  Mâhils  =décerhâfieiiii'é^ltttii^iifc 
lapeine'de  mbrtpour  toutes  les  s'ortës'dè'déttt^  rh<^ê  pq,ap 
les  moins  graves.  C'est  qifÙs  ne  îcorisîdft'àieflrpdînfete  Aéi*« 

*  Messéne,uile^dcs'pi1ricipa1^é  vi7féfi<^ii'Pë)dp»biiiâslBN4UvaJt)éféiHr5 
traîté  par  !es'r.iraédénM»t]f6iu»J  L«»-  'rb^^|iT'i^.ye}|iqtieare^^ek!|^^,fçnfr,fe;f 
murs,  malgvé  SpnXn,  ci  y  r4pp0ilé)re|[ii  le^,  aQplenii  lial^Uni?.  --  Cinq 
cent9  am  apr^.  Diiyii^ufî ,  4ai)s .90"  |)lai(loycr  contre  P(^rno9(béne,  x\o 
ditquoquatrQC^nU,  '  '  '  •  ' 
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tare  «pWÉto.dii  éSit  oommîA^  let.  qu'il»  «te  «pprèitient 

pa^  la  gravité  diaprés  cette  oiesar»;  mai»  ils  oonaidéraeiii 
«eu(6w«BUi  le  délit  était, d«  oature  àpr^^dttire,  en  se  p«0«> 
pa^;aaut  y  ^^.§tmi  voàk  parmi  le»  hi^qaiiMi»*  Ba  ««ifel,  U  eH 
âté  .abaurda  d'ainviaager  laïqui^tioiiaoïi^  Umk  autre  point 

Siipp99ûii«t  leii.effit ,  A^béoi^nsb'qu'fm  bon^me^,  se  glia- 
aaBt'dâoa.le^'lcm^le.deCybèl^-,  y  eû.t  eifocé  une  seule 'de 
jofi. .lois I  <^VtU^eA$«iite  U  vint*  d^re  pour  sa  défense  qtie  1^ 
aal^t  dpil^'Ètat  i»ç  Hînaitpa»  k  c^Heloi  "^^m  }é^  o^(^mn&- 
xi^i>Y,o»^,j^  k  i^^'t?  Et  ce  serait  ju^tioe  y  $1  vous  vetiUez 
^0iis«r>«er  leaa^t^o^lois^  de  mécûe  donç^,  tous  dere^  punir 
cet.heQM$(»^>  si.  vou^i  youHm  rendre  le$  .{mires  dtayeud 
•îp^rll^rsiiet,  ifdua.fUeeQDsid^rerez  pas^sMl  est  te  seuji  qui 
soit  d^na  Qj^eaa  ?  i>»ai$  iiuelle  est  la  ioatlire  du  fait  qu^ou  lui 
j^»pro€liei.«  Je/'egaide  asaur^ent  cumule  un  boiiheur  pour 
y<>u/$  qM'il  pe.i^e  soit  pas  trouvé  beaucoup  de^^s  comme 
^i4i).,inai^jQa;&-eD^iâ.pasiuoin^  peesuadé qu'il  mérite  uu 
.i^tiQiçn^id'autant  plua  rigoureux  que ,  seul  eutf e  tou& les 
eiApywa^'iU'est  o^cup^  noft  du  salut: public^  mais  de  sa 
sûreté  personnelle.  .    ,  ■         .   . 

l'Maif. çe-quis  m'iudigne  surtcott,  citoyemj  c'est  d?en- 
.;|en4r&«Mn  .deaipAr^saiis  do  cet  hooKiuie  dir<eque  ce  nle%t 
^s (tcabir  q^iie  d'avoir  quitté  la  villes  pui^ue  aussi  bien 
.no»  aaiepUesy  abandonnai^t  jadis  leurs  iliuraillos  ^  dans 
ie  teiupsiK^.la  gueorre  oaBtreulierxès^^  paâsèVeutà  Salaminb. 
Sti'on  estasseZ'  iitae&Béyet  l'on  vous  méprisa  assez  y  pour 
.  QOQiparer  à  la .  plu^  géuéreuae  des  véaolutieps  ^conduite  la 
plua  iufâmel  Oar^  daii9!q!uels.li^uxîa')a>^t-*èil  pas..oélëbré. la 
vertu  d^' em  b^re^?  Quel  est  rbiuiâtne'^  si>  aus<{eptible ;d^ime 
baisse»  jialpusie ,  (Si  ^tcangerà  tout  $eii4ifii0ait  d'bbutieNdt;  qui 
ne  souhaitât  d'avoir  eu  part  à  leurs  exploits?  Au  fait,  ils 
n'abandonnèrent  point  la  ville;  tiiais  ils  np  ^rent  que 
changer  de  lieu,  ayant  pris  4a  plus  noble  résolution  dans 
le  danger  qui  les  menaçait.  En  effet,  Étéonicos  de  Laeédé- 


moue  s  Adlmante  deCorintbeel  Id  Ûùifaè  dira  É^iièl^d  d^ 
vàient,  à  Pappro<;lie  de  h  îitiît,  pourvoir  à  letir  propre 
sakit  i  mais  tios^ndétres,  aimildoTinësdefouslé9<ïrécs,1«s 
rendir€tit  malgrée»!  à  la  libiené,  les  ayant  foricéa  deeofii- 
battre  sur  âler,  près  de  Sàlam^înè,  contre  le»  Barbare». 
Seuls  ils  ont  obtenu  sur  les  ennemis,  aussi  bien  que  sttt  k^ 
alUiis,  la  »upérforité  qui  ic6n venait  à  Végaié  des  UDiseft  des 
autres;  surpassant  ceu:£-d  ;par  leurs  bietrfaiis;  él'eeiTKMlà 
par  la  vietoire  quils  remportèreni  ett  eombattant.  Tb-^^îl 
dono^là  quelque  cbose  qui  tessetnble  II  la  bonduite  d^tl 
liOfflme  qui,  fuyant  sa  patrie,  s'est  retiré  à  Rhodes  après 
une  navigation  de  quatre  Jours?  Quelqu^ati  de  ee»  hotoitttes 
généreux  aurait-^l  pu  supporter  une  telle  aetîott?  N'au- 
raient-ils  pas  lapidé  celui  qui  déshotiorait  leur^'liéroTque 
bravoure?  Car  ilsehérissaierit  tous  à  tel  poînl  la  ^patrie, 
qu'il  a>n  fallut  peu  quHlsne  lapidassent  Alexandre  "^j  l'en- 
voyé de  Xerxès  et  auparavant  leur  bote ,  pour  letur  aTolr 
demandé  la  terre  et  Peau.  Et  lorsquHI^  croyaient  devoir 
tirer  vengeance  d'une  simple  parole,  n'atiraiént^ilsf^ 
puni  du  dernier  ftuppliee  celui  qui  lifvrait  AâièiVes  an 
mains  des  ennemis? 

Aussi ,  pour  avoir  conservé  de  tels  sentiments,  deiri'eu- 
rèrent^l»  pendant  quatre-vingt-dix  ans  les  chefs  de  la 
Grèce  >  :  ils  dévastèrent  la  Phéhjcie  et  la  Citieio;  ils  renv- 
portèrent  une  double  victoire  par  terre  et  par  mer  près  du 
fleuve  Ëurymédonçiis  prirent  oetit  trirème»,  qu'ils  enle- 
vèrent aux  Barbares;  ils  portèrent  le  ravage  sur  toutes  les 
côtes  de  PAitie  )  et ,  pour  eotoble  de  gloire ,  noti  content»  du 
trophée  élevé  à  Salamine ,  ils  assignèrent  aux  Barbares  les 
limiles  qu'il  leur  était  défendu  defrancbir  par  respect  pour 
la  liberté  de  la  Grèce  ^  ils  stipolèrent  par  un  traité  que 

'  Héroclotejivre  VIII  J'appelle  flMri/^tq^fâ., 
*  *  Ce  roi  de  Macédoine  était  an  des  ahcôtrei  de  Philippe.  , 

'  Lesaaleurs  varient  sur  le  nombre  d'années  que  dUra  reôiptro',  ou 
plutôt  l'hégémonie  des  Athéniens  dans  la  Oréee. 
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ceux-ci  ne  pourraient  naviguer  avec  des  vaisseanx  de 
guerre  au-delà  dés  îles  Cyanées  et  du  territoire  de  Phasélis; 
eulin  ils  assurèrent  Findépendance,  non-seujement  des 
Grecs  d'Europe,  mais  de  ceux  qui  étaient  établis  en  Asie.  Et 
cependant  peut-on  supposer  que^i  tous,  ayant  des  senti- 
ments pareils  à  ceux  de  liéocrate,  avaient  pris  la  fuite,  un 
seul  de  ces  glorieux  exploits  eût  pu  avoir  lieu,  ou  qu'il 
ypu^fût  possible  d'habiter' encore  cette  contrée?  De  même 
donc,  Athéniens,  que  vous  savez  louer  et  honorer  les  gens 
de.  cœur,  il  faut  que  vous  sachiez  aussi  haïr  et  punir  les 
làehea^  Léocrate  surtout,  qui  n'a  montré  pour  vous  ni 
crainte  ni  respect. 

Considérez  d'ailleuj|$  quels  ont  été,  dans  tous  les  temps, 
vos  sentiments  et  votre  manière  de  penser  sur  ce  sujet;  car 
il  est  bon ,  quoique  vous  ne  l'ignoriez  pas ,  d^yàrrêler  votre 
attention.  Âssurérnent  vos  lois  anciennes ^  et  les  mœbrs  de 
ceux  qui ,  dans  le  principe,  ont  établi  cet  erd^e4eèl»oâes, 
font  l'éloge  de  la  République.  Si  donc  vous  y  resteif  fidèlesr, 
non-seulemewt  vous  agirez  avec  justice*  tnâis  votre  con- 
duite, di^ne  cPtin  pareil  gouvernement,  tètft  atHi^vai  la 
véfiétâtion  de  tous  ks  hommes.  En  effet  ,11  ésisteob^z  -v^ùs 
nn~ serment  que  prêtent  tous  les  citoyens  lorsque,-  par- 
venus à  radoles;cénce,1îs  se  sont  faitinscrihfc  àur  le  registre 
civil  :  ils  jurent  de  ne  point  flétrir  leurs  armes  ^sacrées ,  de 
ne  point  abandonner  leur  poste ,  de  défendre  la  patrie  et 
de  la  laisser' plus  florissante  à  lèùr^- descendants.  Or,  si 
Léocràle  a  prêté  ce  serment,  il  est  manifestement  coupaïile 
de  parjure;  et  non-seuleriient  il  a  été  injuste' eh t'érs'Votis , 
mais  il  a  violé  ïé  respect  dû  à  U  fdîgioti.  S'iï  nei^a  pas 
prêté ,  ii  est  clair,  dès-lors  ,'qu'il  étaft  résolu  à  n'accomplir 
aucun  de  ses  devoirs;  et  pour  ce  moîîf,  Voitiis ^é "punirez 
avec  justice  du  crime  el'ontiî  est' coupable  eûtérs  vous  et 
envers  les  dieux.  Maisjeyeux  que  vou^^^tendle^s  le  ser^ 
ment  Im-méïhê*,  Us,  |r^ef/ 


i  *' 


«  •  •  « 

SERMENT  DES  JEUNES  ATHÉNIENS» 

'  '  •  '  Il         • 

«  Je  ne  déshonorerai  pas  mes  armes;  je  n'abandonnerai 
pas  le  compagnon  dont  je  partagerai  le  poste.  Soit  seoï;  soit 
entroUpe,  jë  défendrai  lès  objets  sacrfe' et  ci  Vils.  Je  ne 
laisserai  pas  a  mes  enfants  la  patrie  moins  flbrîssanie  (jfne 
je  l'aurai  reçue;  j'ajouterai  ^  au  contraire ^  à  sa  prospérité. 
Je  me  soumettrai  aux  jugerfients  des  tribunaux.  J'obéirai 
aux  lois  maintenant  en  vigueur,  aux  lois  que  le  peu^^lc 
établira  à  Tavenir.  Si' tra  citoyen  tente  de  lès  aboïii*,  on  re- 
fuse de  s'y  soumettre',  fè  ne  lesouffrittil  pas."  Sfe«l^  où  aft^uc 
tous  les  autres,  je  défendrai  la  religion  trfttjsftilië  pâfiT'nos 
pères.  Je  prends  les  dieux  à  fémoiti  de  ce  serin^fÈt  *'.» 

Qtteée^énérosiié  et  de  piété  dans  ce  j$priv.ent,  jVtJié- 
niemt  Paur  Léocrate,  il  a.fait  tout  lecontraire  de  Qe  qu'il 
pseserit;  aussi,  peut-*on  être  plus  impie,  plus  traître  en- 
vers la  patrie  qu'il  ne  l'a  été?  Peut-an-plus  Jâçhement  dés- 
hoiDOEer  ses  armes,  qu'en  refusant  de  les  prendrç  et  de 
repousser  leS'ennemis?  N'a-t-ilpas  évic^emnaent  ^ndonjaé 
soa<:<HDipagBQa  jet  déserté  son  poste  »  celui  qui  n'a  pas 
même  youlu  s'enrôler  et  se  n|on,trer  dans  ,les.  rangs?- Où 
doncaurâit^il  pu  défendre  tout  ce.fu'il  y  a  de  saint  et  de 
sacré,  <^ui  quj  s'est  dérobé  à. tous  les  dangers?  Enfin,  de 
quelle  plus  grande  trahison  pou,vait-il  se.  rendre  coupable 
envers  la  patrie,,  puisque,  délaissée  autant  qu'il  était  en 
lui,,  elle  tombait  au  pouvoir  des  ennemis  ?  Et  vous  ne  con- 
damneriez pas  h  i^ojçt  cet  hpmme  coupable  de  tous  les 
foEfaitsI.Qui  donc  punirez-vous?,  Çeu^.qui  n'ont  commis 
qvC^n  seul,  attenta,!  ^.çe  gepre?,  JU  sera  donc,  facile,  d'en 
commettre  50U?  vç§.yeu;x  d!épouvaptable^,  si  vous  vous 
montxQz  plv^.irj[i,té3.pontrp  ceux  (|ui  ^ont  moins  graves? 

*  La  formulé  de  C«rs^tiiétit1k^oiti0li  pafiiétèD4ms«rTée'parly«urgiie^ 
A  l'exemple  d'Auger,  nous  Tavons  puisé«  éàu».  Siol^ée^.  Plutarque  en 
parle  dans  la  Vie  d'Mçiùiadc* 


41S  LYCU&GUË. 

Cependant 9  citoyens,  il  faut  que  tous  saeiiier  que  le  ser- 
ment est  le  lien  de  la  éémoeratie*  Car  trois  classes  d^hommes 
composent  une  république  :  les  magistrats,  les  juges  '  et 
les  simples  citoyens.  Aussi  le  serjnfie^^  çst-Ula  garantie  que 
Ton  exige  de  chacun  d^eux,  et  avec  raison..  Car  bien  des 
gens  en  commettant  des  délits  qui  échappaient  aux  re- 
gards des  hommes,  non-seulement  out  su  se  soustraire 
aux  dangers  présents;  mais  même  ont  évité  pour  toujoiini 
la  punition  due  à  leurs  crimes.  Mais,  en  se  parjm:anty 
on  n^échappe  point  à  l'œil  des  dieux,  où  n'évjte  fKwnt 
le  ctiâtiment;  et,  si  ce  n^est  Tauteur  mén^e  du  par- 
jure, au  moins  ses  enfants  et  toute  sa  race  toatbent 
dans  lè^  plus  cruelles  infortunes.  C'est  pour  cette  raison  ^. 
ô  juges!  que  près  de  Platée,  tous  les  Grçcs,  au  mo- 
ment de  se  ranger  en  bataille  pour  combattre,  le^  fû|:ç^ 
de  Xerxês,  crurent  devoir  prendre  avec  eux-mêmes  qet  en- 
gagement sacré  :  et  ce  ne  fut  pas  une  chose  nouvelle ^qu'iU 
imaginaient  j  ils  ne  firent  qu'imiter  la  fqrn^ule.de  $GrQic9t 
usitée  chez  vous.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  utile  de  vous  la 
faire  entendre;  car  on  y  voit  avec  évidence  la,  pr^i^ve 
écrite  de  leur  vertu.  Bonnes-en  aussi  lecture. 


''*""•*'    '  SEÎIMENT. 


a  Je  ne  préférerai  point  la  vie  à  la  liberté  ;  je  n'ahandon- 
neraiî'  mes  cheft  ni  vivants,  ni  morts";  j^ensevelîrai,  tous . 
cç'ux  ^es  alliés  qui  auront  péri  les  arines  à  la  ^ain, . Vain- 
queur des  Barbares,  je  ne  dévasierai  aucune  des  «villes 
qui  auront  combattu  pour  la  Grèce;  quant  à  celles  qui 
auront  prh  le  parti  de  fennemi ,  je  tek  décimerai  toutes  '• 

I 

1  „  ,         r  I       .J  ( 

I  A  Àlh.éneft  commo  à  noiue,  les  toagislr^t^  éiaieni  4is4inguéa-4iea 
].uge$.  Il» présidaient  à  UjusUce,  mais  ilsDe  la  r^iHiaicnt  p«fi{  iU-éiaieat 
l9«  Qbeffidcs  tribunaux.,  mm  Us, n'y  siégeaient  pus*  !• 

' Si  ie  texte  d'Uéroitotq ,  liy.  vu,  c«  ip , 4qU  SQ]rvii:.iiBÂ  de  DOtViineBr 
taire  à  celui  de  Lycurgue,  il  faut  entendre  par  ^t^*irfvfm^  Je  Um 


Je  Be  releyemi  janmb  aucun  dos  temples  brûlési  ou  reo-. 
versés  pjtr  les  B«érbares;.inaiB  je  laisserai  è*r«Yeoir  ee  mo- 
nument de  leur,  impie  té  \s>  . 

Aussi ,  Athériîeiis,  resiéréùt-ils  si  rélrgieusement  fidèles 
à  ce  sermeiit,  qiie  là  bienvèiïlaiiie  assistance  des  dieux  ne 
les  àbandotina  poittt;  et,  entré  tous  les  Grecs  <^ui  affron- 
tèrent le  datigèr,  nos  citoyens  surtout  se  couvrirent  de 
gloire^  Or,  que  potirràît-il  y  avoir  de  plus  déplorable  que 
de  penser  (lorsque  nos  ancêtres  n'ont  pas  craint  de  braver, 
la  iûôrt  pour  né  pas  déshonorer  la  République  )  cjue  vous 
nô  puniriez  pas  ceux  qui  Pont  couverte  d'opprobre ,  et  que 
vous  verriez  d'un  œîl  indifférent  celte  gloire  qui  ajp- 
partîent  à  tous,  qui  ^  été  acquise  par  tant  de  fatigues  et  de 
tfavaux^  effacée  et  comme  anéantie  par  Tinfamle  de  tels 
niisératïès !  Cependant,  Athéniens,  c'est  surtout  à  yçus., 
entr'etétis'lesGi'ecs,  qu'une  telle  insouciance  ne  saurait éVr^ 
permise:' 

Maîâ  je  veut  vous  raconter  quelques  faits  des  anciens 
temps  qui  puissent  vous  offrir  des  exemples  propres  à  vous 
inspirer  une  résolution  plus  honorable  dans  cette  affaire,  et 
dans  d'autres  circonstances.  Car  notre- ville  a  ce  noble  et 
glorieux  privilège,  qu'elle  a  offert  aux  Grecs  le  modèle  des 
actions  généreuses,  et  que  nos  ancêtres  l'emportèrent  autant 


r/ 


ôterai  la  dixième  par Ue  de  leurs  biens ,  ij^oixr  l'ofl\'|r  au  dieu  de  pelpjieç, 
011  siinplemenl  aux  dieux, '^^tç  3^60?;,  suivant  Diodore,  Bona  deci- 
mabo/non  kofrmies.  €e  sens  es(  peut-être  â  préférer'.  (Noiô  de  M."  Vièlor 
Le  Clerc,  dout  noas  reprodoist)!»  lef  la  (radutiUon.  Chréêt&maihie''^ 
H.75.)  •.!,.'•.■■.'..•'   j,    . 

*  «.Yitaoi  libertale  pluris  nça  faciaiu:.nêqiie4(^eran^ii9per^to.i;es, 
<c  iieque  vivos,  neque  morluos  ;  sed  eos  e  sociis,  qui  in  prœlio  occubue- 
«  rint ,  omnes  sepeliam.  Et  ubi  fiarbaros  deviccro ,  ex  iis  quidem  ctvita- 
«  tibuS)  qu»  pro  Crœcta  pugnaverint ,  nallam  dcVàsiabo  :  qïitB'BUtem 
«  Barbftri^  partes  âequt  tnaluet^t ,  otiines  dtecimabo.  Fatioruin  qiTsoÀ 
«  Barbaris  inceusa  et  dituta  siint,  n'uHdm  omnino'cxcltéfbo^,  ^èd'siham 
«  knpIetaUs  bafba¥ieœ  exvttl  fn  omoi  posleriiate  mdnuiticnltiin.  »  (Mu- 
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^ur  les  autres.  hoDomes  par  réclal  de  leur  vertu^  ^jv^elle 
^remporta  sur  toutes  les^autres  villes  par  Paptiqùîté  dason 
origine.   ,,  ,   .    .  .         j        ,  .   •  ,     t    .  .  . 

Sçus  le  règne  dé  Codrus ,  lès  PéldponnésîenSj  se  v,oyant 
forcés^  par  la  disette  çPabai^doniiier'léur  pays,  résolurent  de 
marcher  en  armes  contre  notre  ville ,  d'eu  chasser  hcJs  an- 
cêtres, et  dé  se  partager  le  territoire  dé  rAttîqùè.'  Et 
^  d'abord  ils  envoyèrent  à  Delphes  cohsultçr  Toracléet  de- 
Dpalider  au  dieu  s'ils  parviendraient , a  s'.emparer  g'Alnenes. 
lie  dieu  leur  ayant  répondu  qu'ils  prênctèkienLili^^il te  s'ils 
ne  tuaient  pas  Codrus  j  roi  'des  'Athëniëhs  ^  '  ns  qSigèrent 
leur  armée  sur  AtlièneSvCepenàant  CLéomàntis, 'tïn'  des 
habitants  de  beîphes ,  informé  àe'îa  réppnse  de  ^oracle,  en 
donna  secrètement  4vis  aux  Athéniens  ;'tant  noà  àpcêlrês , 
comme  vous  voyçz ,.  surent  dans  tous  lès  tethps  s6  çoncîjîer 
la  bienveillance  même  .des  étrangers î.ilàis,  lorsque  les 
télûponnésiens,  eurent,  eçvahi  l'Attîqûe,  que  urçnit  ÏÏos 
pcêtr/Ès,  «itoypnsy  Ils  ne  se  hâtèreîit  pas  de  fuir ^et 
d'abandonner  le  pays ,  comme  Léocrate ;  îjs'  ne , 'livrèrent 
pas  aux  enhepis  la  terre  qui  les  avait  nourris*  et  l^^  gb- 
jets  de  leur  quite;  mais,  quoique 'en  petit  hott^bre, 
ils  se  laissèrent  assiéger  et  enfermer,  eniiuràtit  Hes  tilas 

<  11''-;.  ,    / ,       )  r        'I    T-  '      « 

cruelles  souflfrances.pour  leur  patrie.  Et  télïe.ëlaii  là  géoë- 
rosité  de -ceux  qui  régqaient  alors  ^  AtnénieuJ^j'quilà  "ai- 
maient mieux  mourir  pour  le  salut  de  leurs  àuj^is^'que  ^le 
vivre. en  changeant  de  pays.  Aussi  dit-dn  que  éodrjtf^^  â'^ânt 
averti  les  Àlliêuiéh^  de  faire  à'tt0ûtÎQû^^%\ii-mtihé5'  iïU'atid 
il  aurait  perdu  là  yîe,  seçptivrit.dÂïiaîlfons  dç'Ik'ïto'Kèfè, 
afin  dé  pQuvoîr  'tromper,  li^  ;cnnè!mïs ,  et ,  Hyktà .'fraiichî 
secrètement ,  les  portes',  'i^cîî  âflia  ramasser  du  bdià"  éfec  en 
avant  de  la  ville.  Cepeudânlj  deux  soldais  du  câm^'^tànt 
avancés  vers  ïùi  pour  Tinlerroger  sur.  ce  qui  se'^passait 
dans  Athènes,  il  en'tuà  un  avec  sa  faux,  et'  l'éleiidît  à  ses 
pieds.  Alors  ^  l'aulfe^  éiiflammé  de  colère  ebnti-e  Co(ifuâ^,  et 
croyant  qiie  Àe  n^Çtsiit'  qu'un  mendiant  ^  tira  son  é^ée  et- 


1» .  • ,  » 

r. 
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tua  le  roi.  Après  cet  événement,  les  Athéniens,  envoyant 

un  fiéraut  vers  les  ennemis,  leur  firent  demander  le  corps 

de  Godrus  pour  lui  donner  la  sépultifre ,  leur  déclarant  la 

vérité  tout  entière.  Lés  !PéIoporinésiens  le  rendirent  en 

effet;,  mais,  reconnaissant  qu%  ne  pouvaient  plus  se 

rendre  maîtres  du  pays  jj  ils  se  retirèrent.  Cependant  la  ville 

accorda  à  Cflèpraantis  de  Delphes  et  à  ses  descendahfs/pour 

toujours,  le  droit  d'être  nourris  dans  le  Pry tanée. 

,    Voye?  SI  ceux  qui  régnaient  alors  aîraaîent  la  patrie  à  la 

I^a]rllerede^Léo,crate^  eux  q^ùi  .préféraient  de  mourir  pour 

elle,  0J1  trompant  les  ennemis,  et  de  sacrifier  leur  propre 

vie  pour'Ie  saint  de  tous.  Aussi  sont-ils  lés  seuls  qui  aient 

doiiné  leurs  noms  à  la  contrée  «  ayant  obtenu  des  honneurs 

-fareils  à  ceux  qu'pti  rend  aux  dieux.  Et  avec  raison  ;  car  il 

était  juste  que  cette  terre,  pour  laquelle  ils  eurent  pendant 

'  leùrvie  une  kffeciioh  si  vive  et  si  tendre,  devînt  comme 

leur  bçritagç  après  leur  mort.  Mais  pour  Léocrate,  ni  vi-^ 

vaijit  ni  mQrf,''fl  ne  saurait  y" avoir  aucun  droit/  et  il  est  le 

seul  que  ron  pût  légitimement  bannir  d'iin  territoire  qu'A 

a  livre  par  .sa  fuite  aux  ennemis;  car  il  serait  honteux  que 

la, même  .terre  couvrit  ceux  qUi  se  sotit  illustres  par  lent 

valeur,  etl.e  plus  lâéhe  d^^  .     ^*   .''    '       "^    '^ 

.  Cependàîit  il  ai  iiasardé  de  dire  (et  il  vous  ïe^fra  peut- 

lamais  iln^auraitpu  se  résoudre  â  pa- 


imÈm  |WJ?îî?.?W'??APfts^.ï«^  pareil,  ar.^ 

mment,  qui  ne  prouva  point  qu'ils  n'^ont. pas  fait  le  crime, 


nXpoi^t  ^enaèuré  àMégare;  ce  sont  là  des  preuves  posi- 

tives,  "^ ^ '  '  "  " 

l'effei, 
subir 
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dangers  )  lui  faire  trouver  une  mort  infème  etigubim- 
nieuse,  en'le  faisant  tcmiber  entre  les  mains  àet^eux  qu^l 
«  trbMSi  En  effet)  s'il^vait  vécu  aiUeurs  dans  Pinfortune, 
on  n^auratl  fias  encore  vu  daireiiieiit  que  c'était  une  i^ni- 
tien;  mais  iei,  ciiez  ceux  qu'il  a  traiiis ,  il  est  évident  qu'il 
porle  ta  peine  due  à  se  crimes.  Car  la  premièf»  chose  que 
font  les  à^mt  c'est  de  troubler  le  jugement  des  hommes 
CfHipaiiieB  ;  ^un  ancien  poète  me  sembleavoir  laissé  oomme 
u»  oracle  &  la  postérité ,  dans  ces  vers  : 


1 1' 


'Cil' 


Tous  ceux  que  Jupiter  veut  punir  de  leurs  crimes, 
Et  que  de  sa  justice  il  marque  pour  victimes, 
.  11  les  frappe  d'abord  de  vertige  cl  d'erreur  ; 
Et  leur  égarement  ya  Jusqu'à  la  fureur  '. 

Quel  eat  en  effet,  parmi  nous ,  le  vieillard  qui  ne  se  res*- 
4S0itvient  pas,  ou  le  jeâne  homme  qui  n'a  pas- entendu  par*- 
1er  de  Gallistrate?  .de  cet  liorante  qui>  ccHid^alxfciié'à  mort 
parlai  République,  prit  la  fuite,  et,  sur  la  répoitte  qui  lui 
lot  dbnnée  par  Terade  de  Delphes  que,  s'il  allaita  Athènes, 
ily  iraavertjUt  les  loiê)  revint  dans  ciette  viUd'5«e,ré£»gia 
pi^s  de  Pautel  des  douée  dieux  ^  et  n'en  sttbtt»)^  ;in(KHiâ 
sa^ooiïdaminition?  Or,  c'était  justice  :  car  pouiflesiooiiiiiar 
bks;  troKi^p  des-  lm$,  c^est  être  puni.  Le  dieu  ât  Iton  de  li- 
vrer le  erlmind  à  la  vengteancede  ceux  qu'il  avait  olfens^; 

* 

*  WaWïkeQAeroaajQiojtaire  Quei^»  41^11^  vers  cités^.pfiip  L^purguq^oiot 
d'£^ripi|ie.  MélaQQt|40^  lqç,4  traduits  ,élégainiiteDt  iqu  lalin  :  ^ 

.   ^      ^    Aitjerr*  meuf^m  taliùi^s  priiuum  solct , 
Caliginemque  offundit  f  ut  ruqnt  suas 

Furentes  in  clades ,  sioi  quas  noxils  "■ 

Accèrsièrunt  tlitfV  eokiîHis  "maUê.     '  '  "     '    '  •  •-      •  '  •        ■  '     • 

La  même  pensée  se  retronvc  dans  Shàkspedre^t  disus  Schiller;  Mais  qin, 
mieux  que  Racine,  a  exprimé 

M...i  Cet  esprit  d'imprû(ïencéètd*è'ptettr,  ^        '  ^• 

De  la  chute  des  roi<  fUneite  aTatit'è^vBpeur  ? 
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€ar  il  serait  affreux  que  les  mêmes  signes  se  manifestassent 
aux  hommes  pieux  et  aux  scélérats. 

Je  crois ,  quant  à  moi ,  citoyens ,  que  les  dieux  ont  TcBil 
ouvert  sur  toutes  les  actions  des  hommes;  mais  leur  sur*- 
Teillance  a  surtout  pour  objet  le  respect  envers  les  auteurs 
de  nos  jours ,  envers  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  les  senti- 
ments de  piété  qui  leur  sont  dûs.  Rien  de  plus  juste  :  car 
c'est  une  monstrueuse  impiété,  je  ne  dis. pas  d'4^uirager 
ceux  de  qui  nous  avons  reçu  Pexistence,  et  qui  nous  mA 
comblés  de  biens ,  mais  même  de  ne  pas  consacrer  notre 
vie  à  les  servir. 

Le  récit  que  je  vais  rappeler,  bien  que  fabuleux  en  ap- 
parence, ne  sera  pas  inutile  aux  jeunes  citoyens  qui  mMcou- 
tent.  On  dit  que,  dans  la  Sicile,  l'Etna  vomit  autrefois  un  tor- 
rent de  feu ,  qui  se  répandit  dans  diverses  parties  écieette 
contrée,  et,  entre  autres,  vers  une  des  villes  de  cette  île  '. 
Tous  les  babitanis  s'empressèrent  de  prendre  la  faite ç  char 
cun  ne  s'occupait  que  de  son  propre  salut  :  mais  un  jeune 
homme,  qui  vit  son  père,  déjà  vieux,  dansFimpossil^ité  de 
6''éloigner  et  prêt  à  être  enveloppé  par  le  torrent,  le  prît  sur 
ses  épaules  pour  remporter.  Retardé  dans  sa  fuite, -dans 
doute  par  le  fardeau  qu'il  portait,  il  se  trouva  lui^méne  en- 
touré par  les  feux.  Or,  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  oombieii  la 
divinité  se  montre  favorable  aux  hommes  vertueux  :  car  on 
ajoute  que  les  flammes  formèrent  comme  une  enceinte  au- 
tour de  cet  endroit,  et  que  ces  deux  individasseuhéchappè- 
rent  à  la  mort;  d'où  vient  que  l'on  donne  encore  à  ée  lieulà 
le  nom  de  Place  de  la  Piété.  Quant  à  ceux  qui  avaient  mis 
tant  de  précipitation  à  fuir,  et  qui  avaient  abandonné  leurs 
parents,  ils  périrent  tous.  C'est  donc  à  vous ,  sur  un  pareil 
indice  de  la  volonté  des  dieux ,  de  condamner  d'une  voix 
unaQime  celui  qui,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  s'e^t 

-  '  Une  des  villes  s  Gatane.  Plusieurs  <H:rivaina  grecs  et  iaiins  racontent 
•  ecUc  histoire  avec  quelques  circonstances  dUférentos* . 
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rendu  coupable  des  plus  grands  forfaits  envers  les  dieux, 
qu'il  a  prÎTës  des  honneursique  leur  rend  la  patile;  enVei^s 
tes  pères  et  lest  mères  ^  qu'il  a  livrés  aux  ennemis  ;  ehfhi, 
^iTers  les  morts  eux*^êmes  ^  quîil  a  t»is  dans  le  «as  de  ne 
pas  oblenir  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.' 

D'ailleurs,  néfléofaissez^y,  4kthéniens  $  car  je  Tais  insister 
encore  sur  ec^  antiques  exemples,  puisque  vous  ne  pourrez 
qu'approuver,  quand  TOUS  en  auresi  entendu  le  lréeil,les 
acilions  par  lesquelles  on  s'efforçait  «lors  d^acqûérif  de  la 
gloire.. On  raconte,  en  efifet,  qu'Eumolpe,  fils  de  Nèptutîe 
et  de  Clûoné,  était'  venu ,  à  k  tête  des^  thraéès ,  poiii*  soute- 
nir ses  prétentions  sur  cette  contrée  :  oMtaitf  dànï' ce 
temp»-là , 'Ëreetbthée  qui  régnait  à  Athènes  ^  ayant- épôtisé 
Fraxithée,  fille  de  Gépbise.  Au  moment  de  *v6ii^'  le  pays 
envahi'  par  une  puissante  armée,  le  roi  alla  ^Delphes  in- 
terroger le  dieu  sur  ce  qu'il  avait  &  faire  pourvaficrcré  èés 
ainenii9«  Apollon  lui  ayant  répondu  que,  ^ll'saicilfiàit  sa 
fille  avant  que  d^engager  la  bataille,  fl  iserait  vaiâqiieur 
des  Tlnraoes,  il  n'hésita  point  t  faire  ce  qui  lui '^t  com- 
mandé par  IVyrade,  et  chassa  du  pays  ceux  qûf  iétàSént  të- 
na»  l'attaquer,  Aussi  peu t^ii  justement  loUei^EuripIde^de 
ce  que,  étont'd^ilfieuk^  un  excellent  poète,  ff  a  tfhoi^  ëette 
fable  pcfur  sujet  d'une  d)e'Ses<lragédieâ  *,  persuadé  qtié'ies 
actions  de  ces  prinoes  pourraient' ofiHr  aut  ièiftr^éii^^^ 
modèle  sublime )  dont  la  vue^t  la  èontempliafiën'ïè^àiëiit 
naître  dans  leursames Pamout->de»lU'pâMé^  Et'Vbàè  iéùfé- 
rez,  Athéniens^à  entendre  le»' pafÉfleS'qti'ilWèe'Jfây'lli 
bouche  de  Praxitbée,  mère  dé  la  }ètine  fillëf 'cè(f  irb^^^ 
reeomiaftrfs  ntie  grandeur  d*am«  et  une  généi^kîté'Hl^es 
d'Athènes  et  de  la  fiUedeCéphiSet  ■       '       ''>''  '^^  '  '  "*»^  ' 

€  Ce  qu'il  y  a  de  pJusu  louchant  au'  mondëv^iiffe^'satid 
doute  un  bienfmt  génére«s^ent  ^eicdrdé;  îààlÉ  d^Ut'  4ui 

>  Cette  ^lèed,  fnUttUée  Êi'fchthée,  est  pèrdae.  t)  n6  nous  çn'resite  que 
l«l)M.aft«|iiifmoité|»ari:.yo«r9<tet  ^ 
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eadlffèrent.tongtemps  Paccomplissemont ,  quoique  cUspo*- 
ses  h  Taococder, vo^OQt.  que  dos  qmes  «omratiDes.  Quant  4 
moi,  je  Uvreraii  ma  fiUe  pqur  è^e  iinmolée  :(  bieD'des.ino-^ 
tifs  me  détermineBt  à  ee  aacriûqe  :  d'abord  oette  ville,  piaf 
exfi^Uent^  qu^auoune  autte  ^aH)ii  puisse' trouver,  habitée 
par  ufi.peijplequt.n'a  {{oint  été  amené' de  quelque  paiys 
^trangei:;  car  nou^sommes  nés  du  eela  de  latenro^audica 
que  les;autres  villes  se  composent  è'bomiDes  arriiv^s  de  âi^ 
verses  conlrées , ou  d'autres  cités.  Or^  tqut  honrme qurhan 
bite  une  .vil]e  où  il  s'est  établi  après  avoir  quitlé  sa  patrie, 
n'es^  citpyeaqae  de  nom  -^  il  ne  Pest  pasdîe  fait..O'«lleurs 
nous  n^avpnsdes ^n&nits  que  dans  la  vue  de  nouitrir  en  eux 
des  protecteurs  pour  les  autels  des^dieux,  d6$)  défei^eurs. 
de  la.,pa|rie.  Or,  quoiqu'elle  n'ait  qu'iiniseul  ftoml,  èllev 
compi:^pd^ui^  grand  nombre  d'habitants^  ootAmenlatonc^ 
pourraii^jie:  consentir  à  les  laisser  tous  périr^  lorsqu'il  est* 
possible»  de  Hvrer  à  la. mort  une  seule  personne,  pour  le 
s9Iut.de  tous?  Car,  si  je  sais  compf^e^  et: distinguer  lel 
plus  4u,  vwv^i  l'infortune  d'une  seule  famille  n^est  pas  un 
plus  ^ap4  i»2j  q^e  celle  de  toute  unp  -ville ,  ce  n'est  pas 
même  .un.,n)c\lheur  égal.  Si ,.  au. Ueu  de  fîUeâ  timide3viiia 
maison  avait  pour  soqti^n  un  rejietoa  <in^ltiv  et  que  lesi 
flammes  de  I4  guerre  vinssent  l'assaillir,  la  crastnitQ  de  voir' 
périr  mon.  fils. m'en^pécbejraitrelle  de  l'envoyiec-âuxcômi 
bats  de  la  l^nce?.0hl,quen'ai*je  dès  enfants  e^^obles  de 
combattre  avec  honneur  dansjfâ  rasga^d^s  guerritèrÂ.,  et  1 
non  pa$  dçyainsf antres,  dont^atnajsgwoiaaifiit  sànsiUti-^^ 
lité  ppqr  rËtat.rMaislesiai:mes>de$.rnàri^^  ]cirs9u7i)lles'se<i 
séparent  de  leurs  fils,  qui  y^tent)pfl6ih3)dIaiyieitr!att3[,cotn^'l' 
bats  „  efiaiq^iolUssei^t'Un  grand  inoinbite,:  Je  hais  ces  Arnanos 
qui  pr^i?p9tà,rh^neuis  lavle^v^eiletirs  c^famts,  et  qui  s^ 
leur  conseillent  de  lâches  actions.  Toutefois,  lorsqu'ils  sont 
tombés  sur^lç  champ  4^  hjitaillç,  parmi  d^flp|Tfbçç^U|.^ai»-i 
battants,  ils  n'obtiennent  qu'ù^esépaHureconraïune  et 
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june  égale  gloire.  Ma  fille,  au  contraire,  mourant  seule  im- 
jnolée  pour  son  pays, méritera  une  couronne  immortelle; 
elle  sauvera  sa  mère,  son  père  et  ses  deux  sœurs  :  y  a-t-il 
donc  là  rien  à  quoi  il  ne  soit  honorable  de  consentir? 
©'ailleurs,  celle  que  je  vais  donner  pour  le  salut  du  pays, 
n'est  ma, fille  que  par  l'ordre  de  la  nature  ;  car,  si  la  ville 
est  prise,  quel  droit  ai-je  encore  sur  mes  enfants?  Âh! 
quapd  je  devrais  conserver  toute  ma  famille,  d'autres  ne 
xégneront  pas  ici;  mais  c'est  l'État  que  je  veux  sauver. 
Non,  prince,  jamais  je*ne  consentirai  qu'on  abolisse  les  an- 
tiques lois  de  DOS  aïeux,  dont  la  conservation  tient  à  celle 
de  tout  le  p6uf^e»  Non,  jamais  Ëumolpe,  ni  les  guerriers 
de  la  Thrace  ne  pareront  de  guirlandes,  au  lieu  de  la  Gor- 
gone d^or  qui  orne  le  bouclier  de  Minerve,  le  trident  en- 
foncé par  Neptune  d«ns  le  sol  de  là  citadelle;  non ,  jamais 
le  culte  de  notre  déesse  ne  sera  aboli.  Disposez,  citoyens, 
disposez  de  celle  à  qui  j'ai  donné  le  jouri  soyeat  sauvés, 
soye^  vainqueurs  !  Car  je  ne  saurais  consentir,  au  prix 
d'une  seule  vie,  que  cet  État  périsse.  0  patrie!  puissent 
tQua  ceux  qui  hi^itent  dans  ton  sein,  te  chérir  comme  je  le 
{ajfil  alor»  notre  vie  serait  heureuse ,  alors  tu  n^auraisà 
;  oraiodre.aaicune  infortune  !» 

.  Yojlàr  citoyens,  comment  on  instruisait,  comment  on 
élevait  nos  pères  ;  car,  toutes  Içs  femmes ,  ayant  naturel- 
lement uae  vive  tendresse  pour  leur  famille,  le  poète  a 
faitcellerpi  plift  dévouée  à  la  patrie  qu'à  ses  enfants  ;  don- 
nant à  entendre. par-rlà  que,  si  des  femmes  ont  lé  courage 
d>gif  ainâi ,  le  devoir  des  hommes  est  d'avoir  pour  la  pa- 
trie;UQ  (JévQuemçnt  sans  bornes ,  de  ne  point  l'abandonner 
en  fuyant;  lâchement,  et  de  ne  point  la  déshonorer  aux 
yeux  de  tous  les  Grecs ,  comme  a  fait  Léocrate. 

Mais  je  veu^  encore  yous  citer  quelques  vers  d'Homère, 
car  .vos  pères  regardaient  ce  poëte  comme  si  parfait,  qu'ils 
Ordonnèrent  par  une  loi  que  tous  les  cinq  ans,  à  la  fête  des 
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« 

Panathénées,  on  réciterait  ses  vers,  à  l'exclusion  de  ceux 
de  tous  les  autres  poètes  '  ;  faisant  voir  ainsi  aux  Grecs  le 
prix  qu'ils  attachaient  aux  merveilleuses  actions.  Et  avec 
raison;. car  les  lois,  dans  leur  langage  concis,  n'enseignent 
pas ,  inais  prescrivent  ce  qu'il  faut  faire;  au  lieu  que' les 
poètes,  en  nous,  présentant  une  fidèle  imitation  de  la  vie 
humaine,  en  choisissant  les  actions  les  plufe  glorieuse^,' fdnt 
naître^  par  raisonnement  et  par  démonstration,  là'péràûk- 
sion  dans  le  cœur  des  hommes.  Voici  donc  ce  qu'Hèctô'r, 
pour  enflammer  le  courage  des  Troyëns ,  dit  en  parlant" de 
h  patrie  ;  •       .  .    ■  . 

Combattez ,  détruisez  les  'Grecs  et  leurs  vaisseaaxl  > 
Qu'ils  meurent  embrasés ,  abîmés  sous  les  ûotoi   (  ,     .i 
Sousjeur-laooe  ou  leurs  dar^&si  l'ua.d'e  voifs^uccoid^^y 
Mèurani  pour  le  pays ,  aveohoiiaeur  '\\  timbre  $, , 
Sa  yûme ,  ses  enfauts ,  opu|pnts.  bi^ri tiprs ,. 
GarcterdnUes  palais  et  ses  biens  tout  entiers,  ,. 
Lorsque ,  sur  leurs  vaisseaux  regagnant  la  patrie , 
JLea  Grecs  revoleront  vers  leur  terre  chérie  '. 

Enflammés  à  la  lecture  de  ces  vers ,  Athénîfetis ,  et  cher- 
chant à  imiter  de  pareilles  actions ,  vos  'àîiçètres  conçurent 
une  telle  ardeur  pour  la  vertu ,  qu'ils  aspiraient  à  moutir, 
non-seulement  pour  leur  Patrie,  mais  pour  la  Grèce  en- 
tière, qu'ils  regardaient  comme  la  Patrie  commune.  Aussi, 
ceux  qui  soutinrent  à  Marathon  le  choc  dés  .barbares , 
triomphèrent-ils  des  forces  de  toute  l'Asie,  conquérant^  au 
péril  de  leur  vie, l'indépendance  de  tous  les  Grecs;  et, loin 
de  s'enorgueillir  de  leur  gloire,^  mais  en  s'appliquant  à  faire 
,dç?  ei^ploits  qui  en  fussent  dignes,  ils  s'élevéretit  au  rang 

de  protecteurs  des  Grecs  et  de  maîtres  des  Barbares.  Car  ce 

'      '     '      • 

*  Isocrate ,  dans  son  Panégyrique,  fait  afiusionâ  cet  usdge  si  glorieux 
.    pour  la  nrémdîre  de  l'Épique  grec 

'  lUûde,  chant  xt,  v.  4»4<4^<a.flettx  prenii«r§  vers  préS;  je  cite  la 
belle  traduction  de  M.  Bignan. 
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notait  pas  seulement  par  des  paroI;^§^  guUh  pontf^ieut 
leur  zèle  pour  la  vertu,  mais  il  éclatait  à  tous  les  yeux  dan| 
leurs  actious,  . .    .     .  i .    .    i 

En  effet,  les  citoyens  de  celte  ville  étaient taloes  si  re- 
nommés par  leurs  vertus  publiques  «tpâvéesyqiiè  Por&cle 
répondit  aux  Lacédém<mîen9 ,  Je^  plss  vàtem^x  des 
hotnmes,  lorsqu^antrefois  ils  faisaieitt  la  gneV're  âttx^lfessé- 
iiiens,  qu'en  prenant  parmi  nous  nn  géttérôljHs  vain- 
craient leurs  ennanis.  Et  certes ,  ^  le  dieu  jâgéàf  \ék  chefs 
pris  dans  notre  sein  plus  vaillants  que  les. d^escefi^^ts 
d'Hercule,  quî  s'étaient  succédé  sur  le  trône  de. Sparte, 
quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  de  leur  ipAç^pti^ble  iu)u- 
rage?  Car,  qui  ne  sait  qu'ils  reçurent  de.AÇtçp  yille  fyr- 
tée  ',  sous  la  conduite  duquel. ils. vainqijiir^Pl.  lew^eaiae- 
mis,  et  dont  les.  cQnseils  les  aidèrent 4  r^glpr  çbeiZr^ux 
l'éducation  de  la  jeiunesse?  Résolution  ^ couronnée  ip^.  le 
succès ,  non-seulement  dans  le  danger  pressant  qui  les 
menaçait,  mais  pour  toute  la  suite  des  temps.  €^t^fl  leur 
laissa  les  élégies  qu'il  avait  composées ,  et  qùHl  leur  suiGSl 
d'entendre  pour  apprendre  à  devenir  braves.  Aussi ,  quoi- 
qu'ils ne  fassent  aucun  cas  des  autres  poètes,  ils  ont  conçu 
pour  celui-ci  un  tel  enthousiasme,  qu'une  de  leurs  lois  or- 
donne que,  lorsqu'ils  sont  en  armes  et  près  de' combattre, 
tous  les  soldats  se  rassemblent  autour  de  la  tente  du  roi, 
pour  y  entendre  Iça  ppèmçs  de  Tyrtée;  p^i:»ua(Jé$  qu^jLn'y 
a  pas  d&  moyen  plus  prppre  àleur  ^n^pireri Ja  rdsolvc^oaide 
mourir  pour  la  patrie.  £(  il  est  .bon  que  vioos.  enlâDdlez 


*  Dans  la  seconde  guerre  de  Messénie ,  les  Spartiates ,  d'après  les  (^pn- 
seils  de  Toracle ,  prirent  poor  chef ,  oàpVutÔt  pour  conseiller,  lé  poëte 
Tyrtée,  boiteux  et  eoniKftiit.  Ils  éprouvèrent^  trois  dé^Hes  d'ans  les 
plaines  de  Slényclaros ,  el  voulurent  se  retirer  dans  leur  pays  :  Tyrtée 
s'y  opposa ,  et  Meaitéills  vemporièpéin^ta  vjblftlre.  Ils  dèeidè^nl  (itie , 
par  la  suite j  un  peu  AMaDt  de  livrer  Mlill^^  les  guecrlers  sïisttiEadble- 
raientà  la  tente  du  général,  q^iXerAitf^Qiter  lesvflr$doT3prlé9.<G(étiiit 
comme  une  proclamation  ou  un  ordre  du  jour; 
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aussi  ces  élégies,  afin  que  vous  sachiez  car,  quelles  aptioiis 
ori  siRûstrait  chez  eux  :"    '    '  ' 

^     •  •  ...  _^  , 

Il  est  beau  qu'un  guerrier,  à  son  poste  imraobiîè ,      '     _  '' 
lliteaitt^^UPsà^atriie,  ettttiè)irèaci)l'pt%mî^  ' 

.JifaitfiiipçtMs'lbfdns>etjsèl<tiltje,'dt>9^€lm»î[^v     '     •  '^ 
iJUiMOfiddiieraiillpiQitfncpiiléifiiéi^èi  -t  '    >i^^       '      :  ' 

.^.;BI(«ISjrAyQOtmAMpou9P.;Dd(é!irièr^  débîl8v'"î.?ïn'  >  •:  .1  '  i 
TraMijcr |Qt,sq(i.vieu^pér«,jet's^jeuQ«$'6nfaat9'»  ■  ,  ^r'-'Ui 
J^m^i  (^q4(^i^Sj l^$!m^u?^  ces Hia^x  sont  les ;plufi8Bands<l<  ^.i'> 

Partout  le  lâche,  errant  de  rivage  en  rivage , ,        

Voit  des  yeux  ennemis»  et  partout  rebuté,       '     .  ^ 
De  son  f font  avili  fait' mentir  la  beauté;  .    . 

A  son  liom  ,'que  du  peuple  envîroùnàitThomnTag'c ,  "      , 
ïfntk  «iépris  éle'i'Éiè!  s'attachera  fou tfagé;'    " /    '   "^'  '^ 
Vautré,  étM,  Souffrant,  on  le  hait, 'otîle  fuit/       '        _, 
L€r<lhagt<iiraceompagnê,  et  ropprobre  le  suit. 

, .    .   .     '■,.•■  ■  > 

Ck)iii)b9^t|onfi  ^  mes  'amis  Mlnouronst  aveciiwiiiagQpi 
JJÎoufpjjp  pour  MQs  anfaoïts  ^t  pottcuplrp  Pjay^*:    .: 
Vous ,  guerriers ,  vous  encore  à  U  .Hei??'  <}ft  v^f^f;  ^g«<*!  i  .  m 
Ferez-Y0U8.de  la  fuite .un,vil  (j^ppçepfis^^p ?| ...,.:,•;  . • .  >:  '    > 
Allons ,  pressez  vos  rangs ,  mar()h,ej5  ,^ïj;t j  ^ipi^jE^çif ^ -• ,  i^  ; <  ■  ' 
Que  chacun,  saisissant  sa  forte  javelinç,       .  ,j    .  ^      ,;•  ir»;. 
Sente  un  cœur  mâle  et  fier  battre  dans  sa  poitrine  j  \  ,  , .,,  . 

Ofci^*il'ser«ahontëtixd€i  voîr^es  Vétérans ;'''•'. ^  '  '  "^ 
••La'tei»{déj»l»lantlWièl?î)à¥WansfléWiè','''  ''''■" '^  '■••'.•'!•» 
\:6biikififl9iitt6fréré8.d0l<e«ir'«lrërèpatF(ei;     .'     -  "     .   '      *" 

Seuls  combattre ,  et  sans  vous  tomber  aux  premiers  rangs! 

De  voir  nus,  et  sons  you^  couché^ ^ur  la  jpj^usglé^r?^  ,.,  ,,^.,^  • 

Mais  exhalant  encore. une^flie  ïitirej.çJ,pèr.CrH] 


I ." Il  " '  1  '.    "   "*> 


Ce&.rMfii?dehérfls,iiwln;pi^J,cédéq«fattil«in^  * 


.,.■,..      ,.  .^     I'.,.  ,..,  ■  I .  ,  -u-ti  .■    ."'>   '~      •  ='•■• 


t' 


Spectacle  a(flrenx  4i«raign«int!i]|i<H»tKsft^ir9«lqil^  ^ 
Chacaii  d!euxilieiitc»(l^80^8'>Qiiè  mftlii't)Udi«|tie'     '^" 
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Ah  Me  gnmHr  i^est  beav  qu*à  U  fte^r  4e  se^  ans  ; 
VoiU'ûes  femmes  l'admire,  et  chaqoii^ homme  Tenvie  : 
Mais  il  u'est  pas  mpins  beaiiqaaDd ,  prodiguant  sa  vie  ^  ^ 
Il  mpurtpour la  paUie ,  e|  meart aui  prenlofs rangs  '• 

.  »♦ 
Sentiments  généreux,  citoyens,  et  utiles  h  ceux  qvl  veu- 
lent s'en  pénétrer l  En  effet,  ceux  qui  les  entendaient  ac- 
quirent une  telle  bravoure  dans  les  combats ,  qu'ils  disipa- 
tèrent  la  prééminence  à  noire  ville»  Et  cela  devait  être  ; 
dai"  les  deux  peuples  s'étaient  illustrés  par  les  plus  brillants 
exploits.  Nos  ancêtres  vainquirent  les  Barbares,  qjud,les 
ptemiers,  avaient  inis  le  pied  dans  TAtlique ,  et  .firent  voir 
combien  le  courage  l'emporte  sur  la  richesse,  et  la  vertu 
sur  le  nombre.  Et  les  Lacédémoniens ,  en  défendant  les 
Thermopyles,  s'ils  n'eurent  pas  le  même  succès,  surpassè- 
rent de  beaucoup  en  bravoure  tous  les  autres  Grecs, 
Aussi ,  voît-on  sur  les  lieux  mêmes  une  inscription  qui  at- 
teste leur  vertu  aux  yeux  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  : 
«  Passaq^,  va  dire  à  Sparte  ^e  nous  sommes  morts  ici 
pour  avoir  obéi  à  ses  lois.  » 
**^  Et  pour  vos  ancêtres  : 

«  Les  Athéniens,  combattant  à  Marathon,  pour  la  défense 
des  Grecs ,  renversèrent  la  puissance  des  Mèdes.  » 

Voilà,  citoyens ,  des  exploits  dont  le  souvenir  est  hono- 
rable, qui  sont  l'éloge  de  ceux  qui  les  ont  faits,  et  qui  assu- 
rent à  cette  ville  une  gloire  immortelle.  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qu'a  fait  Léocrate;  au  contraire,  il  a  volontairement 
avili  cette  gloire  accumulée  sur  ]a  Képublique ,  dans  tous 
les  siècles  précédents.  Si  donc  vous  le  faites  mourir.,  tous 
les  Grecs  jugeront  que  vous  détestez  .aussi  de  pareilles  ac- 
tions :  autrement,  vous  dépouillerez  vos  ancêtres  de  leur 
antique  gloire,  et  vous  porterez  un  notable  préjudice  au 
^.  reste  de  vos  concitoyens.  Car,  ceux  qui  n'admirent  point 
ces   hommes  généreux  s'attacheront  à  imiter  Léocrate, 

*  Traduction  de  M.  Flrmin  Dldot ,  t88i. 


sUmaginant  qu'une  cosduite  diffénmie  ptonvoit  être  glo- 
rieuse autrefois,  maïs  qu'à  vos  yeux,  c'est  l'iufamie  et  la 
trahison  qui  méritent  le  plus  d^stime.  S?il  m'est  impos- 
sible,'citoyeiMy  de  vous  appreifdre  de  quelle  manière  vous 
devez  traiter  de  tels  misérables ,  considérez  comment  vos 
ancêtres  les  punissaient.  Car,  s'ils  savaient  exécuter  de 
ndbies  actions ,  ils  savaient  aussi  se  décider  h  punir  les  actes 
de  lâcheté.  "Voyez,  en"^ effet,  Athéniens,  à  quel  point  ils  3'in- 
dignaient  contre  les  traîtres ,  et  les  regardaient  comme  les 
ennemîâ  communs  de  l'État. 

PHi-ynichôs  avait  été  assassiné,  pendaAt  la  nuit',  près 
de  la  fontaine  dès  Saules ,  par  Apollodore  et  par  Thrasy- 
bule  :  mais ,  lorsque  ceux-ci  eurent  été  arrêtés  et  conduits 
en  prison  par  les  amis  de  Phrynichos ,  le  jpeuple  informé 
de  ce  qui  s'était  passé  les  fit  mettre  en  liberté,  fit  faire  une 
enquête  par  la  torture,  et,  en  examinant  l'affaire,  il  re- 
conntrt  que  Phr^naichôs  trahissait  la  république,  et  que  ceux 
qui  Privaient  tué  avaient  été  injustement  privés  de  leur 
liberté.  En  conséquence,  sur  la  proposition  de  Critias  %  le 
peuple  décréta  qu^on  ferait  le  procès  au  cadavre,  et  que.  Si 
Phrynichos  était  jugé  traître,  il  ne  serait  point  enseveli  dans 
le  pays,  que  ses  os  seraient  tirés  de  la  terre  et  jetés  hors  de 
l'Attique  ;  afin  qu'on  ne  rencontrât  pas ,  dans  tout  le  terri- 
toire d'^Athènes ,  même  les  ossements  de  celui  qui  l'avait 
trahie.  On  décréta  de  plus  que,  dans  le  cas  où  Phrynichos 
serait  condamné,  s'il  se  trouvait  des  gens  qui  entreprissent 
de  lejustifier,  ikfùssetit  susceptibles  des  peineSf  prononcées 
contre  lui.  Tant  on  était  persuadé  qu'il  est  juste  de  ne 
donner  aucune  assistance  à  ceux  qui  abandonnent  les  au- 
tres, mais  que  le  traître  et  celui  qui  entreprend  de  le  sau- 

*  Phrynichos  fat  un  àeê  priBétiiaax  auteurs  de  Ift  domination  des 
^{«A^re^Qepi^.  h^  écAs^o»  «'«ocardetat  suv  le  meurtre  de  oet  Aihéiiei», 

maisnon  pur  la  manière  doat.U  (iHMié,  ^ 

'Criiias  fut,  plus  tard,  un  des  Irenle  Ijrans,  et  surpassa  ses  coilégues 
en  cruauté.  11  périt  dans  un  cosnltat  coAtr^le»  exili»* 
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ver^  trahissent  également  TËtat.  Aussi,  c^est  en  détestant  à 
ce  point  les  malfaiteurs ,  et  eh  portant  contre  eux  de  tels 
décrets,  que  nos  ancêtres  parvinrent  à  se  mettre  à  l'abri  des 
dangers.  Greffier,  prends  et  lis  ce  décret. 

'  .  (DècreU), 
"  Vous  entendez,  citoyens,  ce  décret.  Ensuite  ou  fit  dé- 
ferrer les  ossements  du  traître,  on  les  fit  jeter  hors  de  TA^t- 
âqtiëVceux  qui  avaient  pris  sa  défense,  Arislarqûe  et  Âlexi- 
clés  ,|^f rirent  condamnés  à  mort  et"  exécutés; Ton  xï/^  .çoûfifrit 
pas  même  qu'ils  fussent  enterrés  dans  le  pays.  Et  jous^  qui 
avtsi  vivant  entre  vos  mains  cëlui-ïa  mçm^  qui  a  ,trafal 
ITÊtat,  vous  lé  laisserîei  impuni?  et  TPUS  auriez, dégénéré 
de  vos  ancêtres  àiù  point  de  renvoyer ,  comme  iniiocçQt^  un 
homme  gui  a  aWndonné  la  ville  def^itct  n0|^  p^  S£]iile- 
ment  d'intention,  tandis  qu'ils  pun^saieiit.d^idqjmet 
supplfce  ceux  qui  jx'avaienl  fait  que.  défe^idr.ç  le  tr^tre 
prar  leurs  discours?  Non,  juges,  non,  il  Vest  pa/»  .dans 
vos  mœurs  de  prononcer  une  sentence  si  indigne  àe 

Et  pourtant,  s^il  n^existait  qu'un  seul  déçrej. i^  ce  gppf e, 
on  pourrait  dire  qu'ils  l'avaient  rendu  par  colèi;e  p})i}tôt 
que  par  conviction  :  maïs  lorsqu'on  les  viQit.ijapptr^i^.M 
même  sévérité  dans  toutes  les  circonstance^,^  opulent 
Joutei*  qu'ils  ne  détestassent  du  fond  du  ç(pur  .de  jp^pils 
attentats?  p'ik  exemple  j'Ilipparque,  fils,  de ^  Tin[^arfl.ue, 
n'aj^ani!  pas  ^osé  'attendre  lé  jugement  du^peupl^j^^Siir.  uii 
crime  de  trahison  qui  .lui  était  impute^  ;nais  ay^Ai  ^^fV^* 


qu'on  en  ferait  une  colonnç,  siir.  l^q^HClle^çeraienJ, i^Pf U3 
1q3  noms  des  scélérats  et  de^  traître^  :  le  nona  d'HiDiparqufi 
lui-menic  y  est  inscrit  fivec  çeu^^  j.d^  ^^('J^?  fS*P4pel3- 
Qu'on  me  lise  d'ahord  Je  décret  en  vertu  duquel  la  statue 
du  traître  Ilipparquê  fût  enlevée  de  l'Acropole,  ensuite 
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l'inserîption  de  la  cotonne ,  et^iiOn  les  aoms  des  traîtres 
qui  y  sont  graves  :  lis ,  greffier. 

(Décret  et  inêcripUon  de  la  colonne,) 

Que  vous  en  semblé,  Athéniens?  If  ouTez-yoïis  qu'ils  pen« 
sassent  comifie  tous,  ^u  sujet  des  hommes  qui  commettent 
dçs  açjions  criminelle^?  el,  dans  lUmpossibilité  de  se  saisir 
de  l9.personne  même  du  traître,  ne  firent-ils  pas  contre  son 
monument,  en  le  détruisant,  tout  ce  que  les  circonstances 
permettaient  de  faire?  non  piis,  sans  doute,  par  le  vain  ca- 
price de  bïte  lànâre  une  st^ue  d^airain ,  mais  pour  laisser 
il  la  pbstérfcé  une  preuve  des  sentiments  que  leur  inspi- 
raient le^traitres.  t'aîs-leùr  connaître  Tautre  décret,  re-> 
hcif  aut  soldatil  qui  s^étaiènt  retirés  à  Décélia ,  lorsque  le 
peuple  étattassiégé  pat. les  Lacédémoniens ,  aûn  quMla 
Voient  qtre,  datis  tous  les  temps,  nos  ancêtres  ont  infligé 
aut  traîtres  4es' peines  semblables;  leurs  sentiments,  sur 
cet  arllcte ,  ne  se  contredirent  et  ne  se  démentirent  jamais  : 
lfe,gréfflèr.. 
'      •   -         ''  '      •  {Décret:} 

Vous  ent^dez,ejiçore.  Athéniens,  ce  décret,  par  leqnel 
ils  Condamnèrent  Céux  qui  itvaient  passé  à  Décolla  ;  et  ils 
vonluvent  qné.,  si  l'un  d?eux  était  pris  remettant  le  pied 
àÉni  la  VilYe,  il  pût  être  arrêté  par  tout  Athénien  qui  le 
renbeMitrërait,  conduil  devait  leà  Thesniothètes,  et  livré  à 
l^cxi^cùtéur  des  Jugements  publics.  £t ,  lorsque  vous  les 
voyez  punir  ainsi  ded  hommes  qui  ti^avàient  fait  que  se^ 
trah^orter  dans  \xn  lieu  .dépendant  de  notre  territoire 
mêfti^ ,  Vous  i|e.  condamnerez  pas  à  mort  celui  qui ,  au 
moment  de  fa  gja^i^ ,  a  déserté  la  yitle  et  TAttique  pour 
finir  à  tt|i6iies*,,et^V[î  a  Ir^hi  le  peuple?  Commeni  donc 
pournék-Vôùii  préK0n<j[re.à  passer  pour  les  descendants  de 
ce»  ggriérijux  citoyens  ?  ït  lië  Wà  pas  inutile  de  vous  faire 
etitenâve  encore  fe  dé<cret  qui  Ait  rendu  au  sujet  d'un  sé- 
nateur iî|èi(  périjC  à  Saiaifilne ,  que  to  sénat  lui-même  dé- 
pouiîla  db  ses  courpnmbs ,.  seulement  pour  avoir  tenté ,  par 

25 
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tes  disûoun ,  4e  ifdiùt  k  pfàtcie.,  otf^«  las  âim^nm  lue- 
i»Dt  de  leurs  propres  maios  >S  (J^éeret.) 

RésohitîongéiiéixMttt»  Atbéoifilis^  e(  digne  de  yos  anoè^ 
tnfti  Ellft  /Itiiit  î«fte^  Qlr^rtto  frouVi^.<Iiiei:iioii^tkleiiiepi 
îbawideQÊpuisélaui^râ  èiaiio«»iirfB,cf^ii«iMe,  nuti  cfue 
Itur  aficond^teit  unuiiM  pottrih  pnnHioadài  cbupAtoai 
Eh  fiioil»dtojiq[i9i  Tdw  umblist-il  (|iift,oei«Ar>touM 
imiter  vos  «inc^treft  et  jagir  à  lepuD  Atnièra,  que  dtmp9â 
loir»  moudr  Léocifate?  S^ipunrnnl  dft  eelte  petee  un 
luiiiupe.qiii  nie  tfahifiaail  que  parties  pai^ea^  la  tille  déjt 
détruite»  41^  ne  devei-itaiii  pa8id9e!à.oeltti  401  PaabKo^ 
éttnée^mmiaeutemeitt  «n  par<dei'^  8iftl$.delalt>  ftTee  toaé 
tes  habitant»?  Ne  dbvez-vous  pas  enchérir  mt  la  peiB6«? 
Sl^h .  s^  nonftraîQitt  si  'Bévèrai  etiver»  des  hetnmiss  »  qai 
fCataieftt  tovIu*  qa'empddicr  le  peuple  de  sauver  l^Ëtali 
fue  lHtei<vi^aiii  à«el«i  qui  a  trahi  le  peuple  luîHOMtoe?.  £1 
lemqioNto  .pittmaaîeiit'aiiuii  oeux  quî^  con^premettaieiil 
l'hemew  de  to  paArie,  que  faut-il  que  toms  &9»ee  poiûrla 
patm<ell«^inâm.? 

.  Hal0<4»iyQiiUiiaa9eft  pumr  vous  luire  cannatire  quelle  ét^ 
la.ftflsw  A^M^90ff  ideiuNimeôtpes,  à  regard  deji  infrach 
Htm  deaolois^ûsptMbittt  »  vous  ailes  ^co?^  ^ntfoidse  oe 
m^rp^ffA}Vm»xfiim^  la  cotoime.i^IaiViéoiitiw  hi  ^(bJ^ 
desidéliMtiitiMiiSida  aéaaii^  m  aiiiet  di^tralii^'^  d^s  ^oxh 
iplimlCfnH-^tt^t  laidéqaojBva^  ,>çair^.v%iia/^ifer;pai:im 
gm4  iMii«fiiâ?e«einpl(i9,  c^eat.^M^  re^e  plua  fi)<»te  Jl^ 
îwe«^l^  qmi^çm  Mw^mtf-M  «fff^ireprèf  k  efe^i;^^ 
des  Trente  9  vos  pères ,  à  qui  des  citoyens  avaient  f^ui^isepfr 
i>ji:deAiQattK.t9liqneiameis.persQniM  >0Mii  dupperlA  ^ebez 
^Çreea^voiipèrâftCdîHi^)^  qui  ataiini^^ 
xêmmr  dagaa^eurpauf  Q^  ^  ava«a9t  apprît  à  tfmÀ^fiif 

.<  <^  (m  AthéUktl  èM  HMliiia  t^àâi  pfir:  HdMd^e  ^^  et  :  ÇylsUM  ;  ^aé 
4HnQ»lbé|^«i<  qi|illiiltt(aqi|04al9nu«t9^(<|tit99i|p9^ 


par  li&e  ftMk  expértenee,  le  principe  et  hs  progrès  en 
complets  tnmiéB  contre  le  peuple^  résolu^nt  de  lermer 
feu  ter  les  voies  ft  Piii§usMMvilS'déDré«èpenl  ^lono  ét>firent 
eerment  qoe^  si  «lUel^iiroQ^ippinilàila^fviiiiiie^  ea  tndii» 
•«Il  l^&tflU^'Mi'migitfit  A  déffuirè  lu  dëmôeintiayioiit.ei* 
l^eii  qtii)  i^petuimiiit  de>M8  ctaaeim^  potirvail  latiMW 
iëililtdéèteéteiioeeiit.iEtttl«m''«^ 
im)ir^pé»lr  éee  kentnetsiMpi^cés  d»p«rcils  projets  ^  que  de 
lMiiber«ux^fnéiiiss  âM»liieer^iidéy'epié8.âtQir  veconiaii 
pour  le  ùit/kr  réalité  de  leurs  coiiSpiotf)cevii8«Ta5mmi 
foeîledèTOlr  des  oitoyeni  escde^lym  en  toat>,4e.mniëre 
k  ne  jamei»  serehdf  etuspseti  d^eemMablee^ttentiiài'  Uà^ 
nooroeiiëeret.'' '  ••  -    -  •      •  •  (JWftpirt;)- '  •" 

VolUi(^«i<oyeiM ,  eo  i{tti  fut  gratë  serlBooimiN  (foe^rôli 
fil  élever  dans  le  sënat^  afin  que  chaque  jour,  eeuxqui  ^ 

Aèiit  oûiâo}tagireiiiVM*see»hotneies  drtefAels:  Voilà  p^f^ 
qiièi  i  ti  IVft  ^tmpeùtmàlt  sefilenieiit  qwe  des  gem^e  ptë^ 
parent  à  exécuter  quelque  complot  dece^gseA>re,il»jiirérèfit 
êé  les'féSfe  ]$é#if  ;  et  avec  ràisott  i  mt^  ûÈmlé^  mtt^^ûHen 
de  diniti^)  toTis^dbtite  1»  fi^èinene  deit  vetàt  (fcfé}^th»TéLê^ 
dâtlBH  dti(ériiiHer«ndfsdafM  lecàs  detralifsdh''et^aliDll^ 
fkvn^dë l^dékn^i^iraile j elTe doft  j^ééédétf^  fluelTéts  arv%iee 
Hé^^k  mi^lt  l^tisl«èi  t)«i'  c^  sbélë^ais^sè^ijKsi^dséhOk 
étëeâferqtiël^  MtenlatooÀlre'la  patrté^tlffifV^f^iis  ctf 
Vètre  Trouve*-,  ap*^é  tîèla ,  de  ptfftir  ^'lOâi  cciiprtHwr,  puîs- 
qti%  9dnl  désbr^ài»  H^éri^d'eri'àtieihte'ile'cedip  4tt%'<»if 
ofièvi^é^*'  '•'"  ^- •■'•*;•  '  '•'  ••  ■•  ■••■■'  '••  •  ■  •  '-  o 
'  PreiMRÉ'd^ttê,1lL<liéiitend)'de9  pensées dfghës^de  ceflèsâgif 

•fi  JiÉMfiâPt^«isisi4fr  homme»  Va«rs  ères  dèe^ 

cendus;  mais  exhortez-YOus  vous-mêmes  à  ne  sortir  du 
Inbunal  qui'iiprè»  «pcir-portéi»  deea^ee  jQitry  un  juf  eoient 
tél'^%  f^AïPPiâmkf^méifomsa^v^  ImihÊ 

sentiments.  Vous  avez  d^ailleurs ,  dans  les  décrets  ^d% 
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rendirent  contre  les  coupables,  des  guides  et  des  modèIe$| 
éi  ëe  l>lttfs,  voiis  Vods  éfies  engagés  par  serment,  suivant  le 
dët^t 4e Bédioplwtfte,  à  {Poursuivre  par  vos  discours,  par 
vos  actions,  par  vos  bras  et  par  vos  suffrages,  la  mort  de 
quiconque  t^iiftla  patrie.  Car,  ne  vous  imagine:;  pas  être 
tttiftfùrehieht  fiéHtlèrs  dek  biens  que  vous  oiit  îaissës  vos 
aneôlhâi,  et  n^i^tofr  |m^  hérité  en  même  temps  des  serment 
l^HleKt'fol'parliqQelle  no»  pères  se  sont  engagés  envers 
lés'-ifflfNix,'-p6ar  garantie  du  bonlieor  commun  de  l^État, 
auquel  iti  partldpaîe^t. 

'  Ail  resCei,  ce  n^est  pas  seulement  notfe  ville  qui  a  pro- 
fessé «epareife  stMtimeirto  contre  les  traîtres ,  c'est  aussi 
eeDede  Lacédémone.  El  ne  tous  offensez  pas  de  m'enten- 
dre  #oii>v«ilt  rappeler  œ  nom ,  eàr  il  n*y  a  rien  que  d'ho- 
norable è  "prenâre  «es exemples  dans  un  Étal  gouverné  par 
ée  stiges  loi»,  puisque  c'est  un  moyen  plus  sûr  de  déter- 
mfmt  chacuA  de  voos  à  donner  un  arrêt  équitable  et 
eonlorme  à  voi  serments.  Les  Lacédémoniens  ayant  dé- 
couvert que  Pausaniasyleur  roi,  avait  dessein  de  livrer 
la:6«éce  attx  ^énos,  comme  if  était  parvenu  à  se  réfugier 
^ns'ieieittpletle  Ifineirve,  ils  en  firent  murer  la  porte, 
ils  firiniti^récdovrir  le  toit,  et  établirent  tout  autour 
ime /DOimbrewse^  garde  de  soldats,  qui  ne  se  retirèrent 
que  qiand  il  ifm  mon  de  faim;  faisant  voir  clairement  à 
tocMCipantit^ireil  ehAlfment,  que  Tassrstamïe  même  des 
dieiu  no'Saonilt  prot^erles  traîtres.  Et  il  cti  doit  être 
ainei<  car, le  premier  cr(me  de  ceux  qui  privent  leurs  con- 
dtoyens  do  Tordre  établi  par  les  lois  de  la  patrie,  est  Rm- 
plété  envers  les  dieux.  Ce  que  jti  vais  encore  vous  dire,  est 
la  preuve  la  plus  firappante  de  Pétat  des  choses  dans  ce 
pays.  On  y  a  fait  une  loi  qui  proiionce  positivèménî  & 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  réfu^nt  ï^exposer 
leur  vie  pour  la  patrie;  les  ptmissant  dans  la  chose  même 
qui  est  le  sujet  de  leurs  craintes ,  et  les  exposant  à  la  mort, 
précisément  pottriiv<^r  é<ftappé  aux  dangers  de  la  guerre. 
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Pour  vous  convaincre  que  je  n^avftnce.  rien,  çampreji^v^ 
et  que  le  f^it  que  j'allègue  est  autJioQiiqjf^^.fiiî^lçvr  AQUn 
iiallre  cette  loi.   .  >.    . 

Or,  Athéniens ,  remiurquez  c^mhleo  qefieJoi.es^l^f^i9r|f| 
utile,  non-seulement  pour  1^9  LaspMéwiege^Q^ft,  iQai»,|li^9 
pour  tous  les  autres  peuples.  Plus  pu,  i:ec|avW%t>sfl9 
concitoyens ,  plus  on  se  verra  locçé  (iQ):)ravj?i:.,le&  4angeK| 
contre  les  ennemis.  Quel  homme ,  .en  c&H^  vaifini  f^ 
la  mort  est  le.prixdeJa  trahison,  oaeraahauiloiii^  sa /pa- 
irie au  moment  du  danger?  Quel.hooimii  vf^udua  isesi^ 
server  sa  vie,  au  mépris  des  intérêts,  de  J^Éiat^imanAil 
saura  le  châiiment  qui  Taitend^  pu|gqu7iLn'y>'«i^,a  pu 
d'autre  pour  la  lâcheté,  que  la  mort  ?,Qar^  sachant  ^que^^çk 
detix  périls  qui  le  menacent,  il  ùudr^  néeesânîfîeineni  eii 
aiïronter  un ,  il  préférera  de  heaucoap  celui  de  comtoi* 
tre  le^  enneoûs,  à <xdui  qui  lui  vieni  des. lola  et*  de  de» 
eoncito]fens>  .......      .... 

£t  c^rtes^  il  y  a  plus  de  justice  à|^UQiKde^«iart(i)ée(ei:at«, 
que  ceuK.quI  désertent  rarmée  :.çtti:  eçux-eidift  m«liiaiK^- 
viennent  dans  la  ville,  comme  s'ila  avaient  Hntniniieai  4e 
la  défendre  ,.ou  de  partagçtr  Utn^euf  .dfss(Lftiift(re$4»ioyMe.: 
au  liei;  qu'il  a,^iji4omaé.U  PAtcfe  fiawr  Ytf Iterà.aneûroté 
personnelle  ^  ^Am  :4>ser ,ç^h#t|««  pimrit^srff fipir^'f Qftent;  « 
et,  seul  emret^ttsJ^ii<^|iMi9ies>^U.a'Mrab).ise;iqu\^  y.iftde 
pllus  cher  et  d^  p)u^s|ip^df^09»MiBMm^izeefq^'iï  y.*jd^ 
plu^  ()réci?mx,,  méipE^^pf  vç  lesanîiM9x.dép0UFvœ(doiniV- 
son.  Cep^fld^^  JiÇ«  «i^aux*,  guo  )ei,niittt9e4i;de«ite{dQs 
mçye^s  àfij^nijr 9,y^ ^p jIhp^ dp,iirfie«^  aB^^iltemvvaloiitai- 
îieqient  ^  ^n^pr^  pwif  4^<Jwlwr*iHds,iO  (»ii  «i&ife^ 
à  un  pd^le  ;,5)fcêifneroi#f^i|  9f|Uva9et9ft:^9«#0«i'fiA%j^id^ 
poser  sa  fioUyée  d^ns.  iHU;  4^  celui  qfi'tl  a  iwm- 

Léopr^lfi.  |clpfî^c.,ft,p%té  liilAc^t^té^aji  jpeîiMid'idNiildtmiiqT 
sa  patrie  aux  ennemis  :  aussi  aucune  ville  n'a  consenti  à  le 
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laisser  habiter  dans  ses  «rtirs  S  ta*is  on  Fâ  vepousèé  ww 
plus  d'horreur  que  le*  ttienrttiettl  mêmes.  ï»  ^éfe  'éUft 
Juste  :  car  ceux  qui  s'exifent  par  suite  d'un  meurfr#,'  qiMid 
ils  vont  s'établir  dans  une  autiredté,  n^ont  pas  pcfur  enne- 
mis les  citoyens  qui  les  acttfueilîêflft.  Miis  qtidlëyillô  «n- 
taitacctfeiHî  ce  perffde?  L'homme  i(ni»tt'«r]f^Wfendu^stf 
propre  patrîe  cottôentlfàk-îl  à  ctfûrft^qttélqtte  danger  pwif 
une  tiîle  étrangère?- €é  sont  tonjnttW'dé  mWrvUte  »I3S- 
toyens,  de  mauvais  hôtes  et  dé  méchatftS'lrtlli,UJW  *è«H 
mes  qur  veulent  bi«tt  partager  les  afa^t^gèsdë  te  eltd, 
maïs  ijftti  ht  éaigwént  pas  lui  ptêterasstttittWBe»  daÉs-la 
ihafhfeur.  Or  ;  l'homme  ^ui  est  l'ofejet  de  k  fefàlné  âé  éém 
qnll  n'a  point  offensés,  celui  qu'ils  repoussant,  qtre^d^ilHil 
attendre  de  véus^  q^i  ftvefr  sewff«n  les  mauft^'  les»  plos 
cruel»?  Sans  doute,  citoyens,  s'il  y  «ivaSt  ttne  peliiiç  ^kis 
lert^îMeiqtfé  la  mort,  Léoeràte ,  entre  tms  les^tvalffirea^^ 
ont  Jamais  eatisté,  toMterait  de  la  subfir  ;  («ir^  k»  aunres^ 
lorsqu'ils  s6îit  surpris*  avant  même  de  cmuMeitii^  ïmp 
crime,  i-eeoitent  lewehfttrméntî  l«i  eenl,  ûprè^^voii- c<wi- 
fommélesîen,  après  avoir  abtfndùnAéte 'rille,'ii'«lîWi«or# 
|(^'acfcusér-  ,••  '  ^'^  -■      •  •      •-•'.'•:  <•>'  ..  '  T  •••  . 

le  ne  puis  comprendre  sur  quels  motifli*é«4^i'Yoiit 
prendre  sa  défense  prétendront  le  ^uêttuire  àstccoH^ 
.  datnnatîon,  Est^ée  à  cÈiube  tfe  rètt^tîé  qu'ils  ont»  pour 
lui?  mais  loin  de  prétendre  po^  ce!*  à  ttticUKié faveur,  je 
croîs  ^u*lls  mériteraient  d'être  pmtiis  de  rtièrt  '  potir  «oser 
«vouer  ttn  tel  âtoîv  €tri'  ir^ailt tftee  fjéoewrte^  W^m  irmidii 
«Templihie,  <in  IM  p«uvaie'jiifei^tde*^<ia'jb^éiai^^  Hea 
qu^ii]euikl^lMi)'il  «6»«évSdiffitiqtt'fii  nb  (»n^énfei|t4^à>iiié 
pour*  Kiis  q'tttoparcé'qfa'yiS'pMagéhl  ses  se«tlmeiit»j(îti*lb 
^ftflsèkit  d0i>e.ldurptfopM  dpirïèeid,  qfulto'se  JuMfiem  eax«> 

*  Nous  voyons  cependant,  dit  Auger,  que  Léocrate  trouva  une  letniite 
il'abord  A  Rhodes,  eimdte  i  liég&fe.  iEBt*ceqaelesJRiiodieiiâ  etlea  Mé- 
gariens  refusèrent  de  le  garder  ehex  eilx  ?  et  peuiraii*'OS«x^iqiier  par 
Id  soa  retour  A  Ait8ftn«B9 


sièixiiA)  ptatôl'qiie  4e  you»  pj^ësentçr  aucune,  .requêta 
^$a  ftweori  Je  crois,  qudiijt.à  moi^que  son  père  même 
{mU$  Vàiori%  dans  leur  séjour  O^^it  encore  quelque  seutjnieui 
de  ee  f«i  se  passe  ioi-hàs)  serait  poujç  lui  Je  jug^  le  pli^ 
aé)«è]!e((lui  y.do^til  a  laissi^  la  statue  d^airaiu,  4^sle  tem- 
ple .de'.l«jq[»iter  Sauveur»  e^î^posée  aux  prçfanations  et  aux 
eiitrageS'difseiiiiemis^;  et  cette  statue  qu'il  avait  élevée 
ceinme/ttii'moaniiiaul>4ie*  sa  probité,  devient,  grâqè  &  Léo^ 
€mM,  w jumniiieiit  dûufamie,  puisqv'die  rappelle  le  père 
d^Ou  UA  fijs.  Au^sl)  plusieurs  personnes  vont-elles  me  de* 
maaii^fc  poucqisoije  n'ai  pas  inséré  dans  ma  dénonciation^ 
qu'il  «tait  Uvrét'lai^staliue  de  sou  père,,  consacrée  as^ns  le 
temple  d^  Jupiter.  Sans  doutOyAUiéniens»  j[e„n'igu^ais 
pas  x^e^^rimof  digni^  des  plus  grands  supplices,  mais  j'aicru 
^il  yrauvailide  rinconvénient  à  inscrire  dans  Pacte  d'ac- 
enflatiom  le^nfou  die  Jupiter-Sauveur  '.  Mais ,  ce  qui  m'é- 
tau&e  surtout ,  e^est  que  vous  ne  vous  aperceviez  pas 
que  desrgems  qui  ne  lui  tiennent  ni  par  la  i^r^té,  ni  pa;r 
VwkHïéy  jskal9  qui  lont  métier  de  défendre  pour,  de  l'argent 
iouS'Oeu9&'que  Ton  melen  jugemj9nt,méritent  ajuste  titre^ 
votre  plus  sévère  indignation.  Car,  se  déclarer  les  apolo- 
fpislestdes  -crimes,  c'est  {M-ouver  que  Ton  n'aurait  pas  éfé 
élaM)né.  de  eoneourir  à  leur  exécution.  Or;  assurément,  le 
^^oir  est  de  se  déclarer,  non  pas  contre  vous^  mais  pour 
Yous  y  pour  les  lois;  pour  la  démocra,tie. 

.To^tefpis,  a  y  en  aparmi enx^  qui,  renonçant  dé^rmaif 
A) vous  ^nvainere  par  des  raisons,  cherchent  à  obtenir  la 
grftcedes  aiscusés^  en  alléguant  leurs  sévices  personnels; 
iieNi'Q'e^t ,  qttant  à  mai  ^  ($  qui  me  cbx>que  le  plus;  car,  c'est 
.  m'tfiiT.tmi  litre  kM  faveur  f^rale  de  fonctiops  qu'ils 
n^ontiMHtipHieli  que'daps  l'iutteét  de  leurs  prepres  familles. 
En  efiFet,  parcequ'un  homme  a  nourri  des  chevaux  *j  ou 

'  Satu  doatëv  pâFcéqiiQ  ç'ainsait  .été  JW|ipkQâbNr  de^  smos  ^i  ne  d0^ 
vent  ptifi  se  irouver  ensemblê^les  noins  de  traître  et  de  éâuvmtt. 
*  Des  chevaux,  propres  à  disputer  le  prix  dons- les  cùutses  des  «bars. 


coniribud  à  la  ^«ysn^ficeiïçe;  ^  iB^oMlclc^i  on  i«U  kàU 
aiiire  (Repense,  de  çe^eifrç,  (^s^réouinl,  il.  u]^,pm  droH 
(t'obtenir  de  vous  i^pe  [>iirjeillc  faye^r  :  c'Ait  iuj  .seul  qxie 
ton  couronne  poQjrVf^a»  Bx^}fil  n'e^l  ,uti|e  4'ailii8pr»  à  fee* 
sonne,  p  en  ^t  t/>ii|,autrpp(>enl,.d6  Q«)Mi/iiUî  a  {(wni  das 
f^alèreis  richeo9|çnt;  ^uipi^.|i|iMja  Ait^^to^  dffi,i|i«fiiiU«9 
pour  ^a  dc^^n^e  4,e  la  pafrie.,  ov^qui^  eopluibué  deiftHSidc- 
njera  au  9<ilut  co^muq,  Ge^  a^i  lî  d/9»  ehoaeft^utilaftàtlottt 
le  jnpnde  en  géiu^ral^  çt  dans  l^^Ues  jOjBLrowftQikl^i  dé- 
Totlment  de  ceux  qui  en  ont  iaît,{es.lraist.au  lieu-quoilts 
autres  d^pçnsçsj^i^  prouvent  gue.  la.  rkMa^ed»  «m»  t|iii 
les  ont  fà^s..  Aa  resta,  je  Bya.fvpte/pa&ique  petscBoe  ait 
jamais  pu  rendred^^sse^  9iand4  myke$kSÉiêt,pùmr  pié- 
tendra  à  obtenir,  coq)|i|erécoinfMft9eri9¥'#ii  Mlteiei9mee 
de  1a  punition  da  eaux  q^i  le  troàiss^mt;  je.ne  erois-pM 
pon  plus  .qu'il  y  ait  quelqu'im  4'flsae3i  iownsé,  â'il  â  la 
poUe  ambUipn  de.$er.Yii^  ^  <^h^^  piiMiquey  pour  peftfer 
90Xf  appui  |k,ceb4  par  qui  il  se  trouTetait  le  prenûor  pcivë 
de  tout  ce  qu'il  afaitpoJir  étr^  pUle,  à.  mai»»  pourtant, 
qu'il  ne  croie.avoir.des  intérêts  tout  4iffârenl»«te.eetiX:de 
la  patrie,. Il  f«^udniit,  A^énien^,  quoiqu'il  na.  soit  permis 
fiiu  jMgas.daDS  ^nonae  dcoMmtince  d'aoïeteriaviec'eax 
leurs  feipmes.  et  kurs  enfants,  il  teidrait  <4ift^je)  qne 
d^ns  xim,  accusation:  de  trabiaon-,  ils  se  fissent  un  éeroir 
religieux  d'e^  agir  iiinfii,.aria<quci  tous  ceux  q«M  nntpiir* 
^^,  le  danger,  4taul  ^vk%  leon  ymix  et  leur  nippela»t<que 
V^n  ft^a  pas  même  eu  poui  eux  ks  senllmeius  erdinMres 
de  campassioi^ coutrâbuasseutà rendre plns^sévàra Itarrôt 
porté  contre  le  coupable.  Mtiia  y  puisque  ni  la  bly  ni  l'usage 
ne9QUsyauU>ir«|cnt,]etqiiie(nDus.sûnuDCs  dans  la  néeeseîté  . 
4jQ  juger  .p^ucqes  ebJeU  saotéa,  punisaeoE  done  Léocrite, 
çondaïuip^T^le  à  niQrt,et.aBlionioei  à  tos  iBmmesvà  vos 
enfants,  jfu'ayautentffe  voSimainsioebii  qui  ksavMt  trahis, 
vous  lui  avez  fajA  subir  sou  Jusfi^  chAtiment.  Car  c'est  une 
qho^Q  afn-eqse  et  il<^plorable ,  que  Liocrale  prétende  jouir 


éttis  Ift'vHIe  des  mêmé^  prîvilî^gcs  qucceux  qui  y  sont  res- 
Ié3;']ifi  qtii  rji'abatid6Tit)i^&;  q\ie  ceux  qui  se  sont  enrôlés 
liftrmi  ses'  d^fe^seuirs;  Ibi  qui  îi*a  vouTu  s'exposer  à  aucun 
danger ;i(^e  cetix  qui  Foût'saut'ée,  M  qui  né  Ta  point  dé- 
'fonduê  ;* qu'il  |^r«Biie|iartauic  ^crlfîdes^  aux  cérémonies 
Mintss.,  mm:  assemblées  publiques,  aux  lois,  h  Y^dminï^^ 
itaîUm  i,  k  •tous  «les  a^vatHa^,  enfiîi ,  pt>ur  h  t;onservatfan 
desqifelsi  mille  4e  imscice^ns,  dotrt  la  république  d  tio- 
noi^  les-taiétafOles  pariutt  #eùfl  scyténntel,  sont  morts *à 
€héroné6i  II  n^  pa^  némè  rougt  en  revoyant  dansr  celle 
«neeiBte  ks  ittse^S^tiMiâ  ftmèiif es ,  graVéés  tùt  leurs  toi^- 
)ie«Qx<.ilt$rolC<poutDir  efirovitémetot  s'oQ^tf  aM  yéut  qui 
ont  fknré  sur  l!iirfdriune  ée  nos  guerriers  :  et  toilà 
rhmnnie  qB&  ra  véclamier,  au  nom  des  Kms,  votre  attention 
•  pour 'SOU  àpologiel  liais  tous,  demaudcE-Iui  de  quelles 
Joist  le  fugitif 'les  a  répudiées!  Le  laisserês^vous  bafbiter 
iâestimir»?  seul  tntro  toc»  les  citoyens,  il  a  refusé  de  H^ 
défendret  il  invoquera  les  dieut.dans  son  pérff  :  et  quels 
.dluuxtceax^ont  il  à4ivré  les  temples,  les  ittatutcs,  less^- 
«1^  boeagest  De  qui  metidierami  la  pitié?  des  liommes 
Kvm  lesquels  il  n^  pas  eu  lé  corar  deiHmeHbuer  au  salut 
common  !  €lest  lêin  d'Athènes ,  c^est  A  Rh^es  ^à^l  espé- 
rait tr6uver><un  sûr  asile  ;  qu'il  aille  Implorer  fès  IKhe- 
dienslM'ësl-eé  pas  dans  leur  ville ,  è  r^Sèlusion  de  sa 
fiatrie,  ipi'il>a>'cru  pouvoir  trouver  sa  sûreté?  De  quels 
î^onMneseO'  effet,  |>aiBrraît*41'<Klendre  une  juste  eompos- 
^n2}dts  vieillards?  niais^l  ne  leur  a  laissé  ;  autant  qu'il 
^tait  en  loi,  niTessoarce  pour s<mienlr  leur  vie,  ni  espoir 
d^'ôtre  eusevelis  dai^s  le,s^  libre  de  la  pairio;  des  jemies 
;gBBs9  ctqui  d'entneieiixv  au  seuveuir  des  guerriers  de  cet 
igey  aveciesquelftH  eombattak  4  iSbéronée,  et  dont  il  par- 
tflgea^lesitdttigevsycottsentiraitiA^uver  celui  qui  a  livré 
kui^lombeaiux,  et  y  par  le  mémie  suflVage ,  déclarerait  In- 
sensés cens  qui  oui  sacrifié  leur-  vie  pour  la  patrie ,  tandis 
qu'il  déclarerait  sage,  et  renverrart  absous,  le  traître  qui 
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Pfl  fibaiidoiRiée9>ofi9  p«riDetb«E  àûne  à  qtil  tbudrâ  Pen» 
^reprendre,  dtf  kiaire  au  peApIe,par  ses^diseonra  et  par  9tà 
aefiMM.  Car,  sotifik-ir  «[U'un  hommel  qui  a  dëseirlé  )a  Tille'ei 
qui  8>6t  côiidatmié  M-mêiue  à  PeiiîvqttiabaUlë  Hégoi^ 
MHS  ftttttnmv  pl^a  de  cinq  tài  six  ans,  revfentie  habiter 
dans  iAthène»  et  dàm  son  fei¥itôfre,'  ee  n^est  pas  sifriplé^ 
ment  eoiiMnlfr  '  tu  '  retMrr  d^tm  *  exilé ,  «'est  «aàatw  Qoe 
celui  qfli  ^  per-a^n-TOte  manifeste,  a  ^îendtatnué-ràttiqëe  k 
une  dévastation  «nivêorselte ,  viimne'  habiter*  e^oiiona'Ie 
même  pays;     •  .      ,  >  • 

Je  n^tf}e«rtèrai  pioaqneqnékfnes  mots,'aiwnl'<te''éaèeen!'» 
di*e  delà  tribune,  et  jene  «^rai  que  =^on»  rappeler  le  déeréfi 
tendu  par  lepeopfe,  sur  le  res^eef  dû  à  la  néligîMi  :  eai^'eè 
ne  sera  pas  une  chose  inutile,  au  moment  oà-i^W9  allés 
donner  voti«  auffhige;  Lis-moi  le  texte  même  dn  dëerét; 

■    {Décret.) 

■Ot^  maintenant  lliomme  qui  viole  et  détmH  toutes  les 
lois,  je  Tous^  le  signaie ,  6  vous  quiètes  les  maîtres  de  ie 
^miiir,  G^éét^ià  vetii,'da«ts  votre  intërdc et  éanseehfi-dea 
dieux ,'de^'pun$r^  Léecrate.  €ar  les  crimes,  tatit  qu'ils  ne 
sma  pas  seuvhi^ft  «m^jiigemewt,  sont  ie  ftitdM^conpables  t 
mais  du  imc^ment'oùlacauseestentaméd,  ils  sent  lef^it 
deeett¥qûi'«e  les  pbtirsuivcfnt  paa éonfi»rmémairà  l'a  jus^ 
ttce.  Bcin^duMiejipasy citoyens,  qtie  ehacnn bétons,  en 
dohtoai^t  seci«èfemént  son  snfl^ge ,  ne  peut  s^empêcber  et 
manifester  dalremem  aux  dietrx  le  4bnd  de  sa  pensée.  Oi% 
je  créfis>  Athéhlens^  qn'en  prononçant  a«ijoiirà%tn  votre 
jugement,  voair  èiRbrefsseréfiidarfia  le  nudmearrêc-tont  eê 
qpn'ily  a  de  forûnts  les  plu«  ëm>rmes  et  leS'piiiS' odieux, 
dont  on  voit  clairement  <|tie  Léodrat^-s^ést 'rendu  eo^^an- 
hle  :  de  trahison,  puisqu'en  abandonnant  la  villev'il  V^'U^ 
wée  aux  mains  des  ennemi»}  d'abolition  de  la  démecrelle, 
puisqull  n'a  osé  braver  aucun  dan^  pour  défendre  la  li* 
berté;  d^impiété,  puisquHI  n^a  pas  tenu  à  lui  que  les  bofa 


iKtfablei  d'outrage  6B¥eis  lfi8.par|eQte^i9ii  Imwaatdëftruive 
l«un  séfHtlUirfl»  et  a)K>lir  .10»^  hoopeiurs  fanèbr^  auxquaU 
ils  oni  droiu  enfin,  d'ab«iwleiiide'^e»iHMiteret4erefo9  da 
service  miliuira,  en  ne  se. présentant  ppînt  at^i;  généisaux 
et  ne  se  montrant^point.  dans  les  rang»  des^^ild^ts.  Qui 
donc  osera  Tabsoudre  par  so^  sufiragC)  et  .s€^  montrer  in- 
dulgent pour  tant  de  crimes  volo^tûres?  Qui  sera  assea^iin- 
sensé  pour  vouloir  le  sauvw, et  s'en  remetlre ainside sa 
propre  sûreté  à  quiconque  aura  la  fantaisie  de  Tabandan*- 
ner  ?ûui  consentira  »  par  compassion  ponr  ee  mÂsérable^  à 
se  voir  imfâtpyablement  égorgé  par  les  ennemis ,.  et,  p^ 
indulgefneepour  ce  traître,  k  s'exposer  soi-imême  au  juste 
châtiment  du  ciel? 

Quant  à  moi,  c'est  pour  jeconrîr  la  patrie^  la  religion  et 
les  lois,  que  j'ai  intenté  contre  lui  cette  action  juste  et  lé- 
gitime ,  sans  calomnier  le  reste  de  sa  v?f ,  sana  îajyre  men- 
tion d'aoenn  fait  étranger  .4  l'aocusation^  Mais  chacnn  de 
vons.doit  Sf9^ger  qu'acquitter  Léoei;ate  par  ,s^  vote ,  c'est 
prononiser  la  mort  de  la  patrie  et  J'escUiiiageide.sea  çmuùH 
toyena;  et  que,  de  deux  uitaes  qi^  sçMat'{]^aQées  sous  lies 
yeux,  l'uM  devant  dédder  de  la  trabison  et  l'autne  da  salud 
de  l'accusé,  ks  votes  que  vous/aUes  y  déposer  prononce^ 
ront  ouïe  renversement  de  la.  patrie,' ou. ^eaiiaffenniaser 
ment  et  sa  prospérité.  $i.  donq  vous  renvoyés^  JU^cvai^ab'^ 
sous ,  ce  sera  inviter  par  votre  décrète  lealvaittes  ^  limor  1* 
ville,  les  objets  du  culte  et  les  vaisseaux  de  PÊtait^:  maîa^  si 
vo^ua  le  faites  mourir,  tous 'manifesteirez<b«iiktement  votre 
volonté  de  sauver  et  de  conserver  Ja  patrie,  les  trésors. 
qu'eUe  possède  et  laf élicité  puMique^  iSongeatit  donc^  AObé^ 
niens, que  le  sol inirméme.eit les :afl«es  qni lecofUMrenty 
vous  tQi.plorenC,  que  le^  ponts,  les  airseoauxielileamBvaili^. 
mémie  de  la  ville  vous^siyiplient  >  iqike  les  tempjies  et  la  rot- 
ligîon  vous  co^JTiurent  de  lenr  prêter!  «sais^iatQC?  Qt  vov» 
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rappelant  tous  les  chefs  de  raccusation,  faites,  dans  la  pcr- 
sonne  de  Léocrate,  f  «  escmpldcpai  prou  Te  que  la  compas* 
sion  et  les  larmes  n^ont  pas  sur  vous  plus  d*empire  que  le 
désir  de  sauver  les  lois  et  la  patrie. 
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HÏPERIDE. 


Htpérids,  fils  de  Glftacippe ,  après  avoir  étudié  la  philosopliie 
soas  Platon,  et  l'éloquence  sous  Isocrate,  se  mita  écrire  des 
plaidoyers,  en  attendant  que  l'âge  lui  permit  de  se  présenter  à 
la  tribune.  Entré  dans  là  carrière  politique ,  il  s'attacha,  comme 
Démosthène ,  an  parri  opposé  à  Philippe.  Il  fut  d'abord  chargé 
de  ménager,  avec  éphialtc ,  une  alliance  secrète  entre  ce  parti 
et  le  roi  de  Perse,  qu'inquiétait  l'ambition  du  Macédonien.  Il 
fit  voile  ensuite  vers  l'Eubéc,  accompagnant ,  avec  dent  tri- 
rèmes équipées  à  ses  frais,  la  flotte  qui,  à  sa  voix,  allait  défendre 
cette  lie  menacée  d'une  invasion.  Soldat  de  Phocion,  il  se  Jeta 
dans  Dyzance,  et  contribua  à  conserver  cette  puissante  alliée  à 
ga  patrie.  La  république  le  chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes à  Delphes,  à  Rhodes,  à  Olympie.  A  la  nouvelle  du 
désastre  de  Chéronée  (S38  ans  avant  J.-G.),  Hypéride  monta  à  la 
tribune , proposa  de  mettre  les  femmes,  les  enfants  et  les  images 
des  dieux  en  sûreté  dans  ie  Pirée  ;  de  rappeler  les  «xilés,  de  réha- 
biliter les  citoyens  dégradés  ;  d'accorder  aux  étrangers  domici- 
liés le  titre  d'Alhéniens ,  aux  esclaves  la  liberté  et  des  armes. 
Ces  mesures  furent  adoptées ,  et  la  république  leur  dut  une  paix 
honorable.  Accusé  pour  cette  motion  hardie ,  Hypéride  se  Justifia 
par  un  discours  célèbre,  où  il  disait  qu*ébloui  par  les  éclairs 
du  glaive  macédonien ,  il  n'uvait  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois.  Il  fut  un  de  ces  généreux  défenseurs  de  la  liberté  qu'Alexan- 
dre, destructeur  de  Thèbcs,  voulut  se  faire  livrer;  un  de  ces 
orateurs  probes ,  que  l'or  d'Harpalos  trouva  incorruptibles. 
«  Quinze  ans  après  la  défaftc  de  Chéronée ,  dit  H.  Yillemain , 
les  Athéniens ,  animés  par  le  courage  de  leurs  orateurs ,  ayant 
essayé  de  délivrer  la  Grèce  tombée  du  Joug  d'Alexandre  dans  les 
mains  d'Antipater,1e  général  et  beaucoup  de  citoyens  d'Athènes 
furent  tués  dès  le  commencement  de  celte  guerre.  Hypéride 
prononça  leur  éloge  dans  la  cérémonie  accoutumée  des  funé- 
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railles  pid>Uqaet.  On  eonçott  combien  ce  dernier  effort  de  la 
Grèce  poar  reylvre  à  la  lll>erté ,  cette  dernière  lIlMition  du  sang 
athénien  ponr  la  patrie  commune  devaient  inspirer  le  généreux 
orateur.  Mais  que  nous  reste-t-ii  de  ces  sentiments  et  de  cette 
élo^tnèe?  Ud  fragment  reeneflK  au  faasard'  par  un  scoltaste 
du  moyen  &ge  '.  • 

▲pr<»i  cette  nouYelle  défaite  des  Grecs  i  Athènes  tremblante 
bannit  Hjpéride.  Eettré  d'abord  à  Égine ,  il  s'y  réconcilia  ayec 
Démosthène»  qu'on  l'aval^  contraint  d'accuser  de  yénalité  dans 
Taflisire  du  trésorier  d'Alexandre  \  Poursuivi  par  les  Macédo* 
niensj^  U  se  réfi^^if  dsins  le  temple  de  Cérès  à  Hérmloi^^i  et 
A  fut  arracliké  de  e«t  asile  par.  Archiaa  et  las  /SateUîtjça  d'Ajit|«t 
p^ter.  «  SI  fut  de  là  menéàCorinthe  vef*>&tl9Al^tOiSii.€sUal 
mis  À  la  géhenne  »  Il  se  tronçonna  Iny-mesmela  lifij^up  i  bejiief) 
dents,  è  fia qu!ii  ne  peust  rien  descouvrir  ^  secrets  do  la  villoi 
et  ^insi.Onit  »eA  jour»  le  neufièi^e  du  mois  d'ocfobr^  \  ■*  Q*^i, 
l'an  322  avant  J.-C.  Laissés  d'abord  sana  sépulture  ^l^xes^sd^i 
ce  martyr  de  1(^  liberté  furent  enlevés  par  »^  proches,  qui  les 
enterrèrent  dans  TAttlque. 

Brii^ve  9  incorruptible ,  mais  de  mœurs  peu  dignes  de  soi)  pg<i 
trioUsçie,  Hypèridlf,  coAtrilipi^ ,  par  sa  draq»aUqiif  di^^psc  de^^ 
c9.unis»pe;Phj^i?^,,  Jf  Infwf^vire  l'élqquencp  vèt^PlA  im«^ 
de  l'in^nas^blfi  Aréo^flyge,  J^  Jilagrephe  de»  DixQrjïlevrf  ditqu!!!. 
entretint  trois  maîtresses  à  la  fois «^  à  Athènes,  avi?ir^e,.  à. 
Eleusis.  Oji|ia^aÂtd((.luljçU)qa^nt&-d^x  discpyrs  auU^lifli^e^  t 
il.  en  reste  uuseuj,  encore  lui  est-il  cqntesté»^  Sa  hafne;p<^Hr.  la. 
Macédoin^  lui  survécut  avec  son  talent  dans  la  per^nne  4^ 
OMuçippeet4'Alphino^»spofi}seison.petitr£ls»  ,.,    .. 

'  mmléw'Vornisonfmébre.    ••  '  ■•-»        • 

*'  Utie  atte«dail«  reeueilHd  )^ar  Té'biogn^bé  Hèi  D}t  Oratetirâ  f»èlirf  aé- 
inlrabltineiil'lM  maniredes  bonmes  d'État  de  Mttt  épêquB  j  <t  HyitéHde 
avait  Matètemeajkeaiçposé.  des-  ménAireg  pouff4Woasflr  IMinosibèaé»- 
celui-ci  le«  déceuvrU.  Pans  ui^  visite  qu'il  fit  4  iîjrpéride.  malade»  U, 
surprit  oe  libelle  dans  ses  mains,  et  at  éclater  son  indignation.  —  Tant 
que  tu  seras  mon  ami ,  lui  répondit  Hypéride,  je  ne  me  servirai  pas  de 
ces  mémoires  ;  mais ,  si  nous  nous  brouillons  Jamais ,  voilà  ce  qui  me 
préservera  de  tes  attaques.  » 
>  Pltttarque-Amyot ,  n^  é^ÏÏypéride,  dans  les  Dix  Orateurs. 
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^  PHttippB  mourut  peu  et  tcmfjs  après  ôi  victoire  de  Chéronée|i 
ei  fe' jeune  Alexuftdire  hérita  de  sodt  trône  et  de  ses  coiiquètes.' 
tt  nouveau  toi  tl'èfafftaâàurS  fil  dés  Barbares  /ni'dés  firecè ,  ni 
â^'tîés propre» sujfefif;  Illes  coue/fHa^^ons par  tff  cralhte OU  par  ta 
,d^bénr,  "par  son  eoirrage  ou  par  sa  prtidcnce ,  et  âlfâ  eiécuter 
en  Asie  t'œuf  re  d^a  médttéu  pair  son  pèrtr.  Eu  ëoh  âbirenee ,  An*' 
tfpaleryeHIaiifturlaGtéee.  - 

Il^arattquo'  ee  <Aief  ,'ati  nom  de  son  souverain ,  commit  plu- 
sieurs actes  qui  pouvaient  passer  pour'  une  viofatton  toanifeste 
d*ttu  erailér conclu  à  Corinthe  entre  ht  Grèce  et  Aletandre.  Ayant 
même  lé  départ  do  conquérant',  quelque^  insurrections  l'avaient 
préalablement  forcé  à  des  mesures  contraires  à  des  stipulations 
qui  reconnaissaient,  jusqu'à  un  certain  degré,  l'indépendance 
de  lu  plupart  d«s  cités  grecques. 

■  Voilà  pourquoi  nous  voyons  (01.  cxm,  4  ;  325  )  un  orateur 
montera  la  Iriliune  athénienne ,  y  accuser  les  Macédoniens 
d'avoir  enfreint  des  traités,  et  appeler  ses  concitoyens  aux 
armes.  Mais,  de  l'a v eu  de  toiis  les  critiques,  cet  orateur  n'était 
pas  Démostbène.  Libanius  et  un  scoliaste  nommeqt  Hypérfde. 

L'auteur  de  cette  harangue,  quel  qu*il  fill,  no  connaUsaH 
pas  Alexandre.  Le  conquérant  eût  probablanent  avoué  tout  ce  * 
qn*Aiitip«t*eT  avait  fhtt;  Or,  vtifUloIr  qu'Alfeïaiidré*  ne  fftl  pas 
màlti'ëVfe^tan'méCOiinaltreéôii  génie  et  îia  destinée.'      '      " 
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DISCOURS. 


Il  convient  dV^^outer,  ô  Athéniens!  les  orateurs  qui  vous 
pressent  de  garder  les  serments  et  les  traités,  s*ils  agissent 
diaprés  leur  conviction.  Rien  ne  sied  mieux  à  une  démo- 
cratie que  ce  rcspeci  du  droit  et  de  Tëquité.  Cependant , 
que  ceux  qui  vous  fbnt  ces  instances  ne  vous  fatiguent 
point  par  l'abus  de  la  parole,  tandis  que  leur  conduite  les 
dément;  que,  soumis  à  votre  examen,  ils  acquièrent  pour 
Tavénir  le  moyen  de  vous  persuader;  ou  que,  cédant  la 
|>lace ,  ils  laissent  parler  ceux  qui  s'expliquent  avec  plus  dé 
vérité  sur  vos  droits.  Ainsi ,  par  une  soumission  volontaire^ 
vous  ferez  la  cour  à  qui  les  viole;  ou ,  préférant  la  justice 
Il  tout,  vous  maintiendrez  aussi  vos  intérêts  sans  retard  et 
sans  reproche.  Or,  Pexamen  du  traité  de  pdix  générale  suffit 
poUr  montrer  quels  sont  ceux  qui  Pont  enfreint.  Eïpésons , 
en  {yen  de  morts ,  combien  cette  riolatr on  est  grave  ' . 
'  S!  Pôn  vous  demandait',  6  Athéniens!  quel  pourrai 
être  Tôbjef  de  vt)tre  plUs  ardente  indignation;  ce  sé^  . 
l'ait ,  r^pondricz-vous  touîs,  le  retour  dcsPisistratidés,  s^îl 
en  existe  encore;  ce  serait  la  contrainte,  la  violence  de 
leur  rétablissement.  Oui,  vou^  courriez  aux  armes,  vôns 
braveriez  tous  les  périls  plutôt  que  de  les  recevoir  et  de 
vous  courber  sous  leur  joug;  résolution  d'autant  phis  sage 
que  personne  ne  tue  son  esclave  de  galté  de  cœur,  tandis 
qu'on  voit  les  esclaves  d'an  îytau  mis  à  mort  sans  procès-, 
et  outragés  dans  leurs  femmes,  dans  leurs  enfants.  Mats 
Alexandre  qui ,  au  mépris  des  serknents  et  de  la  paciffcation 
générale ,  a  rétabli  les  tyrans  de  Messène ,  les  fliis  ^e 
niillade,  a«>t4l  respecté  la  justice?  n'a-^t-ll  pas  «uivi  son 


*  J'ai  préféré  é  rioterprétaiion  de  Reiske  celle  de  Scbnfcr,  quoique 
repoussée  par  l>obrô«  :  Qitam  graves  €uU€m  situ  ret,  Ui  quibm  violaiio 
fa'derls  verUtur,  paucis  docebo,  ... 


insiinct  de  despote,  dédaignant  e(  votre  courroux  et  les 
stipulations  communes?  £b  bien  !  ces  mêmes  violeacesqui , 
tentées  ici,  vous  rempliraient  de  colère,  pourquoi  les 
tolérer  ailleurs  contre  la  foi  jurpe?  pourqupi  souQrjr  qu'on 
vous  dise:  Observez  les  sermcpls,  vous;  et  cqu^.qui  se' 
sont  parjurés  avec  tant  d'éclat ,.  laissez^les  faire  ?  Non  9  non , 
il  n'en  sera  p%s  aiipsi,  si  vous  èie&  résolus  à  u$^^  de  yos 
droits.  Le  traité  proclai^ejsni;içmi  de  tpu3  les  co^<édér^s 
quicorique  fer^  cç  qu>  fait  41c^dpdi<ey  Iw  ^t  spn,  pays; 
et  il  les  autorise  tçivs^à  TaXt^^quer.  Youloa^pous  do^ 
exécuter  les  conventijws?  g^en;^ a  rauleur.du retour  d^^ 
.tyrans!  - 

Mais,  diront  les  fauteurs  dq  de^pçtisme ,  avant  le  tirait^ 
1^  fils  de  Pbiiiade  dominaient  dan^  Hes^è^ie;  voilà.ppurr 
qupi,  Alexandre  ks  y  .a  ,rii|)pe}és.  Défei^se  ridicule;  l.^Les 
lyrans  de  Lesbiens  qui,  avant  le  trait^^opprioialent  Apti^ 
cl«,£çésos  ;,  ci^  ont  été  chassés  à  capse  d«^4niq(û|tés  ç|e  l§i^ 
gouverncinent:  et  qes  cernes iniqu^lK^^^^Tou^  lea,$puQ):iice? 
jçnj^çjss^qiqi  D>mei^rs,ie  lis  en  tôte, du  \fa\^^^Ze$,ffpllénê8 
seront  Ubrç$  U  r4gi$  par  letirspropreifois^,  P^^^ffP  cet^ 
,iQdépi[^)dfU|ce ^st  la  dause  .fonj^am^njt^c,  p(eut-:ap.,  saiv^ 
j^bsufdil^y  n^pas  voir  j^  stipul^onsk  violéçs.p^r  Jiç  re;^o^f 
4ç  la  seryiUide?  On  vous  adj^ire  d.'éir^  ûdçjes  à  vçs  ^X" 
.mei^&,  d'observer  Jia  |«^ti4;e!  fG.  rép^te^  cpnm^,  cpos4r 
g^^9f;^n«(^^aiiie;  AiUX; armes,  A^lié^imisi  |n«i:<l;iç^  pontée 
j|e$.|n^raç;t^UE(.av4^ç  les^p^aveado^b^^nc  yoi^int^.l  L'oc^i^ 
^^.p^rff^içi^s^z.di'eiY^pirfî  ppurjVOUsfaire.s^iGririei;  Téqi^it^ 
à  Tot«)in|éréif..4uiQur4|biïi.qiW  llwtféi?$t,i'équit<4p,A'cK> 
cp^ipn  cûUQOurent,  Ai^i^Mr^TV^iu^unAMt^oleinipsi  P(>ur 
affKincWr  Atbènes  et  Ia  Grèce  ?  * 

,J?-pASse:4  uajKUUe  artidQ  du;  traité,. ainf^  CQnçu;  ,CeMX 
qui  détruiront  le  gouvernement  établi  dans  chaque  État, 


*  Deut  villes  do  tcsbos ,  aufovrdMiai  forto-Slgri  M  Blené.  L'Histoifo 
%e  (ait  sur  (ouf  0C9  petits  ^vénemcnta. 


/ 


é  ¥^^a^  de'to  prèêtaitôA  ââê»rm^ipoirtà  pé^,  'êéfvm 
érmemiê'  êe-UM  I09  tonfiâêréf.  Or,  conddérez,  hoi&ines 
d^Â^thènes,  «ftte  les  àehéei»  formaient,  dans  le  Pëlô^n» 
aèae,  and  Mnnsntfîe,  et  cpie  le  MaoédMiién  a  Msé  Te 
poUToir  du  peuple  de  Peilëne  >,  diassé  la  plupart  des 
^toyenft^  donné  leurs  ^iene  à  des  eeclavcâi ,  imposé  &  èéfte 
Tille ,  pour  tyran ,  Ghœron ,  un  lutteur!  Et  neus',  eeûipifs 
rdtn^îe  traité  qii&  Appelle:ho9tîUté»de  paicilsiGteff  ^ébélfckis- 
^ou^iaw  icenuaunes  stipulations  ?Ne  tyaiterto^tfûru»  païï  lés 
Mai^doQiens  en  ennemis  ?  trouTeronsHaons  vtùè  opposHi^^n 
^eQretttée.^ph^  q^ielqu'un  de  ces  stipendiés  de  la  MâteëdoUie , 
^gprgés  d'or  pour  nous  trahir?  Ils  comnaissenl  louteg  ees 
oppression»  ;  tuais ,  dans  Pexcès  de  leur  insolence^  esbertés 
des  troupes*  du  tyriin  >  ils  vous  somment  de  farêèr  les 
«sermeftts  qu'il  ^mlt  comme  s^il  aTatt^la  hante  prérogative 
4apai:îure;  ils  Votusfoveentde  briser  tos  lins,  en  relâ^Aiàït 
les«Oiftdftmliéadevos>trii)viiaux;  ilsvevs  poussent, <nîtt]gré 
^ondy  à  lantte  démarche»  iUégales.  Cela  <est  tout  simplet 
Ifendtis  à  la  cause  éé  Pennemi  de  liBor  patrie ,  ils  lie^  peuVebt 
xespeefeec'tti  isi»  nlMrnienls;  Ils  en  jettent  sêiât^neùf  fe 
Jlem  ptfbf^asoinlarles'éâBfe  qui  s'assemMéBttd  wet  Y\k^ 
feliriles  éffidM:^  et  ipii  ne  Totenc  pas  d^avllneè  scKsêêd^ 
liu  talBle  «ctuel  Ms  î^ib  terribles'  teoiq^dtes.  1^  déiiiâhdd , 
Je  demandé  eneâre^n'eti  se  rende  h  l'avis 'de  eecrttqoi 
inslatantsUr  lu  fidâHMé^anx  sëpnlations  @énéralës$*à-0ioiiis 
4u%  ne  s'imaginent  ^e  dire ,  gairàez  vo#  HrmênDis^  es 
«l'esl  pas  4Kre  fue  livl  nS'doiÉ  être  lésé  ^  ou  q^\h  Jiievnraféiit 
4|ue(iiill  ne  ressent  «leoffimseqiiaikd  les'V^ubIiiitM»<sont 
déU'QtMytltfaïkdJedêsi^Mnsmefirendla  place  djB  la  «hk&d- 
cratie. 

-'Méid  eeqtt^l  j%èé  pltts^rteôîrê,  le  vbîd.  le  ti^hîté 
porte:  Le  càmeti thargéàe  pelttetêtir  Us  intérêts coinmuhs 
empêchera,  dans  les  cités  confédérées,  tout  sqfplice ,,  tout 


ff^ 


Pelléne  (rainei  prés  de  Vlogoka)  éuit  uneiMls#SdHisa^ 


\  T 


\ 


MMf^9Mti0i^4i»4ettûs ,  itafftanthUmfmit  é$$)eêame»/ênlln 
J^t^  jfiiK>viigwi>.  £l)  loin  ée  luUêréontx»  \mB  éé  ces 
,^i9l6««e«,il«8i!dQ»feoaiiae8  <|uj  Icssecondselitf»  Mbirt)^ 
pio-^r  dans  des  ÉUts  libres  ces  grahdBtoi  oUtstrôptie»  doiH 
.lApt  d'tommes  ««nt  diargés^  4e  les  gimMr,  n'efttMeepAs 
•«iérîMr}ftflMrl?  .    ■  '  *•* 

Mé^i6n$^;Ht^9  auxémijpréê'â»  partir  tttnnii  ^^ttumé'OifB 
vHies  confédérées  psmr  en  attaquer  mte  autre;'  éôWi  patrie 
éi^'eaiclwion  âuiremépmr  la  ville  â?ok  U$  urêid*  pmt». 
Ei  peur  tant  airec  quelle  facilité  le  Macédonien  p(A^  0t 
toua  lieux  aes  onilea  M  Jamais  il  ne  les  a  éépeaéea.-  Mititt^ 
•tenant  «iicetfe  y  Pépée  à  la  main  y  il  ràà%  partout  où  itpeot  ; 
4t  flesrOKeunilotts  sont  devenues  plus  fréqu^tes,  p«rtsqpa^il 
fTÂent  de^rélaldir,  après  eetnoiation>  des  baÉnis  dajns  pltt>> 
«ieurs>villea^^  daiu  ^oyone^  «uiniaîlre  d^esoriiiiel  ft  laiyi, 
dit^<Nivnous*cMiforRierau!xcoiivenûonB  générale»!  él^biënl 
excluons  dm  trallé  les  villes  qui  ont  Inieé-oesibainili.:^^ 
«Bt  néeeasaîre  ée  voiler  ia  rérité  f  ne  disonb  pas  qne'i»ft 
jFpJies  sont  uaoédteieBnes.  ManrM'iestratiares'^ sito.servi^ 
leurs  de  la  Macédoine  védainent  sanSTeMteM  Pesicution 
àa,  tratté^'Obétesc^  à>  ides  paroles  si  jtisiesv  oiiéiBioiis^li 
iMHr<r<sefniont. :  rstrandioiisies Macédoniens dèl'attiatace", 
ot:avisonS'à  ce  qli'il  ftuàt ùârède  ces  inëdlëntè  deij^oMi,  de 
oes  lunâgontsy  dosées  pertnîlMilmiir^*^'  qui  se  riisnt'iAè  la 
pote  de^^h'Gt'èoeu'Qu'^t-oeqoer  nos  trfl!fr«i  petvtot  nobt 
pppoaev 9 tRiéolèment^yB  le  nmlntieft  desi  «Hietes  «liéveux  k 
l«aré|HiUiqttOf  aunulani  ceur  que  lai  sodtlt'V^paJiteii?  oéia 

^  *^^avftits«Q«.d«i|te  4v;QMMhMfli« dans flasiSVH «vite dfllMoé- 
doine  ;  et  lesMac^oqienStl^ia  d«  réj^rimef  lea^  eaUtepri||p%  ies  «faloi^ 
aidés  A  rentrer  de  force  dans  leur  patrie. 

*  ÂQ  liea  dô  vrfArrovû't ,  des  manuscrits  donnent  t^iTeiTTow^r. 
Je  traduis  sur  la  tarlante  de  J.  Wolf ,  Tctp«TTOt/^i,  se.  ts»  *Eax«/«  , 
Grweiœ  petitwrbùt9têliiÊ9^. 


45Î  HYPÉRIDE. 

TOUS  scmble-t-il  juste?  Qaoi!  loulc  convention  stipulée 
pour  vos  ennemis  contre  Alliènes,  Os  la  rendront  inviolable 
il  jamais;  et,  s^il  en  est  une  équitable^  importante,  qui 
TOUS  soutienne  et  les  réprime,  ils  se  feront  un  devoir  delà 
.combattre  à  outrance  ! 

Vous  allez  voir  plus  clairement  encore  que,  loin  de  vous 
reproebec  d'avoir  violé  quelque  ardclc  du  traité,  tous  les 
llellènes  vous  sauront  gré  d'en  avoir  seuls  démasq[ué  les 
jnf facteurs.  I^arcourons  plusieurs  de  ces  dispositions  si 
nombreuses. 

,  Les  confédérés j  selon  Tune  déciles,  auront  la  mer  libre; 
nul  n'arrêtera  et  n^ emmènera  un  seul  de  leurs  navires; 
quiconque  violera  cette  défense  sera  un  ennemi  pour  la 
confédération.  Ici,  bomines  d'Athènes,  yous  avez  vu  les 
Hifcédonieijis  commettre  les  violations  les  plus  flagrantes. 
Ils  ont  poussé  Parrogance  jusqu'à  traîner  h  Ténédos  tous 
les  vaisseaux, partis  du  Pont;  ils  rusaient  pour,  garder  cette 
prise,  et  ils  ne  l'ont  lâchée  qu'après  que  vous  eûtes  décrété 
que,  cent  trirème?  seraient  à  l'ipstant  équipées,  mises  en 
mer,  et  commandées  par  Ménesthée.Or,  n'est-il  pas  absurde 
que  des  étrangers  commettent  d'aussi  graves  infractions , 
tandis  que  leurs  amis  d'Athènes,  au  liçu  de  les  en  détour- 
ner, vous  conseillent  de  maintenir  ce  qu'ils  foulent  aux 
^icds?  A-t-on  ajouté  au  traité  pleine  licence  pour  les  uns, 
défense  aux  autres  de  les  réprimer  ?  A  rinjustice  les  Macé- 
doniei;is,n^ont-iIs  pas  joint  l'aveuglement?  Par  une  juste 
conséquence  de  leur  énorme  trap;^.e^si9i)i^'p'pi[|.t-11s  pas 
failli  pçrdi;e.j;enjpir,ç  de.  1^  i?iei;?  ^jt'ip^iptçpfl^l  éiiçoce, 
ne  tenqpsri>pi4S  p/js,  d^/eux-m^rnes^  Iç  drojt  de  les  en  dé- 
pouiller quand  nous  vpudron^  ?  Pour  s*étre  arrêtés,  iWn^en 
ont  pas  moins  violé  les  conventions  communes;  mais  leur 
home  étoile  ttxpkitee^te  ^wélude  si  bien  décidée  à  ne 
pas4aire  valoir  vos  droit».  Voici  le  comMe  de  Foutnige  : 
vous,  doiH  tous  les  Hellènes  et  took  les  Barbares  craignent 
l'inimiiié,  vos  parvenus  à  la  fortune,  moitié  persuasion  t 


moitié  violence,  vous  réduisent  à  vous  mi^priscr  vous* 
méuies^  comme  s^ils  gouvernaiënl  Abdère  ou  Maronée'. 
i)cprimant  notre  puissance,  relevant  celle  des  ennemis ,  ils 
avouent  à  leur  insu  qu^Âthènes  est  invincible  :  car  lui 
prescrire  la  fidélité  à  des  droits  violés,  c^est  rccônnaKré 
que ,  si  elle  préférait  le  soin  de  ses  intérêts,  elle  pourrait 
facilement  vaincre  ses  ennemis.  Opinion  très  vraisem- 
blable :  oui ,  tant  que  nous  aurons  seulement  '  la  paisible 
liberté  des  j^ners,  nous  pourrons  ajouter  des  moyens  dé 
défense  phis  énergiques  à  nos  forces  dé  tèrrè,'  Surtout 
maintenant  que  le  sort  a  brisé  ces  hommes  qui  s^enioùraîënt 
des  satellites  (du  tyran ,  les  tins  ayant  succombé , Tes  autres 
étant  convaincus  d'impuissance.'  Aux  autres  infractions 
dont  j'ai  parlé,  ajouXez  donc  ce  grave  attentat  du  Macé- 
donien contre  les  vaisseaux.  Mais  c'est  tout  récemment 
qu'il  a  fait  le  plus  éclater  ses  violences  etsçs  dédains.  11  à 
osé  pénétrer  dans  le  Pirée ,  au  mépris  de  nos  conventions 
mutuelles  f  H  n'avait  qu'une  trirème  :  mais  n'en  concluez 
pas,  ô  Athéniens!  que  l'infraction  fut  légère:  il  aspirait  li 
en  faire  aillant  avec  une  flotte;  et  c'était  un  essai  de  tiotré 
patience ,  une  insuUe  à  une  décision  commune ,  méconnue 
comme  les  précédentes.  Un  fait  prouve  qu'il  cherchait  à  se 
glisser  chez  nous,  à  nous  accoutumer  à  cette  violation  de 
nos  ports.  Le  capitaine,  entré  dans  le  Pirée ,  sur  un  navire 
qui  eût  dû  périr  à  l'instant  avec  lui ,  demanda  la  permission 
de  construire  sur  holrc  rade  de  petits  bâtiments  :  c'était 
déclarer  que,  non  content  d'aborder  chez  nous,  l'intrigant 
s*y  impalronisàït.  Lia  chafôupe  tolérée,  serait  venue  la 
trirème;  peu  d'abord,  ensuite  beaucoù]^.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  bois  pour  là  marine  abondent  h  Athènes ,  qui 
les  fait  venir  de  loin  et  à  grands  frais  '  ;  ni  qu'ils  manquent 

*  Deux  viUoi-âd  Tbraée  »  lotit  II»  kabittuts  pÈ9àU(SUi  pêat  stujpîdt». 
*  *■  Je  lisv av^  A«iHlQi  B«Uer  et  Seboffr»  f4«T«y  »  oi  dchq  /U4ii«i«. 

'  Ske  loin  :  ftor^ODl  df  s  forêts  d«  la  Thiàef ,  e I  dc9  loitiauigae^  du  Pool. 
—  A  grands  frais  ■  ^omc  est  opposé  A  t  vtsxi  0-TctT«.  Le  boiâ  nécessaire 


454  HYPBRIDE. 

en  Macédoine,  où  Ton  ça  livroi.bonin^cli^  à  qui  en  veut. 
Mais  les  Macédoniens^  espérai^H  eonstrûire  et  charger  des 
yaisseaux  dans  le  même  port,  dans  le  Pirée,  malgré  la 
défense  absolue  quMls  ont  sii|iulée  avec  nous;  et  cetie 
licence  augmentera  tous  les  Jours ,  tant  ils  ont  pour  Athènes 
un  souyerain  mépris ,  grâce  aux  Athéniens  qui  les  endoc- 
trinent et  leur  soufflent  ce  qu^l  faut  fairel  tant  ils  Jugent 
bien  et  notre  défaillante  mollesse,  et  notre  imprévoyanee  f 
et  notre  insouciance  p(>ur  les  parjures  i\k  t^n  ^ly^  qok  bi 
Gi:ice.A  traité  l.  '    * •• 

^l^ioép^rAthéAteis»  obsepvei  vos  eiigigeiif«nMi  «f 
JeL^sifktBmw»iflrtseà.inon:âg6v  qtieinri>in»r«el«i«éf« 
cQPMro  r/9s»n9i^4eiyoft  âfloàte^^  ^tfÊtwmtptê^mrtÉmt' 
pévîld«iMcasi0Mqu«ifott8p<mBseiitèfrat&fflîift)^nry^^ 
mtoM.tt'esteitoortf^Écrttdans  le  iMiéi  SVhs:Athék(eîtà' 
veékfâ partiaiper ai» pake ffénéhile.  Cmii'^àlàtilélAté 
esiliée-àunettéceâsité*.  Nons  le  vètilonS)  s^il  faut  cesser 
deuonstrafherliottteusemcmt  à  la  remorque  d^nné  poli- 
tique étrangère  ;ftot[sn'e  IcTouTons  pas,  s^il  faut  oublier  un 
seul  de  ces  titres  de  gloite  dont  les  siècles  ont  doté  Athènes 
plus  richement  que  tous  les  autres  peuples.  ^ 

Si  donc  Yous  Tordonnez ,  hommes  d^AthènesI  je  présen- 
terai ,  conformément  au  traité ,  un  décret  4e  g;uerre,  contre 
ceux  qui  Font  enfreint» 

pour  une  rame  coûtait  A  lai  seul  5  drachmes  (  prés  de  5  fr,  )  F.  Bœckb , 

].X,C.19. 

*  Sehnfer  entend  par  to^vavti'ôv  et  ^i'*t  opposés  A  CouxtifAiôet» 
lanéeessité;e%  H  fait  dépendre  iikfÀvii&'BvfAt  de  irAv<ra,o^BAt ,  comme 
s'il  7  «TClt  Âm^viirdévTAc»  forme  inntilement  proposée  par  Seager. 


HÉGÉSIPPi;. 


'Gcr'<>tat6ttr,  que  les  critiquer  d'Aleiaiidrie  n'ont  pas  inscrit 
SHT  leur  fametix  Cànm ,  n'en  mérite  pas  moinç  une  plac^  ho-. 
n^tàblé\dans  TésUme  de  ta  postérité,  il  serait  difficile  de  fixer 
ré|^«me  4e  sa  naissance  et  céHe  de  sa  mort.  Dans'ta  carrière 
politique  »  il  mardia  sur  la  même  ligne  que  Déniosthèile  ^  te 
8eiDiHte<4tii$'*Mtes  âea  fitea^,  el  patCiHfétt  Éà'halàe  Jioiitt^  À 
iMiQn  «Mwideiiieuie^  ill:fat  dbargé  ffai^  M«-c<MieN(r|^eiiir  ^é'Vf^ 
sieum  altttea^toperlMileik  La  ylvaetté  «e  aoueiptlt  ^i^  ^IM> 
p1usiettrixepacUflB>eiuieiiiaet  qooPUitêiqiui  Beii9«iMiMf(  ' 
En  voiel  ifne,  qui  part  de  rAmeyi^q^i'èat  nabeoitlrUl  ^NXt^ 
queoce.  Hég^ippe  pariait  evee  forée  eentfe  TWIff^pe; un  àtlié^^ 
nien»  80  faisant  l'organe  de  l*inertie  populeliei  l'4nlerffoilnpli'<^^ 
s'écrie  :  «  Mais  .c'est  la  guerre  que  tu  proposes  I  ^  Oui ,  per  H-^ 
piter!  reprend  l'orateur;  et  ]e  ^reux»  deplui^  de«i'4euUff> dff 
enterrements  publics,  des  éloges  funèbres^  en.  uja,inpi»  tout  ce 
qiiit  di;^  nous  rendre  libres  et  repousser  de  nos  têtes  le  Joug  ma* 
cédonien.' > 


;>. 


^JNottlrqiie,  il]7di)ft{%. 
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HARANGtJE  SUR  L'HALONÈSE: 


INTRODUCTION.  ''  

l|îeoi«lUaieDt^:aiikbPi90trePfiUipp^«?ecJ|#G(^^  ^'ttl^o^^ 
coi^Qiijèran^  feignit  alore  «^reooi^^rà  J*£»iu|oy^f8«;9)i^^^ 
Ipirpoéç  sur  le  Péloponnèse»,  et  tO(u;iia.«çç  9xi!^e^é^f)ù^âp\à 
Hauto-Tbrace  (olfinp.  ctiii  ,  2  ;  346  avant  Tère  fll!rjl|Ciejf^9).  Il 
se  trouyaH  partout ,  soit  par  lui-même ,  soÙ  par  ses  gé^c^ux. 
Sans  parler  de  ses  aulr^^  succès ,  il  prit  i  sur  le  chef  Ûé  èomfres 
Sbsiratc,  THalonèse  (au].  Sélidromi),  petîtô  ilc  ^tdée  à  la 
Hhutaur  du  igorfb pélasgique  (g.  de  /^oto);  et  ofttâtÊi%iùé''^ii^ 
tM  mile  à  celai  qut  épiait  la  cpnqn^  de  rfitibée  el  èiMiàt  (h 

la  Grèee.  '•'   -  '*-'•'  ^^  ^^^*  ^C"'" 

L'galooèM  avait  appartenu  aneiesiieneiit- ust  iA4iilÉiliM# , 
qnilfl  réçlaméraritfitr  des  ataliassadooM  eofèi^és 'âlPÉMM^MI 
<t(^\4«c6(  BDîlj&«  lafcéS' aroi  t .  contluila  >pin»  '  ç^ 
|^4d($r49il'MP9«f  »4f  ».i.  e%  lie  rtMéqwfcpft>iDto^JBi\ilwiibair«iilB 
m^  Irrârif^^pJ^^si'MfvefDi^lMtliailiiîwiaiM 
f ^49uMt.l^yV^i^tf«ê^ispo&«iil(  e»;iïmtfc  ^^Gf^WlfistmU 

troupea  vers  rAcarnanic,  et  cornmuniattaitmrtôutsescraiotes 


troupea  vers  1  Acarnanic,  et  communiQuait  rartôutsescraintes 
sur  les  projets  au  rûlde  njaccdoiné.  Ç^Iui-ci..|iJi&Lruitde  ces 
è[io<iYèiheDt8 ,  envoya  i^foqupot.ï»ylhon  ït^^kmenes.  arec  nne 
h^lfre  bùîl*repoûssâUÏes-grtèts'^éliVèsWrf(i*'À'f|ii  %ri}u6^^n% 


ù^ôiîon  intbnia^ottal^' sur  ^^'^h^À^'tkl^étiiV'hfW^ 
dissiper  tant  de  méfiances  par  de  nouvelles  promesses.    La 
lettre,  mkmà Tmfev làt^^ ^m'à'là  ^sà^éà^im^^'éki'Vi  Mfl  ;  ; 


iif- 


python ,  chef  de  TambaMade ,  fut  entendu.  C'edt  alors  qu'H^gé- 
sippe  combAlUt  ceit9  politique  asiiieieufa  p^r  le  diKoon  qu'on 
Ya  lire. 


DISOOUftS. 

Hommes  d^Athènes^  les  reproches  dont  Philippe  charge 
ceux  qui  vous  parlent  pour  la  défense  du  bon  droit,  n*au* 
ront  pas  la  vertu  de  nous  fermer  la  bouche  sur  vos  inté- 
tm^  IF^Mtt^Vttltttiidè  l^ei»  les  iètire»  ^u'fl  n<Hiè  envoie 
IJïriiiii*  la  HBiMté^tle^cttW  iSribttiie.  PWm'  BK«,ieTèttx,'ô 
Àthëniënsf  parcotn^r  d'àbm-d  tous  les  arTfdfes  desonme^ 
sage,  puis  les  discoiirà  dé  ses  députes,  et  la  réponse  que 
nous  devons  faire..  .  '      ' 

'Philippe  débute  par  rbalonèsie,  disant  qu'il  vous  la 
donne  cooime  sa  propriété,  que  vous  la  revendiiiuez  Ipju^!? 
teiiie)[;it;  ^u'fiiv effet ^  elle  n'a  été  à  vousiû  q^i»^d  il  l'a  pirise 
ni  ^çp.i]is,q[^'iJi  la  possède.  Ce  lafig^gi»,,  il  «qus  leAeoAÎI 
déjà  lors  de  notre  ambassade  auprès  de  lur.  C'est, aux- pi:r 
fr^tea.que  j'«i  enleva  eette  lie»  disoiMl,  etyà  eetilfev'eile 
Mililipanlentr  Pféleiilioa  iBj«sl&  et  facile  à<  itfifouflsen 
linis  les  pirates  surpceonent  les  possesslanfl  d'aatmlt  9^f 
vèMndiiMt^etv^'ià^  mqfuièCent  les  navigateur».  Gefies^ 
qàiM[iu|iie  les  awail  châtié»  et  rakiels  TatsoMkerÉii  feit 
mal  ft^ll  seutenait  que  ces  places ,  nsarpées  paV  vnd  vol ,  isènt 
devenues  sa  propriété.  Admettes  ce  principe  :  de»  lors, 
tMie  purthi  dé  l'Âttique,  de  Lemnos ,  d^mbros  on  dé  Scy- 
ioé  s' dont  les  corsi^hrës  s^ënijiaréraient  appartient  de  droit, 
^ubiquq  votre  domaine ,  au.  véàgeur  (jui  en  arrache  ces 
brigands.  Philippe  n'ignore  point  l'injustice  de  Son  propre 
lângaçéf  il  la  connaît  atfssi  bien  que  personne  ;  mais  il 
espçi^  Yovs  fasciner  par  l'organe  de  cçiix.qui  devaient  dir 

*  Cm  Ui»i941es«nr0|i«iél4«da  AtlMlftSéltiir«falli&té|il.aSMrte»far 
le  traité  d'AnUlcidasl  (Xéooph.,  ITUl.  ^r.,  I.  v,  e.  i.) 
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riger  ici  vtf  affaires  ^  son  gré>  qui  le  lui  ont  proviis,  e^jui 
rexécuteDt  oiatatenant.  Il  ne  lui  échappe,  pas  non.  plus 
qu'en  vertu  de  deux  titres,  quel  que  soit  celui  que  vo^s 
fassiez  yaliur,  vous  posséderez  Tile ,  ou  comme  don  ou 
comme  restitution  '.  Rendue  ou  donnée,  que  lui  importe? 
Et  pourquoi  ne  pas  employer  le  premier  de  ces  termes,  le 
seul  conforme  au  droit?  Ce  n^est  pas  pour  être  compté 
parmi  yo»  bienfaiteurs  (il  serait  plaisant^  le  bienfait!^; 
o'e^t  pour  joioatrer  à  tous  les  Hellènes,  qu'Athènes  se 
U^uive.tiK^p  heureuse  4e  tenir  d'ui;i  Maoédopian  ses, places 
maritimes* Or,  yoili c^  qu'il  ne  faut pasperme^trei  ô Aibé<- 
Aie9Sl 

.  Il  dit  qu'il  veul  soumettre  ce  point  à  des  arbitres  :,pu|re 
dérision!  Quoi!  il  juge  convenable  que  des  Athéniens  plai- 
dent pour  la  possession  de  certaine^  îles,  contre  un  homme 
de  Pellal  Haisi  dès  que  votre  puissance,  qui  affranchit  ja- 
dis la  Grèce^  ne  peut  plus  garantk  vos  possessions  sur  n)er  ; 
dès  que  des  arbitres  sou verain^i  au  scrutin  desquels  vous 
vous  Sfsrez  soumis,  .vous  les  maintiendront,  si  toutefois  ils 
no  se  vendisat  pas  è.  Philippe  »  votre  conduite  ne  sera-t-elle 
pûint  Taveu  d'-une  renonciation  k  toute  propriété  continen- 
tale? ne  diéciareraTt-eUe  pas  à  tous  les  peuples. q^e  vous,  ne 
}ui  on,diapiuter4e%,aiUcune ,  pujsqvie.^ur  mer^où  vo.us  vous 
dites  siipuiss^tsr  Y<i>us  recoures^. pou i  viq^  am^t  ^.ais.À 
4ea  débatpi jjundiques?  \    .j 

'  JEao^ii^ roprocbe  eeti»  di>Uiiç|iûn  à  seoii  n Yf  1»  comme  une  içauyaise 

obicaDe.(F.aussi  la  vie  de  Démo$lb-  parPIutarque,  q.  9^1es  passages  de 
comédies  cilés  par  A(hénëe,  vi ,  3  ;  Quintiiieti ,  ni,  8 ,  etc.  ) Hégié^jlppo 
.  k  pu  l^ém{»runter  à  Mmôtflll6ûe.  J*avoii6  t{ut  50  t^  vûH  que  IW  éiwop- 
1ibitttéd'ani>oiici«dyfnv<}Q'uni>r<ifpiAv9fpMt  pmf  l'booMur^Bf^^' 
Bal.  Même  aen^meut  diruA  une  dU^Iu;UoB«  ,paf ^Uç ,  appliç(uée|  à  la 
revendication  des  restes  de  Napoléon  :  «  Maiptenant  réclamer  des  cen- 
dres! On  poarra  peut-être  vous  fes  donner;  mais  comment?  maîs'(w)ér- 
quoi  ?  Ce  sera  une  concession ,  et  non  une  réparation.  Eh  biék.1'  o'Istîla 

Képaraiipit  iM|itt4Mft'  qim  dtvMifterate  bbSmnufN^  (ift^Mnaiitat  CA* 

(l««  JD^IMO^ j  8  avril  i«9V)    '  -.  ■■  •   •'■  »     .<  ^- 


Quant  à  nos  stipulations  réglementaires,  il  yous  a  eti-^ 
Toyé*,  dit-tl,  des  hommes  chargés  de  les  conclure;  et  tnVUsè 
seront  ratifiées ,  non  par  la  sanction  de  tos  tribunaux, 
comme  le  vent  la  loi,  mais  après  avoir  été  déféiréesà  Wii^- 
lippe,  appelant  à  Inî-méme  de  votre  décision.  Car  ilch^lK 
che  à  vous  devancer,  à  vous  surprendre  j  dans  cessti^ 
pulations,  Paveu  formel  que,  loin  de  vous  phindre  âéB 
injustices  souffertes  par  vous  au  sttjéf  de  Potîdée^vonb 
reconnaissez  hautement  la  l^itimité  de  la  prise  et  âeh. 
possession.  Cependant  les  Athéniens  qui  demeuraivnt'A  Pb^ 
tidée,  et  <{ui  étaient  pour*PhilippB  non  des  étinémis,Ai^ 
des  alliés  compris  dans  le  traité  juré  par  lui  aux  hahitamis 
de  t;etto  ville,  se  sont  vu^  dépouillés  de  leurs  biens.  Ce 
qu'il  veut  à  toute  force,  c'est  une  garantie  de  vn^tre  silence 
sur  de  tels  attentats ,  c'est  l'assurance  que  vous  ne  vous 
croyez  pas  lésés.  En  effet,  il  n'est  pas  besoin  de  tnimae* 
tiens  entre  Athènes  et  la  Macédoine;  le  passé  vous  Pat*-* 
teste.  Ni  Amyùtas,  père  de  Philippe;  ni  ses  prédécesseurs 
n'en  ont  jamais  fait  avec  notre  république,  bien  qu'il  y  èAt 
alors  des  échanges  plus  nombreux  entre  les  deux  peuple^. 
La  Macédoine  était  notre  sujette  et  notre-  tributaire; 
FAthénien  fréquentait  plus  souvent  sus  ports,  et  le  Macé- 
donien les  nôtres;  les  procès  de  commerce' tt'étàiént^ 
jugés  aussi  régulièrement;  vidés  maintenant  tetisiles  fnojs, 
ils  rendent  inutile»  des  conventions^entre pléuples  siélot- 
gnés.  Malgré  l'absence  de  tes  sortes  de  règlements,  on  ne 
voyait  nul  avantage  à  faire  des  traités,  à  traverser  les  mers 
pour  obtenir  justice»  ou  d'Athènes  en  Macédoine,  bu  de 
Maoédoini9>  àtAthène8.)Le8  Macédomeasétaiwt  jxigâi.  ohez 
nous  par  nés  lots,  et  nous  chez  eux  par  les  kuirs,  Saciieft» 
le  donc  ï  ébs  stipulations  ne  sont  qu'une  fin  de  non-reee- 
voir  centre  4<9s  r^lamatioi^  de  votre  part,  au  sujet  de 
Pencic0*'<>  ".'  ..\'  '. .  if.  •  'i..!,-  ..i-,  I.,  M.  (  ,. 

^QottQl  (kwu  éeunettre  ée  mer,  il  dit,  qu'il  Miait  jutter^ 
vous  réunir  à  lui  pour  leur  donner  le  efaas9e.-'Qu%st*^ee 


amre  QlM^e  qu-aspilfcr  à  lecarar  devêOf  l^empive  d^ 
Qiers,  àinMalûre«vouerqae>  MmPfaiKpp^)  vottst)6  poiH 
T«Kles4ëlHiëre,  à  obtenir  enliii)  ^an»  des  visit^ded  eôtéa,- 
dans  ses  descenteB  MH*  ta^és  kis  lies;  ëotB  prétexte  de 
SQffveiUer  les  plranea ,  la  p\àmWbfe»iè  de  vous  débaucher 
TOs^BSttlaireB,  el  non-BeuleineiiC'  dé  raNnener  â  Thoses  ;  par 
le  moyen  de  vos  généraux,  les  Thasiens  t>éfcigiéè  en  Ifiateë* 
ddae,  inais'  eacore  de  sHmpatraniseF  dans  l\tfehipd ,  en 
iKSiint  aecompastfer-ras  clMef^  militaires  dé  aestreiipes, 
comme  pour  prcftéger  en  eommun  les  navigaitètirftt'On'dit 
ee^esdaint  qu'il* im  désire  pas  s'ap'attdit'  pdr  ia  marine.  Il 
ne>  le  désire  pas!  et  II  équipe  des  navires,  il  eonstrëirdes 
anenaux,  il  veut  laneer -des'  fioUes ,  et  préparer,  à  frais 
énormes,  ées  batailles  navales.  Son  ambition  n^  pas  d'Ob'- 
Jet  plus'olier;  Creyes^vons,  è  Aifiëniensl  qbé  Mîilfppe 
votts^^  demanderait  une  pareille  eoncessîeti,  sMl Vavalt  du 
'mépris  peur  vous,  et  une  entière  confiance  dans  leixit* 
tofins  dont  sa  politique  a  acheté  PamHié,  mallteurénx 
qui  ne  mugissent  pas  de  sacrifier  leur  pays  à  Uft'Hacédo- 
néen  ,etqnî,  en  recevant  ses  dons,  pensent  enrichir  leofs 
familles ,  alors  qu^ils  vendent  et  familles  et  patf ië?     " 

Passons  au!t  medilications  du  traité  de  paix:  Av^c  le 
eoiisontem*ênt'de  SCS  ambassadeurs,  nous  y  ajbutâmes'œtte 
daase,  reoeimiue' Juste  chez  tous  lés  peuples,  ffHtûhmeun 
gard^'ce  qtn  ln(  appartient.  Il  nie ^u'H  nous  aîtàétiardé 
ce  peu^rolr;  qné  ses  députés  nousen  aîént  parlé  v  pur  effet 
et  la  persnaftion  produite  par  ses  offldeuk  amfsi,  qtd  lui 
ont  dit  ;  Les  Athéniens  oublient  les  paroles  proiiôneées 
daais  leurs  assemblées.  'Toutetfbis,  c^est  la  seule  di^asé  dunt 
v<Mii  vt\jm  pu  perdre  le  souVenIr.  Dans  la  même  séance, 
ses  ambassadeurs  parlèrent  et  le  déci*et^rrédlgérlA  lec- 
ture de  celui-ci  suivit  de  très'  prèd  les  discou^  de  ceux-là  : 
impossible  donc  que  tous  ayez,  dans  voire  décision,  Aënti 
ù  ses  députés.  Avssv,  n'est^sepas  mol,  c'est  vous  qtf*iî  at- 
taque,  quand  il  écrit  que  tous  lui  av§z  envèvé  un  décret 


ea.répoD90'à:de9  4»bjets  d^nt enne  vom-^vatt  pottitpâritii 
liCa  «lîtbassttdeuirs  eux**m4^fifïc$y  à  qui  oe  décret  ppétenait  un 
faux  ia&flage ,  n'osèroot  pa»  w  lever  ^ei  <ttre  ;  krsqoe  vom^ 
le  leur  Usiez  pour  réponse,  ei<|iie  ¥0«s  les  invitiez  à  jdotr 
de  riH^piliiUlé  2  «'Aih^^iÉens,'  v<^u8  nous  tfbmcsc  ennou» 
a^Mlbuant  oe  qiie  im>iis  n'a?i9ii9  pas  dit  :  »  L»i»de  là^ iis-^e 
rctir^refit  en  sitence.         *  • .        i 

Je  vaîsreprodttire, ô  AUiépi^BB!  k» pmreiks qa^adressàil 
olerA  m  peuple  Python  i  «bef  4e  r^bntbassade  y  pavoto  qoe 
¥qi4s .  avei^.  «ppkiu^ies.  Yona  v/fHis  en  aouvênesi ,  j'en*  suk 
sûr;  dl^&.rffssewblaienibeiueûupà  la  kttre  actadUe  4cf 
Philippe*  Il  aopusaît  les.  <Nratiearsde  qaleamier  cepWnce; 
il  blAmeit  Totre  condnîte  :  <  PLilippef  disail-il/desirefar** 
den^eot  ,yons  fa^rçi  du  bien ,  et  gagner  TO^e  aiaitié,  plu» 
précieuse  à  ses  yeuiE  qne  c^le  des  loiires  HeUènea  :  mais 
vous-m6nie& 'Comprimez  eet  élan  par  raeeneil  quei  vous 
fai(^.9ux  harangues  de  ces  sycophanAesy  qui  le  dénigreiH 
en  mendiant  ses  largesses.  Lorsqu'on  lui  rapporte  ees  igné* 
b{ea  disfïours  et  toutes  les  Injures  que  vous- éeoniezratir 
dément,  il:  change  de  dispositions,  se  voyant isuaped  à 
ceux-là  Boèmes  quUl  voukit  géuéceusemoU  ^servir.  >  Py« 
th#n  invitait- donc  les  orateurs  à. ne  point  blftmer  H  |>aii, 
puisquUl  n'y  avait  ,pas  de  motif  suffisant  pour>  la  tompre^ 
mais  il  amender  les  ariicles^  qioi  pourraient  dépWre,  ass»* 
rântqu»  Philippe  en  passerait  par  tout  ce  que  voo»  aiurlec 
d^cidé^  «  S'ils  continuent  de  cner,  ajiMilai1rU,fniis  vien 
proposer  pow  maintenir  la  paix  j^t  dissiper  leasoupt^ns 
(j[ui  planenjt  sn^'le  roi,  w'éf  oniess  pas  de  pareils  hommes.  » 

Vous  apjMTOttviez  ce  langage,  vous  letrouviea  jnste^  el  il 
rélAît.en  effet..  Mais,  si  Python  parlait  ai^nsl»  «e  notait 
point  pour  qu'on  Kéformât  dans  le  traita  les  danses  avan^ 
tagfuse^  k  Philippe,  et  pour  lesquelles  ce  firince  avait  pro« 
d%iié  son  or;  c'est  qu'il  était  endoctriné  par  nos  donneurs 
d'avis,  qui  no  pensaient  pas  que  personne  proposât  rien  de 
contraire  au  décret  par  lequel  Pbilocvate  nous  avait  fajit 


•  t 
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perdre  Amphipolis.  Pour  moi,  Athéniens ,  sam  av^  l*att* 
dace  de  présenter  une  motion  illégale,  j'ai  attaqué  par  tm 
décret  celui  de  Philocrate  qvA  tfolaft  la  loi ,  et  c^ést  ee  que 
]é  vais  démontrer.  Le  décret  de  Philocrate ,  qui  tous  a  en- 
levé Amphipolis,  était  contraire  à  des  décisions  antérieures 
qui  vous  ont  donné  cette  contrée  '.  H  attaquait  dote  la^lé- 
glslatîon  existante,  et  Tauteur  d'une  motion  confohne'am  - 
lois  ne  pouvait  s^àccorder  avee  un  décret  qui  vîolafîtles 
lois.  En  me  conformant  k  ces  anciens  décrets ,  qui ,  rédi^ 
diaprés  nos  institutions ,  vous  garantissaient  cette  co^tn^e, 
fai  fait  une  proposition  légale,  et  j^ai  convaincu  l^iiîppe 
de  vous  tromper,  de  vouloir,  non  pas  amender  le  traité, 
mais  rendre  suspects  vos  orateurs  fidèles.  Unie  mainte- 
nant, vous  le  savez  tous,  ce  droit  d'amendement  qu^il  vcfus 
avait  accordé.  H  prétend  qu'Amphipolfs  lui  appartient, 
et  que  vous  Tavet:  décidé  Tous-mémes  en  statuant  qu'il 
garderait  ce  quHl  avait.  Oui,  Vous  avez  stiptilé  cette  elause, 
mais  sans  lui  attribuer  la  propriété  d*Amphipolîs.  Car  on 
peut  détenir  le  bien  d^autrui;  la  pos^^Ssion  n^est  pas  tutt- 
jours  la  propriété,  et  que  de  gens  possèdent  ee  qui  rtt  leur 
appartient  pasi  Ce  n'est  donc  là  qti'uH  sopMstnefriirofe».  Il 
se  rappelle  te  décret  de  Philocrate,  et  la  lettre  qtt^l  vous  a 
éerite  lot^uHl  iBsiégeait  Amphipolis ,  il  Fa  duMée!  EA,  41 
reconnaissait  vos  droits  sur  cette  ville  :  car  il  promettail  de 
vous  la  restituer  dès  qu'il  l'aurait  conquise,  parceqti'elki 
était  à  vous,  et  non  à  ceux  qui  l'occupaient.  Vous  compre- 
nez; avant  la  prise,  ses  habitants  l'avaient  usurpée  snrles 
Athéniens;  mais,  depuis  la  prise,  Athènes  m'en  est  plas 
propriétah-e,  c'est  Philippe.  Olynthe,  Âpolh>nie,  PàrllèDe 
ne  sont  pas  à  d'autres;  elles  lu!  appartiennentiTdUs'Sèm- 
ble-t-il  donc  qull  Vous  écrive  avec  assez  de  cireonspeotfoa 


■  C'est-à-dire  que  Philocrate  n'avait  pas  commencé  par  demander  l'an- 
nulation pure  et  simple  des  anciens  décrets,  avant  de  proposer  le  sien. 
(  r.  Fr.  Aug.W'oîf,  Profegg.  ad  leplîn.) 


• 

pour  parttM.ne  cieu  dii:e,  pe  rien^laire  (pii  ne,  soit  re- 
comia  juste  cbex  tou^  le»  peuple^?  N'e.st-ce  pas  plutôt  fou- 
ler, aux  pied9  tous  les  drait%  que  de  se  déclarer  souverain 

•  d'une  ville  qui  esi  ài  vaus.d'apjrès  l^s  décisions  et  la  reconr 
nais^anqedesHeUènes^duroidePerse?  *        ,    . 

P^c  un  autre,  amendement  au  traité,  ypua  avez  statué 

;  que  4taus  le3^  Uejyiiènçs  qui  n'y  participeraient  point  reste* 
raient  IjJires  et  ^utonoines  ^  et  que ,  si  pu  marchait  contre 
eux,  ils  soraieftt  js^oourus  par  les  confédérés.  Vous  ne  trour 
yi«a  ni.  justice  ni  humanité  à  jouir  seuls  de  la  paix,  Phi- 
lippe et  yous,  VQS  alliés  «et  les  siens,  tandis  que  des  peuples 
neutres  sei^ient  al^ndonnés  à  la  merci  du  plus  fort.  Vous 
vouliez  ét^re  sur  eux  les  garanties  de  votre  traité;  après 
avnir  déposé  les  jirmes,  vous  vouliez  une  paix  réelle.  £h 
bien!  tout  en, avouant  dans  sa  lettre ,  comme  vous  yéuez 
de  Fentendre^quecet  amendement  est  Juste,  qu'il  l'adopte, 
PlûJlippe  a  pris. la  ville  de.Phères  et  mis  garnison  dans  la 
eitaidelJl^t  ^^^j  sans  doute,  qu  elle  sait  indépendante;  il 
m«u*che  sur  Amhracie;  il  a  exnporlé.de  force,  après  avoir 
hrûlé  le  pays,  Pandnsie,  Buchétat  filetée  ^  trois  villes  de  la 
Gassopie^trw  colonies  des  Ëléens ,  et  les  a  livrées  au  joug 
de  aoo  heaurfrère  Alexaiadre.  Oh  !  qu'il  désire  ardemment 
l'indëpendance ,  la  liberté  de  la  €rëoe!  et  que  ses  œuvres 
en  font  loi  I 

Quant  aux  protestations  de  grands  services,  dont  il  vous 
beroe  sans  cesserai  dit  que  je  mens,  que  je  le  calomnie 
près  des.Hel)èoeSj  puisqu'il  ne  vous  promit  jamais  rien.  Il 
pousse  jusque-là  l'impudence,  lui  qui,  dans  une  lettre  dé- 
posée, aux.  archives  ^u  conseil.,  nous  a  assuré  qu'en  cas  de 
paix„ilMiUonnerait  ses  çontr^dicleurs  àforcedeliienfaits 
versés  sur.  vous,  bien^its  qu'il  spéciû^ait  déjà,  s'il  était 
sûr  que  la  guerre  dût  cesser.  Ainsi,  ses  faveurs  étaient 
dans  sa  main,  et  il  n'attendait  que  la  paix  pour  l'ouvrir.  La 
paix  s'est  fait-c  ;  les  avantages  que  nous  devions  éprouver 
se  sont  évanouis,  et  qu'est-il .  resté  ?  Fa  désolation  de  la 


Grèce)  telle  qtia  vous  la  voyei«'Ui>ns  lnWttre  «otacUcs 
tnéines  {iroinoBses  de  services  signalés^  à  eondtlian  que 
vous  vons  confierei  à  ses  fattlcurs,  k  ses  amis^  el  que  voos 
punirez  ses  calemniaieuts.  Oc,  oe&serTioes,  les  volei  :  îLne 
veus  rendra  pas  ves  biens ,  dent  il  se  pr^Hend  proprié- 
taiire  :  ce  n*es4  paa  même,  dans  les  contrées  heUéDiqucs 
quMl  placera  ses  dons;  il  Vaitirerait  la:  hiiine  des  Ctrees  :  il 
fera  surgir,  je  Pespère ,  quelque  autre  région ,  quelque 
nouveau  pays,  qui  sera  le  théâtre  de  ses  largesses. 

Parlons  des  places  qu*Sl  vons  a  enlevées  pendant  lu  paix, 
contre  la  foi  des  serments  et  des  traités.  Convaincu  d*în- 
Justice,  et  n'ayant  rien  à  répliquer,  il  prépose  d'en  référer 
à  up  tribunal  neutre  et  impartial»  sur  des  objets  pour  les- 
quels cet  arbitrage  est  le  moins  nécessaire.  Ici,  le  véritable 
ju^e,  c'est  le  calendrier.  Nous  savons  tous  quel  mels,  quel 
jour  la  pai](  a  été  conclue;  nous  connaissons,  avec  la 
même  préx;isîon,  la  date  de  la  prise  de  Serrhium,  d'Ergîské, 
de  Mont-Sacré  ' .  Ces  faits  n'ont  pas  été  assez  cachés  pour 
demander  une  enquête;  tout  le  monde  peut  savoir  si  les 
places  ont  été  prises  avant  ou  après  la  paix. 

Il  dit  encore  nous  avoir  rendu  les  prisonniers  de  guerre. 
Mais  ce  Carysticn,  riiôte  public  d'Athènes,  que  vous  avez 
réclamé  par  trois  ambassades,  Pliilippe,  dans  son  ardeur  à 
vous  complaire,  l'a  fait  mourir,  et  n'a  pas  même  rendu  son 
cadavre  pour  la  sépulture! 

Au  sujet  de  la  Chcrsonèsc,  qu'écrit-il?  que. fait-il?  la 
chose  vaut  la  peine  d'être  examinée.  Disposant  de  tout  le 


*  La  paix  avait  élé  eofieiuo ,  avec  éeb«iige  de.  sormfnts,  le  f4  du  roois 
ÉlapbélioHon ,  oh  108 , 3  (  25  mars  346  av.  J.-C.  )  ;  Irs  villes  de  Tfcrae« 
désignées  ici,  et  auxquelles  il  faut  joindre  les  places,  inariliroes  de  Do- 
rislLOs ,  Mynium,  Myrgiské ,  Ganos  et  Ganis ,  furent  prises  par  Philippe 
dans  le  mois  Thargélion  (mai  )  même  année.  De  ce  calcul  do  M.  Voemel, 
basé  sur  les  détails  les  plus  précis,  H  ré:»ulle  qa'Auger  se  iromfié  quand 
il  avance,  ce  qu'on  a  affirmé  d'après  lui,  qu'à  l'époque  de  la  pri»ede 
ces  places ,  la  paix  n^éiaii  qu'arrêUe,  et  non  conclue. 


pvys  situe  au«*d^  d^Agora ,  comine  étant  ii  Ivi  et  nette- 

ment  à  vous ,  il  en  a  donné  la  jûuiâsance  an  Cardiesi  Apol-' 

lonide.  Cependant  la  limite  de  la  €hersonèse  n'est  pas 

Agora;   c'est  Tautel  de  Jupiter-Terme,  éleré  entre  Pté- 

léum  et  Leucé^Aeté,  sor  le  point  où  l\>n  devait  tirer  un 

fossé  de  séparation.  C'est  ce  que  prouve  une  inseriptieil 

gravée  sur  cet  autel  do  dieu  des  limites  : 

» 
Pour  fixer  leur  limite  »  au  monaniae  da  del 

Ptéléom  et  Leucé  consacrent  cet  antel  ; 

Le  dieu ,  fils  de  Rronos ,  de  sa  main  souveraine  » 

Indique  aux  deux  cités  leur  mutuel  donuilne. 

Ce  pays,  dont  la  plupart  de  vous  connaissent  Pétendue, 
il  en  dispose  comme  de  son  bien ,  jouit  Inl-mémé  d^une 
partie,  feît  présent  du  resté ,  s'empare  dé  toutes  vos  pos^ 
sessibns.  Peu  content  de  ses  usurpations  au-delà  d'Agora,' 
il  vous  écrit,  dans  la  lettre  qui  nous  occupe ,  de  terminer 
devant  des  arbitres  vos  différends,  si  vous  en  avez,  avec  lea 
Cardien^  qui  habitent  en  deçà  de  cette  ville,  lés  Cardiens 
fixés  sur  un  sol  athénien!  Et  voyez  si  leurs  démêlés  avee 
vous  sont  peu  importants.  Ils  prétendent  être  sur  leur  ter- 
ritoire ,  et  non  sur  le  vôtre,  disant  que  vous  n'y  possédez 
que  des  esclaves,  mais  que  leurs  propriétés  sont  assises  sur 
leur  domaine,  et  que  votre  concitoyen  Callippe  de  Pœania 
l'a  déclaré  dans  un  décret.  Sur  ce  dernier  point,  leur  allé- 
galion  est  vraie  :  le  décret  a  été  porté  ;  j'ai  attaqué  Callippe 
comme  Infracteur  des  lois,  vous  l'avez  absous  :  et  de  là,  les 
contestations  qu'on  vous  suscite  au  sujet  de  cette  contrée. 
Mais,  ai  vous  avez  la  faiblesse  de  plaider  avec  des'  Cardiens 
pour  nne  possession  territoriale,  pourquoi  h'agiriez-vous 
pas  de  même  à  l'égard  des  autres  peuples  de  la  Cherso- 
nèse?  Philippe  pousse  l'insiQleiice  jusqu'à  ^^jotiter  ;  <  Si 
Cardie  décline  l'arbitrage,  je  l'y  somnettral.  »  Comme  si 
vous  ne  pouviez  exercer  sur  cette  ville  aucune  contrainte! 
Supposant  voire  impuissance,  il  s'engage  à  lo  mettre  lui- 
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même  à  la  raison.  ITesl-dl  pas  VfsiMe  qa^l  vons  comble  de 
bienfaits? 

n  en  est  qui  font  l*éloge  de  cette  lettre  :  retombe  sur  eux 
Totre  baine,  plus  encore  que  sur  Philippe  !  Lui,  du  moins, 
c^est  pour  la  gloire,  c^est  pour  de  grands  ayantages  quMl 
tnyeneirdB  Intérètrs  mais,  quand  des  Athënletis  dë|»]oient 
pour  Philippe  un  Kèk  qu^h  doivent  à  ta  patrie,  il  fatrt,  si 
irons  n'avez  pas  le  cerveaa  dérangé  <,  exterminer  ces  mi- 

Il  me  reste  à  oppofar  à  cette  lettre  si  bien  tournée  et  aux 
discours  des  députés,  la  rédaction  d'une  réponse  solide  et 
utile  à  vos  intérêts*. 

t  Llttéfsfément  î  Bi  modo  voi  emtnm  in  Umpùribuê,  non  in  caïci' 
ku»,  cùnBoUùttan  geritit^  Wolf.  «Si  aoez  et  portei  yostre  ceraelle 
dedans  wo»  Umples ,  et  hod  pas  peielée  aui  talons  »  Tournay.  J'a»  ont 
devoir  cenaenrer  quelque  chose  de  la  trivialité  de  cette  expression ,  l'un 
des  argumeuts  que  fait  valoir  M.  Yoemel,  d*aprés  Ubanius  et  le  boa 
goût,  contre  i'auttienUcité  de  ce  discmirs,  attribué  à  tort  à  Dénostbéne. 

'  Cette  réponse,  dont  le  greffier  donna  sans  doute  lectarç.quAud  l'ora* 
leur  eut  cessé  de  parler»  ne  s'est  pas  conserrée. 
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DINARQUE. 


♦  ^ 


.  DiMQfTi  nlnveâilii  pas  un  «uraotÂra  parltoolier  d'éloqneiiee, 
coinn^  Lysus  et  I»ocjrfti8>  il  ne  purfeelipnM  poûil  eelut  q^B 
d'autres  avaient  trouvé  avant  luî»  çoni^e  p^uioahèa^^  Esctitiie 
et  Hypéride  :  mais  il  n'en  acquit  pas  moins  une  grande  fé|^t%- 
tion  poifK  sa  véhémence  et  son  éclat.  :  . ..   , 

Goriothe  tut  sa  patrie ^  et  Sostrat9>  iocoonu  de  l'iilstoire, 
était  son  père.  11  naquit  vers  Tan  d60  avant  ^.-C,^eun<s  encore  « 
il  était  d^a  devenu ,  parmi  ses  compatriotes  »  Tun  des  chefs  du 
parti  .macédonleo.  Lor«i|a'A,lexapdre  passa  çn  Asie  j^  il,  vint 
s'établir  a  Aliiènes,  vraisemblablement,  dit  Cla¥iery|iQ|ir  ser^jlf 
y»  prc^ets.  d^ee  prince»  en  batanca^t  l<e  pouvoir  de  J^énosttiéiMU 
qui  étoiti  la  tète  du  parti  ^t^Nilaire.  Dinarqoe,  à  son  arrivée, 
^attaeba  à  Tliéophraste  et  à  Démétrias  de  Pbalère,  qui  étaient^ 
comme  lui ,  attachés  i  Alexandre.  Quoique  sa  qualité  d'étrap^er 
né  lut  permit  pas  de  parler  lui-même  en  public ;,  il  se^plagi  ^ 
un  rang  élevé  en  écrivant  des  plaidoyers;  il  se  distingua  surtout 
dans  la  poursuite  des'  orateurs  qui  avaient  reçu  de  l'argent 
d'Harpalos ,  TlnÛdèle  trésorier  du  conquérant  de  Tlnde  ;  et  il 
fit,  à  cette  occasion,  contre  Démosthène,  un  plaidoyer  dont 
nous  publions  une  traduction  nouvelle. 

L'époque  de  la  plus  grande  célébrité  de  Dinarque  fut  après  la 
mort  d'Alexandre  :  comme  Démosthène  et  les  autres  orateurs 
avaient  été  bannis  »  il  se  trouva  sans  rivaux ,  et  augmenta  beau* 
coup  sa  fortune.  Démétrius  Poliorcète  ayant  rétabli  la.  démo- 
cratie à  Athènes,  Tan  307,  Dinarque ,  quoique  étranger,  fut  ae- 
cusé,  ainsi  que  les  principaux  citoyens,  d'avoir  contribué  à 
mettre  le  peuple  sous  le  joug  de  la  Macédoine.  Pour  éviter  la 
fureur  de  la  multitude  et  les  dangers  d'un  Jugement,  il  vendit 
ses  biens ,  sortit  d'Athènes ,  et  se  retira  à  Ghalcis  en  Eubée.  Il  y 
demeura  quinze  ans ,  attendant  toujours  que  Théophraste  ou 
quelque  autre  de  ses  amis  lui  procurât  son  rappel. 


Enfin  Démétritts ,  fils  d*Antigone ,  rouvrit  i  tous  les  exilés  les 
portes  de  leur  patrie  «  Pinariiufi  revint  à  Alliées.:  il  éluii  «ion 
très-vieux,  et  sa  vue  était  fort  affaiblie.  11  fut  reçu  chez  un  ami, 
Bonfmé  Proxénos.  Peu  "de  jours  après ,  on  lui  vola  ane  somme 
considérable  ;  et  il  accusa  son  ïkùUéixe  larcin ,  parceqoe  Proie- 
nos  s'était  refusé  i  faire  les  infornialioiis  nécessaires.  Ce  dis- 
cours, qui  existait  encore  au  temps  de  Plutârque,  fui  le  premier 
que  Dinarque  prononça  devant  un  tVmunal. 

Cet  orateur  bonora  ses  dernières  années  par  son  attachement 
pour  nioc^èn:  Lorsque  ce  grand  makû^,  ^MliÉf  HM  ékièmfaîes 
d'Agnonide  el  A  la  fiveur  ^pultfite,  se  Veilk%''èf<ipi['ês<iié^f^1r' 
sp«^dMM,  liliiiiMfué1'a«ewnpa«nav  il  tdtitbè'*m^^  âhiiee, 

H  fèt  ebottalttides^'  aff^tislr  iilttsieim  ]ott)«  r^'pëttéitti  «ëWps, 
les  «oc«sateuM  de  nidelon  vtn^«i  le'*<dé6iaèdè)rr'é4^  s^s  psr- 
tl^^â»  V  «tt  <iief  HNMildMién ,  qul*l«è'fiVnl'/  Btnéttflië^Mt^ain 
les uyrtures:  •  ••■'•"''•"  ••  -  ••   =     ••■  ••  ■>«■'•»»  i-...iU\\^  5:>-:«i.. 

Sdiv^M  ns  léirièfgiidge  d'ancl^s  cirt^èi^V^^iiUir^A^^'ttikil 
c(»npo^t)ms  décent  soiidntc  mt^ùtitsVV'itdîoiit  û\fà*'PHfè$  det 
IHé  Oralfun  et  Pmtlw  en  rèeiMiiii^itsèél'J.^dtiKijI^ftlfre 
comme  légttimts;  lJenyi^d^fkHcari»i»se,qiii11'M({itf^ «^li  i^  ou- 
vtffgei  'iodlgkin»  de  >8on  évamen ,  n'en  iiîdiqùl)'  <]tte  Mxihte , 
satotr$vi«gi4itaa"twmiisae0  poiitiqnes, MeC*ti^ié4ie«s  pAtî- 
dor^n^r'doKill'di^aiieles'titires  etleeomwenééètfeAé.  '    ■'  '  ■ 

!   ■       i       '■     •.:.-•.■     ,     '«./■••     »*.t  r,  .'»j]ir<i  #  i.i  • 

'■  •      .    •      ■*•    '    •••'•'  •"         '.   1'   •  f  »  •    '7        ti  ,f<i/-.iU;      flj      , ,. 

•  .    •        •!     ••"   ;».'    :  •••/■•■     •î>'.-'i      n*Mu    t;<».;yn  î^ir, M  > 

■'     "      '•■■■     '       ••'     •  •*    "-    "'       tf'i-t*-'^'     .1  >'»!      ttjft     ^i'<   ''IttfiiO-,       . 

•'   • ••■»   'I'- •',»'• '^  "'•.'>"j'' .'»  i'î '«j^'i^'i  #.  siijïnibu'ji    ,. 

'       ••*  •  ■•• '•';'-••     I  ^     i   '.    t»         ,  •        f 
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IUml«l« »M<  /H»BMW^,(K>NiMibl«<dQii|MlV4inMMDM  e«WBéMv|wr  «etf t 

r^(Hll^b|«  :m4n9«<,^ M»e9ii»{ii  «l)npd#nRa.4)er4)iiQ«9  «i,«r«tiKît« 
d>Me  i  4MiV^n«4<iI)iVi^^H'9^  jfAe?  d«w^}HsrlirflA4ar.p(«^ 

les  autres  orateurs  l'appuyèreot,  et,  d'un  commuii  acfi$^fdj#  «OOt^i 
sfilléfe^t.^l.  ^h^ie]9^4'A9ÇMfBM4'v.^ti|^yftM^iier  l«8«j^lMt. 
Fou.r  n4nioai)i^i)%,#i(;^.Tnt4';»l^ld  Vtiri^f^.^w^w  KurpalMnOt) 
à^AWf^^^^hiA'^iP^^V^  uikeilieriPeBtMiinlif néawsalMni  l^flH 
tU|i».>,Qui9)4m9l^  JftQr^  #!^Ço^^B.^ }  9ni4r«ss(vrmre»tairQ<fU8|)Mii«!. 
d'HftfHjl^  ,dlHi  ^mf>IMmcMtMnQ^mgfHHkQftfteikj9o«i9l«l»aficar«Mie/ 
GOMpf)  d;^  4iiif^>tf  4^t  U<€pQfid4rt  oiir«Mi«»mMllai(Miiie  «li«( 
ciselure.  Il  .iç.|^if».4e  .Jj9«,S4»ièf ^r^  l^'^i^tfïiiiw  4lD6ry{e«tté.de<tai 
pesanteur,  lui  demande  de  combien  elle  est  :  «  De  vingt  talents  »• 
répond  Harpalos  en  souriant;  et,  sitôt  la  nuit  venue,  il  lui  en- 
voie la  coupe  avec  les  vingt  talents  :  tant  il  était  haliile  à  recon- 
uaitre  ia  passion  do  l'or  à  Tépanouissement  du  visage  et  au  feu 
des  regards  I  Démosthène  ne  résista  point  :  vaincu  par  ce  pré- 
sent, comme  s'il  eût  rcgu  garnisiui»  il  se. rendit  à  Harpalos,  et 
vint  le  lendemain  i  l'assemblée,  le  cou  très  soigneusement  enve- 
loppé de  laine  et  de  bandeaux.  Invité  par  le  peuple  i  se  lever  et 
à  parier,  il  fit  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix.  Des  plai- 
iants  le  ralllèreift ,  et  dirent  que  leur  orateur  avait  été  saisi ,  la 
nuit,  non  d'une  esqainancie ,  mais  d'une  argyran^e.  Le  peuple 
entier  sut  bientôt  qu'il  s'était  laissé  corrompre.  Démostliène 
voulut  se  justifier  et  produire  ses  preuves  :  on  l'en  cmpêcba  ;  cl 
d^Ja  grondait  une  furieuse  tempête,  lorsqu'un  railleur  se  leva  : 

27 
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«  Hommes  d'ÀthcBes  ;  refuseroi-vous  d^écootcr  celui  ;qvi  lient  ta 
coupe  '  P  >  Dans  cette  séance,  Harpatos  fut  chassé  de  la  ville  ;  et, 
dans  la  crainte  qu'Alexandre  ne  demandât  compte  des  lichesses 
plllées  par  Us  orateurs,  on  an  M  une  aqllve  perquisition,  on 
fouilla  tout«s  leurs  Acmeares,  escepté  celle  de  CsUictéa,  fii 
d'Afrtiénlée»  qu'an  respeeta  parceqpi'il  venait  de  se  marier  i  et 
qtt€  la  nouvelle  épouse  y  était,  comme  l'toit  Tfaéopompni  I}é* 
mostliéne,  paiant  d*andaea,  porta  nn  décret  <fQi  chargeait  l'AriSo*^ 
pasad'inlQnnier snr celte aicnilre ,  «t de  pmtAt ceux  qn'H  jugerait 
coupables.  Il  fUt  un  des  premiers- eofttra  lesquels' ia'fi«ote-€e«r 
se  ptononça.  il  sfétalt  i^ré8e«tèdevsni^eile^flBala,eoiidaamé  à 
mieamendeidf  dn^oaiite^talenta^cttetd  daift  lestersy  Uihente 
^nme  talltr sanêenee ,  ella  fcililaese  4e  son^tempéfMdeat ^ti^nr  na 
pouvait  supporter  la  prison ,  le  déterminirant;  ûit^oà ,  ià  lUgn* 
fafr.'ll  trempa  wie'pin^lédeaei  gardiens,  et  fei  amfesfètteèrènt 
les  fettx.'On  a)c«t«  <fu'à  pea  de  ili0tafloa<de  la  HM-,  le  iagliif 
anniK  ai^erfn' plMleinrs  de  «es  adversaires  poiftiqnes  eourna 
après  Ini ,  et  qn'il  aurait  pensé  d'abord  i  se  cacher.  Mais  Ile  Y^p- 
pelèrent  par  son  nom ,  le  joignirent ,  et  le  prièrent  d'accepter 
l'argent  ^qu'ils  lui  apportaient  pour  son  exil,  rassurant  qu'ils  ne 
l'avaient*  suivi  qne  pour  <  oe  motif»  ils  rexhortèreai  aussi  A 
iMrêndra^ieottrageei  à'  résider  an  etiagf  in.  Dém<;istliéhe 'aitfrsre'- 
doubfa  sé^  géiiii^séàirentir  :  t  Et  ëommeht  né  pas  i^ègrèttë^'uVie 
ville  où  Je  laisse  lies  ennemis  si  généreux,  qu'on  troùVcrâlt  & 
peine  ailleurs  de  pareils  amis?  »  U  supporta  donc  son  exil  avfie 
Iieaa9e«p  de  ilaiblesse^  habitant  :1e  plus  souvent  igim^  ouTré'- 
aène^ et  todswiat ^versilf Atliqueses |rernx^baigiiés<de'larme&i lOn 
efte^YAèiide  dv'hiiqiflefqoes'niiotB  «ans  ifefeilesBe',  qn?  déM^ntafioiil 
l»ètïérgîè  (tér'ydh  aclihttoi^tratîon.'En  i^rtâht  d'Athéii^  ;  il  ttralt», 
dîl-oii ,  élevé  SCS  mains  vers  i* Acropole,  et  s'était *éci;fè^  ^pi- 
vlne  protecirÂçi^  ^9 -cette  Yillei.cpmTOçnt  peux-tif  te  çomjpralre'en 
troMibèles  si  jx^haote»i  la  ehouQl>tei  le.dcagion«  et,iailé«9to- 
oratieP  »  Tous  les^^imes  hohimes  qui  1^  venaient  voir.et  lerfrè* 
queutaient ,  11^  les  Mèvmairde la  ^èlttiq^f^:  «r si  ,(^Aè9^>prki- 

^  Dans  les  festins,  dit  une  glose  (le  manuscrit,  chaque  convive,  la 
coupe  en  main ,  chantait  à  son  tour  une  chanson. 
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eipe  I  leur  dto«il-U  »  on  m'eût  moniré.deax  «Mîtes  *  runo  menant 
à  ,1a  ûrlbuiie  et  «m  «saembléea  jiaMonates ,  Vautre  Â  une  mort 
certaine,  et  4itte  j'eusse  pu  préroir  toutes  les  douleurs,  inévitables 
pour  l'iMMnme  d'État ,  ciatiates ,  jalousies ,  ealomaîes ,  ttomlmtsi 
je  me  wtiis  ]eté  tète  baissa  dans  Le  ebeoân  de  la  oiiort^  » 

Tel  est  lo  ré$tt  de  PlQtarq«e ,  dans  sa  ^ie  de  DémMihàni^  U 
eatiiermis  4e  révoquer  en  doo^  sa  véracité;  et  Tune  des  pjua 
foHdevobjeetiom  que  Ton  puisse  opposer  an  témoignage  du  bio» 
gnpbe /é'eit  ^1111  panade  tô  Pausanias  se  prononce  nettement 
IMMit  UinMlDc«*o0  dtt'^Attil  eratettf  '  '. 

«.  Quolqn^il  torioitf  iB  pfiiioi|ial;accttSi!tetar  deDémoathène  fui 
«iJlO■lméiSlralMé9^6iiMlrque  paria  uparèsiaft»  four  eonfirmer 
•CD  i»çiiattlilCtt!MÇi»ieUi8l4eiMiiut  iat<to»le4a"etnrière'pelt» 
4ii|^  de  i>é«i«tbÀii0.>'  >' 

•  .<}epHâde7«toAlft;flikmiiiiekie»UevcMar.acA|Hri^ 
miâna ,  A^dâ  Mrej  pononeé  «ms  l'aDcbeniB  |]br6nès,  4aQst  la  irot» 
cièma  AQDéedeUi  nuii^olfnipMerdSiS  •«ni  avaarf^^l'èiie  ebn^ 
tiieiine*  ,      ,    .j.. 


Y  'Voîol  te-pasMf^  de  Paasaaiae  .'«BémosIMi»  ^est  josUSéwéâ  a  a 
long  lui-même',  il  l*2i  été  aussi  par  d'autres  ^  en  ce  qui  ooneccrna  tes 
riciiQs^»  qu'HaipaWs «rai (avortées  d€  l'Asie  ;  inaja  je  vttt^  rapporte  cf 
qa'oB  ad&tiliçpuis.  Harpalos,  lorsqu'il  s'enfuit  d'Aibéncs> s'embarqua,  et 
^^adans  Tile  ^e  Crète,  où  U  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les  esclaves 
q^ui  le  servaieul;  d'autres  disent  qu'il  périt  viclîme  de  la  trahison  d'un 
Macédonien  nommé  Pausanias.  L'esclave  qui  srvaît  le  soin  de  ses  trésors 
s^ëUnt'  enfai  à  Bbodtes,  y  fut  pris  par  PhUoièiie^  MaCédoatoi^  qui 
il<rà»(dé$a  itefliiBiiéé  qoeles  Âftbéoiensiui  lirvrasseBtlIarpatos.  Pliijotène 
j||ii(al|(m«A4etf9ScVa^ea<p9iM;S«v<rirlcs«<»iiadel^  ceux  qw  avaient 
m^fle  l'argçi^»^d'.9arpaifDkSp  Jl  écrivit  ea^ui^c  aui^  Athéniens  des  lettres 
Q^,  il  fajlMit  rènumérf  tion  de  ceux  cju'Harpalos  avait  soudoyés,  et  des 
sommes  distribuées  à  chacud  d'eux: mais  il  ne  nomme  poinl  DémO" 
sùàne'^qài  étaîi  ihufiatd  lé  plus  grand  ennemi  d'Alexandre,  ei'par  gui 
PNHthchïe  Ui^tMmè'  oVâtl  été  personhelimm' éff^sé,  »  {Côrlmn, 
^ii34't</i,tp;v5CSii  iMé..  dé  Gfyri&t^yiM  Piaffidéttoé  ar'tfénc  permis., 
a'iâQrf  ç^«j9l^»4He^Mi9<#li^«l  C4l9i^ 
que  si  nous  étions  contemporisûns  !  - 
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Votive  oonseiller  s  4  Âthdnieiis!  $^est  coadamnë  lui* 
même  à  mort ,  si  V^p  prouvait  qu'il  eût  rïtn  reçu  dîlar- 
palos  :,or,  le  voilà  tiautement  convaineu  d'avoir  ouyert  la 
main  aux  préscolsde  ceux  dont.  iU^est  ooDslamment- dé- 
claré Padvcrfiaire.  SUatoclv^  4  lopgleoifiiS  parlc^chéveitoppë 
d'avance  presque  tous  lcs^glriefe9  dëduîl  toutes  les  oensë^ 
qQences  d€^  fait^,  ei  les  décrets  qui  {s!y  fappeileiit^l^Arëo«- 
page  ei)(iu  .a  proid^é  ,1|^  vérité,  Ja  juslke^de  J^  déuoneia^ 
tipiji.  Eu  finîsfant.  5l9tpUi4^  U  eauae  la  plus'i^ave  que 
cette  ville  ait  jamais  ciiteudue^  un  seul  deirtir  taiè  reste 
donc  à.iempHr<»  c'est  dHnT4^uev  Totre  indulgence  pour 
celui  qui,  eratgoant  de  vous  fatiguer,  et  ne  voulant  qu'at^ 
tîser  davantage  votre  courroux ,  va  néeessair^nent  revenir 
sur  quelques  parties  de  l'accusation;  c'e^l  aussi  de  toss 
exhorter  à  ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  toute  une 
république,  à  ne  point  sacrifier  le  salut  communiau  p^iv 
iide  langage  de  l'accusé.  Ouvrez  les  yeux,  é  ÂtbéAifGfns ! 
juges  de  Démosthène,  vou$  serez  à  votre  tour  iugés  par 
toute  la  Grccç.  M;  .sentence  que  v<HiS.alJ^z  porter  sur  la 
direction  dopnée  à  ^çi^  tfflairesy  elle  l'écoute  déjà*  Assumer 
rez-vous  la  responsabilité  de  la  coijuptiou  des  trjiitres?  ^ 
ferez-yous  pas  plutôt  éclater  aux  yeux  de  tpu^  Iqs  |ieuples 
votre  baine  pour  ceu^qui  ont  vendu  leur  palrip?:Ne  woq- 
trcrez-vous  pa9.  qu'en  provoquas tl'enqué^te  de  l'Aréopage, 
vous  vouliez ,  non  les  renvoyer  absous,  mais  punir  sévère- 
ment les  crimes  clémoutrés?  Eli  bien!,  ce  pouvoir  est  au- 
jourd'hui dans  vps  u^ins, . 

Lç  peuple  avait. pjftrté  ita  déiçr^t  fort  .j^stej:  kim  hs 
citoyens  voulaieut  connaître  les  orateurs  qui  ^  à  la  honte  et 
aux  périls  d'Athènes,  ont  osé  recevoir  l'or  d'Harpalos  ;  toi- 

*  LUiéTsXcmeni ,  votre  démagogue  :  Vèmo9ihci^C' 


même,  I>èiii05thène,  avec  plusieurs  autres,  tu  avais 
arrêté  que  TAréopage,  usairi  (i*une  antique  prérogative, 
procéderait  à  des  informations.  L^enquête  eut  lieu.  L'Aréo- 
page ue  juge  point  d*ap«èt  les  prépositions  faifes  par  les 
I^Ue»;  dan»  ta>  cause  ^  Démoscbèfie ,  il  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  pecdre  la  ^^oalkneodônt  Jt  est  iivvesti  ;  et ,  tout  en  se 
déclapaat convaincu delon lunette aseiBudant,  iln'a^u que 
l>iHfU9QAie  et  les  da^gers^quiattendaieut  la  patrie ,  lia  tenu 
iékek  tes  Qftftonuiittuses  déekiiÀalions.  L'ordre  et  Téquité 
ont  présidéà  ses  reeherehe&;  le  peuple  Va  recétinu  aUit&  : 
eleependant i^omme régulièrement  accusé  d^àvoir  reçu 
vingt  iaknts  %  fait  pieu  voir  sur  ce  tribunal  auguste  et  lès 
insinuation» perûdcs^  et  les  vit)lenlcs  attaques.  Ainsi  donc, 
^es  jugea  qui  embrassent  dans  leur  haute  juridiction  le 
meurtre  v^ntalre,  Patientât  compromettant  IMionn^ar  cl 
la  vie  du  eitoyen,  la  vengeance  dlie  î  la  victime  d*un  as- 
sassinat, toute  violation  de  lois  capable  d'entraîner  la 
mort  ou  l'exil  du  coupable ,  aujourd'hui  qu^on  leur  dénonce 
nnx)iwteurTënM,  ces  mômes  juges  sèin)rit  îticôtnlf)élënt's! 
L'Aréopage  m'a  calomnié!  s'écrie  Démosthcnc)  îl  a'  calom- 
àié  Démàde  •.  0  c(>mble  de  l'impudence!  le  calomnier,  loi 
contre  lequel  oKi  ne  peut  sans  datiger  dtre  mêtnfe  Itk'yùtii'ë; 
4oi.qiii,  plus  d'une  fois ,  avec  ce  ttiéihe  Démildb ,' chargeas 
TAr^éèpage  d'infirmer  sur  des  attentats  puHîcs,  et' donnas 
^dfaf  élog«s  a  son  impartialité  f  toi  dont  lu  république  ne 
pem  ri^prither  l'insolente  audacbî  Mais  poui^quol,  Démos- 
lllène^  «ensentals^tu ,  k  la'foce  de  la  nation ,  'à  moiirir  dans 
^■^pplii^esi,  sf VArédpagè  f  aecasaît  ^  Wbrqupi,  îoi-môme, 
as^^ui  fait  condamner  l^antîdé  cHoyétls  sur  Tes  dénonciations 
de  ce  même  tribunal?  A  quels  j\igés1)e'yétinle  aura' t-il 
MaMetaant  récente ni^Ui  C(rtifi^-t-il^haf  diffldile'  Intésti- 
gaUDn  des^eriWeij  èiWhé^f  «e  èon^lf  vihi^rablë',  •ddiit  les 

'  115,000  francs. 

*  Cet  oraieor,  dénoncé;  aasfti  pa^rAréopago  pour  avpir  reçu  des  pré* 
lonts  fTHarpaiot ,  s'i^lôit  dérol>é  A  uno  oanUamnaiioii  par  la  (ui(9. 
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atféts  WBt  recaeillis  pêr  laêottfiàtÉ^  poptAdrè,  it  ^ràBitle 
frapper  d^fmpuiseaiiee  v  to!  Yatai  ;  l^Drftteur  db  penplef  iODl, 
ta  le  détruis,  ee  conseil' à  (jtitle  peuplé  a  rétD>i^,^itièQe  nn 
dépôt,  h  tie  des  dioyens ,et€Oiifié  p^usd^one Ms  leH  pltu 
battis  intérêts  de  Ù  patrie;  ee' é(m!»etl y  ten  )^bléeteor, 
Dëmesthèiie,  eoavfantde  ton  égide 'Hif^t  ^i>sè!iSj$po- 
sait  à  le  dalomifier^,  ee  conseil  enfin  ^ta  lH^giA'de-ikiTtiys- 
téHëak  tesCttàient  auquel  est  attaché  le  aalul  éef  M^  tépu- 
BlI^èM     '  •     ^'  '    •  -ijn.jb*'.  i 

:i!  y  a  qiiëkitte  Justice,  ponrtam,  dùî,  jus^dé^  dms  «e 
qtr¥proii?ë  4ci  KÂréôpage.  DiraHe  ma  pensée  IdUl^Mtlère? 
ce'corps  dcTait ,  ofo  informer  dès  'le  prineipe,  ^mwéàîn  dti 
mandat  populaire,  sur  les  trois-  cënta  laleâU^  ^^fréfé»  par 
le  rel  de  Piorse  *;  «tpar^-là  ee  Yôraee^K^âl  ^tint  Qëé  lors 


'  •  ■  •     '  . .  . .  j   .  . 

'  Keiske  et  Âuger  avouent  ne  pas  comprendre  ce  passage.  J.  "Wolf 
i*en  flre  un  peu  càvSiMèTemeïil'.  Neque'veromea  intérêt scirecè^cam 
Akhenieminm ,  qtri  jûtn  nulU  àuM*  *     /  w 

Ban&  une  lettre  ddmfsàe  i  Chardo»  île  ka  Roçbette.  iMaoa9in0ê9f^K 
3<v année,  t.  it,  p.  2i3),G9ray  pen$e  que  ee  {^^lament  m^i^muc , 
o-<iç  ÀTrofpntovç  S'^cLBuinetç^  est  le  secret  qu'OEdipe  mourant  n'a  you\u 
confier  qu'à  Tliésée.  Le  fils  de  Jocaste  dit  au  rof  d*Atb^nëè',  dans 
rt>Bdipê  a  d)£o»e  de^pli<yc)e,  v.'iéas,  éé,  ae'Btttheî  ^  Në9él<èle  iâttotH 
h  «uouà  tiïorielteplaeeide«iQB  kmticatt,  si  («>f  «ax.iia'itttoU  toison 
60Dii;9jte4.«n|iKrp)te  ^n  rempart  p)usTed9Mta|)le  (|ue  le»  Upce%ji|iç  milie 
comballanls.  Ce  secxet,  que  les  paroles  ne  doivent  pas  révéler,  tu  le 
connaîtras  seul  ,.et  par  tes  yeux....  Gonserve-1ê  lléujdufS  ;ei\  lorsque  tu 
toudieras  au  teriôe  de  la  vté,  neterévète  qu^  l^atsè  ^tM#^fil8,'|^r^ue 
hU^même  le  tran^meite  «(B$l  A  Aes  loosentoo  Mionrctnei  RriH^iB^iwra 
rienâ  c|afjM|rade^a)Bi]4Gacfni|is^»>>I,  ^ft9|i4<^A  q7i.lMa^:^|^fiintQia 
oetts  traduction  ei  la  substance  de  cette  note,  ajoute  :  «  Le  mot  de 
testament  ne  se  trouve  pas  dans  les  vers  de  Sophocle  ;  Irnais  'O^dipe 
n'en  tégde  paÉr  moins  son  Cérpti  à  AiHiénes ,  ôoMine  tAît^wavégénlëV  A  la 
oomfitton  que  Tbését  e('*eti.«QeDéi»èarft:«A)edâttfit  lBas«rtiliie.ift4ééfml« 
^e,  posf ««néchtri^;  T|iéi^»i9^, m«iaii9y||iii»ii^^^mili4t|i|^  d'e». 
lever  son  corps.  On  peut  supposer  que  ce  secret  aura  été  confié  à 
TAréopage  par  Tbésée  ou  par  an  de  ses  successeurs,  m 

'  L'histoire  t»taRMr«6  faUroottiuB  tarifilaBisaM  aains«  «llégiiés 
par  Dinarque.  Ëscbine ,  <l«i»«aà«saague  sw  la  Qoarowa^  iH  qm^  ka 


pQfii)  &efk«$H4pKQes,  q\ii  «at  pris  part  h  U  c^v^e»  ^UiU 
mis  an  grand  jour,  le  perfide  complojb  qjii  p^enaçait  les 
TbébainB  étant. éyeaté.,  vous,  yqua  seriez  délivré^  d^im  dér 
magogue  puni  enfin  selon  ses  mérites  ;  ou-  bien ,  Touliez*» 
y  ou»  pardonner  à  Qénç^esthène  sa  .vénalité?  mnltîpUer4an» 
Atb/anes ,  oçi|x^  qui  mendienit  le  salaire  d^^ne  trahison? 
rAr!§9S^ge|  i^fl^naissantpar  expérience  votre,  moUesse» 
df^y^itrep^lisser.eeUe  mission»  Car  enfin.^  après  .qne.)e$ 
dénonciations  ont  été  faites  contre  Démosthène  et  contre 
ses  eoBipli<^4yec  npe  grande  impartialité, .quand  la  cour 
sLnprt$me,  bravant  1^  ppiss^su^  de  tant  d'orateurs»  en  çt,é^i^ 
n'a  priseonséil  que  de  la  vérité  et  de  la  ju6ti^e>  Démps* 
thèno:  va  ViB^tont  semant  contre  elle.la  .calomiiie^et  se' 
deiHiant  &.lui-mêm^  les  éloges  qn'iLya  sans 4oi»te. répéter 
ici ,  pour  vous  égarer.  J'ai  fait  de  Thèbes  votre  alliée ,  dira- 
t-il,  >— :  Mensonge!  tn  as  consommé  la  ruine  de  l'une  et  de 
l'antre  répiuWique.  —  J'ai  rangé  toute  lia  Grèce  sous  vos 
drapeaux  à  Ghéronée.  —  Non!  seul  à  Chéronée,  tu  ^ 
quitté  ten  poste.  -->-  J'ai  rempli  pour  veus*  de<  ndraioreiises 
ambassades.  —  Qu'eût-îl  donc  fait,  qn'eût-il  dit,  sile» 
conseils  qu'il  y  a  donnés  avaient  en  un  heureux  succès? 
QuAil  pour  avoir  parcouru  la.Grèce  entière  en  y  portant  le 
malheur  attaché  à  ses  pas,  il  réelame  des  faveurs  exlraor<* 
dinaires,  le  privilège  de  la  vénalité,  lé  droit  drtratiir 
i^tbènes  et  par  ses  paroles  et  par  ses  actions  !  ' 

0  Athéniens!  voui^  n!avez  tenu  compte  à  Timothéè ni  de 
sa  navigation  h«rdfié  autour  du  Pélc^oonèse,  ni  de  k  vion 
toîrè  iiàvate  qu'il  remporta  sur  les  Laeédéwdntëns  à  Gôr- 
cyrcj,  ni  de  son  titre' de  filâ  dé  Cohbn',  dii  fibëtatétir  de  là 
Grèce,  du  vainqueur  de  Samos,  de  Mé^one,  âe  Pydna^  de 
Potidée,  de»  vingt  autres  cités  puissantes*  De  si  grands  ser* 
v!ces  ne  ^rent  point  payés  du  pardon  denses  m^versationsy 


troM  centa  tatenu  forent  envogrét  an  peuple,  qoiites  refusa.  -*  Ce  Torace 
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du  parjure  de  ses  jugés:  loin  de  là,  vous  imposâtes  i 
Tiraothéé  uiieaùiéndè  de  cent  talents,  parce  qu'il  avouait 
îui-fchêrtie  ^  avoir  reçu  dé  Targënt  de  Rhodes  et  de  Chios. 
Et  unî  homme  cotispùé ,  un  Scythe. ..  Ah  !  rindignalipn 
•Wentraîné...  tJh  traître  dénonce  pour  avoir  vendu  sa  Yoi;jc , 
IMccùsé  de  l'Aréopage  tbut  entier,  demeurera  impuni  !  Vous 
ifèn  fertz  pas  un  éclatant  exemple!  vous  te  puuirez 
ptritittiri  perfide,  côlivaîncu  non-seulement  d'avoir  reçu 
l'or  de  la  Perse,  mais  encore  d'avoir  trafiqué  de  sa  patrie, 
et  pris  sa  part  des  trésors  apportés  ici  par  Harpalôs!  Ce- 
pendant que ^ont,» en 'Comparaison  des  exploits,  de  Ti- 
mothéé,  lès  ambassades  dé  Démosthène  à  Thèbes?quel 
homme,  mettant  les  ïaits  dont  Démosthène  se  glorifie  à 
tôté  des  services  immenses  de  Conôn  et  de  59^  fils,  ne 
M^lt  de  votre  patience  à  entendre  cet  orateur  présomp- 
tu'etrx^Mais  que  fais-je  moi-même? sied-il  de  comparer  un 
itifâihe  avec  les  illustres  citoyens  qui  se  signalèrent  par  des 
'exploits  dignes  de  vous  et  de  vos  aticêtres?  Bornons-nous  à 
faire  lire  tin  décret  concernant  le  guerrier  *,  pour  revenir 
ètiânite au  harangueur.  (Décret,) 

'  Entends-tu ,  Démosthène?  Tel  fut  Timothée;  et  certes,  il 
méritait  l'indulgence  de  ses  concitoyens.  Servir  sa  patrie, 
ïioh  par  de  vaines  paroles,  mais  par  des  faits;  marcher 
totrjoiirs  sur  la  même  ligne  politique,  lojn  de  tourner 
comme  toi,  sans  cesse  et  sans  raison,  au  vent  de.chac[vic 
jour  •,  telle  fut  la  vie  de  ce  grand  homme.  Toutefois,  a-t;il 

*  Je'Its,  avec  Dobsdn,  ttMt  19»  ,  tout  en  recontiaissàtit  (^uela  cor- 
mtion  4e  Gruter,  «tà'ro»  'A^ierloç^îi  1^»  ,  ca^re  ttiioox  avec  ce  qai 
suit»  ~^Se)oa  flschine^  le  père  de  Démosthène  aiiraH.  épenséane  femme 
Scythe. 

'  '  Par  ce  décret ,  âe  grands  honnears  étaient  accordés  à  Timothée. 
,  '  Parmi  tant  d'étranges  calomnies,  celle-ci  est. une  des  plus  faciles  à 
réfuter.  »  A  quoi  pensaH  Théot^b'mpe,  dît  Ptntarquè,  quand  il  écrivait 
que  Démosthène  était  d'un  Caractôro  versatile,  incapable  d'un  long 
•  attachement  aux  m^mes  pcrsonhes  et  aux  mêmes  intérêts?  On  le  volt, 
OM  conimifc.  Ildéit*  jusqu'à  ta  lin  au  poste  politique  où  il  s'était  d'ubont 
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demande  au  peuple  que  la,  loi  coinmH.nc  s'abaissÀi  forant 
lui,  aux  tribunaux  de  fouler  au^  pieds  leurs  scrn^enU? 
Loin  de  la,  il  a  àïl  ;  Si  les  juges  me  recannaiwnt  coupable  , 
qu'île  me  condamnent!  Alhéniens,  le  misérable  qul^est  de-  • 
Tant  vous  s'est  souillé  par  des  crimes  graves  et  iipcRhceuic; 
surtout  après  avoir  reçu  trois  cents  talents  pour,  r^liç^er 
ttîèbès ,  îT  a  laissé  ruiner  sans  ressource  cûtl£^  cité,  i  n^TiÇH- 
verrcz-vous  donc  pas  à  la  mort  ? 

Les  Arcadiehs ,  arrivés  à  ITsthme ,  avaient  congédié.,  saps 
rieti  àUpùîër,7és  députés  d^Aniipater,  et  reçu  ceux  de  la 
malheureuse  Thèbes,  qui  étaient  venus  par  mer,  *vec 
beaucoup  de  peine,  lè  rameau  d'olivier  en  maiti,  les  sup- 
plier, tt  leur  dire  que  les  Thébains  s'insurgealeat^  non 
pour  rompre  aVec  lèsllellènes  ou  les  attaquer,  m.ais  parce- 
q^H\s  ne  pouvaient  plus  supporter  les  excès  cçmmispar  les 
Ifacédôhiens  dans  leur  ville,  ni  demeurer  esclaves,  ni  voir 
tant  d*àvànles  fartes  à  des  personnes  libres.  Touchés  (Jte 
leurs  maux,  et  disposés  à  les  secourir,  les  Arcadiens  leur 
déclarèrent  tiu^'ils  cédaient  à  d'impérieuses  ((iirconslAnccs 
en  obéissant  corporel lement  à  Alexandre,  mais  que  leurs 
eburs  étaient  aux  Thébains,  à  la  Grèce,  h  ia  liberté. 
Astylos,  leur  général,  ouvrit  un  marché  ;  ppur  di^  talents 
il  s'etigageaità  diriger  son  renfort  vers  Thèbçs.  Des  députés 
vont  trouver  Bémosthène,  qu^ils  savaient  nanti  de  Tor  du 
Roi  ;  ils  le  prient,  le  conjurent  de  donner  h  si>mme  aé- 
cessaîre  au  salut  de  leur  ville.  Le  misérable,  Timpie,  le 
sordfde  oratçttf  jrie  put  se  résp^dT<e  à  détacher  s^kmcnt 
,^ix  talcntsdes  tPé^rsdOiUiléti4tdétenieuffyluiqut  voyait 
un  si  vif  «Srpoir  luire  au  cœur  dies  Ttïëbafins!  «t  il  souO^it, 
comme  vous  Ta  dit  Stratoclès,  que  la  somme  fût  payée  par 

■   ••■'••    I  '  '    ' 

placé;  cl,  loin  de  cbang^^r  (|ans  Je  CDur$,  ée  sa  vie ,  la  sacrifier  païur  ne 
point  changer.  ..  Non ,  pémostbène  n'a  jamais  dovié  ou  b\ai»é  dans  ses 
paroles ,  daiTS  ses  actions  :  loio  de  là ,  il  suivit  conslAmmenl  la  mAine 
ligne  ;  et  la  règle  qu'il  s'était  tracée  fut  une ,  fut  iromuablxk  »  Vie  de  Dé' 
mosihène,  i3. 
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leurs  ennemis,  pour  qiae  les  Aoroodiens  MeunuKiseiil  aies 
eux ,  sans  avoir  délivré  des  opprimés  '  f    . 

£st<»ce  donc  on  mal  léger,  .à  Atàëniens  !  que  cette  pkÎA 
dont  le  rapaoe  DémosthèDe  a  couvert  .larépuhlifitte  el  la 
Grèce  entière?  Après  tant  d'lg;Bc»nimefl>  cel  hftmini^  aor»- 
t^il  encore  le  secret  de  vous  intéresser?  Ses^rimeaaneîeQSi 
ses  crimes  nouveaux  nlappeUeront^ils  pasebftnla  mfirl  wr 
sa  tête? 

La  sentence  que  vous  ailes  prononcer  en  eeiofnr.seFa 
entendue  de  tons  les  peuples  ;  iU  Seront  lémoina  de  la  cm* 
duite  de  ce  tribunal  envers  un  si  grand  coapaUa,  Je  :]iois 
ici  les  mêmes  jnges^qni,  pomr  «des  déiiU  beaucoup  iqeina 
graves,  ont  infligé  à  plnaieur»  citoyens  ies  peines  lès  pin» 
sévères.  ^pfieUerai^je  Ménon  le  meuni^i  nâs  à  mprit  poiur 
avoir  retenu  dans  son  moulin  un  enfant  libre  de  PelLène$ 
IMmisti^  ^Ajihî^a^  envoyé  an  snppiioe  pour  mw-  Sût 
violence )  pendant  les  fêtes  d'ÊIeusis,  à. une  miisieî^n«  de 
Rliodes  ;  En  thymaque  ^  poinravoir  prosUiiié  une  jeune  mie 
d*01yntbe?  Mais,  gniee.it ce  traître,  les  enfanta,  lesfenuBes 
des  Thébakis  sont  disUribnés  dans  les  lentes  de  soldataBar-r 
bare8;:une  tille  voisine,  «ne  ville  aUiée  a  <Uaparu  di«  mïm 
liettdek^rèoe  \  On  laboure,  on  ensemence  la  oitéoiecce 
Thébaina  qui  se  sent  unis  à  nons  penr.  cembattm  Philippe* 
Qiû  ^:  k  eharme  laistllenne  en  tous  senS)  e|  Finfâffae  a  élé 
san$  pitié  pour  une  viUe  berribtement  tr^Mtée,,  a^  lui** 
même  vint  sonventcomnie  ambassadeur;  pour  une  .viUe, 
où,  assis  à  tabW.,  il  a  pris  part  aux  oominuneftlibaiUoiiB^  ei 
dont  il  se  vante  4e  vons  avoir  ppoeiiréraUiancel  Heu^reux^ 

*  Selon  Jacobs  (9*  noie  de  sa  IraducUon  dé  la  harangue  de  DémosCh. 
sur  la  Couronne)  eette  grave  imputation  ne  s'était  formée ,  connue  UxA 
d'autres  calomnies,, que  longtemps  après  l'époque  â  laquelle  elle  se 
rappocte.  D'ailleurs ,  «lie  ne  s'appine  que  •»  les  assertions  de  in  iMJne 
politique,  de  toutes  les  baioes  la  plu»  folle.  «Vivant  les  mftiiifasie^  é% 
Xer&és ,  disait  Robespierre  4«B0  «a  de  se»  ray pi^ru ,  Arisiide  a  pUié  les 
trésors  de  la  Grèce.  » 

'  Ruine  de  Tbèbes,  par  Alexandre. 
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lés  Thébaios  étaient  Yîsités  par  Démosthàne^  malbeureuxi 
il  les  a  trahis.  Toutefoi»,  si  j'ça  crois  nos  vieillards»  il  fut 
un  temps  où  la  déjuocralae  succonobait  dans  Mhèives,  i>ù 
Thrasybule  recueillait  dansThèbea  les  exilés  pour.s'empa* 
rer  du  fort  de  Phylé,  où  Sparte  victorieuse  défendait  aux 
cités  grecques  de  recCTOir  diras  kurs  mur»  ou  d^on  laîssor 
sortir  aucun  Athénien.  Que  firent  alors  ces  mêmes  Tb^ 
bains?  ils  contribuèrent  au  retour  du  peuple  dans  36ft 
foyers ,  par  ce  décret  si  connu  qui  fermait  le  territoire  de 
Thèbes  '  h  tout  €rec  armé.  Et  ee  Démoi^hèiie  qui  ^  tcnit  à. 
l'heure^  iera  sonner  bien  haut  son > zèle  infatigable  pour 
vos  alliés,  n*a  rien  fait  pour  les  ThébainsI  Que  dis^je^  rien 
fait?  peur  contribuera  relevar  leurs  murs,  il  a  refusé. de 
lâcher  un  peu  de  Tor  qui  ne  lui  avait  éié<  nenaîs  que.  dUns 
cebutt 

Que  ces  faits  revivent  dans  votre  mémoire  ^  citoyens;  par 
le  désastre  et  é*01ynthe  et  de  Thèbes^  juges  des  calamitéd 
qu^enfante latrahison,  et  prenez  aiQ9ur4'hui,  peur  vous«. 
mêmes,  le  plus  sage  parti  :  faites  di^eraitra  ceux  qui  sont 
toujours  prêts  à  vendre  la  patrie ,  et  n^attendez  volua  salut 
que  de  vous-mêmes,  après  les  dieux.  Il  n^est^ê.  Athéniens  i 
il  n^est  qu^un  seul  moyen  d'amâiorev  les  nuBurs  publiques^ 
c'est  de  punir,  avec  rignear  les  coupables  «fui  oat^xercé  le 
pouvoir.  Â-t-on  éondamné  des  accusés  valgahm?  personne 
ne  sait  ni  ne  songe  à  demander  quelle  peine  ils  ont  subie)  - 
mais  ^  quand  cette  sentence^  tombe  sur  une  tête  âevée,  cm 
veut  la  connaître,  en  applaudi t^aux]uges  qui  n-ont  pas  sa^ 
crifié  la  justice  à  Tai^cendant  d'un  grand  nom. 

Qu'on  lise  le  décret  des  Xbébains,  les  dépositions  et  les 
lettres  %  .        .  {Lecture  de pièçês,)    . 

<  Leçon  TBigaire,  ^»ft.Tâc;^«ffl»c.<rH6 -Aâ»rcc#âpv.  Cest  probable» 
mentiine' iiMâvertâDce  >de  copigte.  Keisk«'eoiTige'r«c^»ië4t<«v.  i9on 
permiuere  euiquam  fer  agrwn  Thebanum  eum  armis  proftcifoh  ad  versa» 
Athenas  pu  ta. 

>  Ce  décret,  favorable  à  la  démocratie  aibénienne ,  est  celpi  qui  vient 
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Le  mèreenaire  Démoslbène ,  â  Atfaënîeni !  n^a  pa^attenila 
ces  lempsreî  pour  se  vendre;  ^^«si^oe  pas  lui  qui  fit  ^enir 
de  Thèbe&cfaez  nousles  doutés  de  Philippe  ;  et  noasieon- 
'seilkt  determùior  les  premtèFes  hostilités?  n'est-ce  jms  lai 
qui,  deeono^t  avee  Ptii1ocrate,'a  fait  «onclure  arec  ie 
prince  une  paix  que  ce  niiême  Phiiocrate  a  erpié^  par 
Texil?  n'art-il  pas  loflMTdes  équipages  pour  Atiiipafer  et 
pour  tous  les  ambassadeurs?  ne  les  a^t*-!!*  pas  rëeus  'dafts 
sa  Baaison,  apprenant  ainsi  aux  Athéniens'  à  ecmrtfeer  la 
'Maeédbine?  Ah!  farder  vous  dé  paftdoiitter  aucou^ble 
dcmi40  nom  &rtal«8t- inscrit  dans  vos  malheirrs,  dam  lès 
tnaJhcuFS  de  toute  la  Grèce;  au  perfide' dans  les  maHÎs 
duquel  on  a  surpris  l^rde  la*  ttidiîson.  Quand  là  •fortuné, 
-noms  préparant  des  jours  meillears  ^  chas&e  d^AiIletros  un 
de  oenx  qui  Font  asservie ,  et  vous  livre  la  tôte  del^a«tr^, 
hO' lutter  pas  Toas*-inèffies  bontre ce  retour  dusovl ; «yisâîs , 
laisant  retomber  les  ealaniiiés'isurlears  propre  a  atours, 
jdirigez  désormois  fie  vaisseau  de  PÉtat  sous  ini  astre  plus 
'heureni.   '-'  •  •'' 

*  Si  vous  pcnso2  que  Démosthène  puisse' jamais  vous  être 
Utile;  pa«rr  quelle  occasion,  dites-moi ,  ménagbrexi-v^ms  ses 
fours?  Bans  ce  irifomial,  et  hors  de  cette  enceinte,  un  sou! 
cîtoyem  pourrait^il  iiiésâgner  uneaflf^iro,  ptfbliqu^  ofr  pri- 
vée ,  qu'il  n*ait  niSnée  dès  qu^il  y  a  mis  la  mani?'lrtlroisdl^U 
d>ins'  la  maiédn'd^Aristafiqtte  ' v  11  lui  «otiseflla  d% ^àfro^péflr 
Nicoi(lènio.  Vous 'COfui^af^Mteitous^la  fin  ti^^fq^è^docer-dei-- 
•nier:  Son  hôte  îiVt-41  pas^téJforcé'de  quitter  :A!lftèiieS, 

^'étr«  mentionné, par,  L'or^te<ir^  — . ]Ue.s  d^osiiiQn$>^^f^.^\\^  if^.\^ 
moins  qui  attcslaient  la  dareté  de  Démosthène  h  l'égard  des  dépatés  de 
Tbèbes.  —  Qaeiles  étaient  ces  lettres?  Était-ce  la  lettre  d'Anttpalcr  aux 
Arcadiens,  et  ït  réponse  de  eèut-cl  ifaor  contlure  le  marché  d'après 
lequel  ils  devaient  recevoir  dix  talents ,  et  se  retirer  chez  eox  ?         '  ' 

-  *  Dans  son  (Plaidoyer  ^tr  les  ^êvaricattênê  de  l'Aniba»9à4e,^eli\ne 
parle  ftûssf  d'un  Arisiarqpne  et'd'sil  IVfeodèMe ,  et  faUi'â  DëifUiâfliéD»  tes 
mêmes  reproohes ,  qy« oet^rateurréfaleavee  force  ^aos  sa  blrangiie 
contre  Midias. 
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sons  la  poids  d^ano  gf*âve  accuf^&fîom  dliomieidet  Âris- 
tarque  sai;t  trop  aujourd'hui  que^  dans  Démûsthène,  il 
avait  reçu  chez  lui,  non  m  aini^  mais  un  maUTais  génie 
acharné  à  sa  perte.  Sur  les  autres  tmits  de  sa  vie  privée 
passens,  le  temps  k  veut  ainsi!  Dû  moment  qu'il  se  rangea 
parâfii  les  conseiHevs  dti  peni^k  (ehi  pût^n'y  a'voirîaimaâs 
peasél)  Amènes  n^a  cobqu  qiie  ks  revers.  îQùe  dis-^je, 
Athènes?  la  €rèee  entière  s'est  Toetavesiiede  dangers^de 
désastres. et  d'opprobres^  Pendant  sa:  longoe  adminéstra- 
tipn^  queii'oocasiok}»  s'oflrment  de-  vous.  9ërfiry'de'''VfMis 
sauyierlebliîeni  il  lésa  négligées- toutes IMnainaintecir- 
eonstancéf  un  zélé  patriote  eût  soutenu  les  Vrais  înt^ôts 
de  FËlHl  :  lui ,  qui  exaltera  tant*  à  Phenne  ses 'service», 
qa'a^*41)fAit?  il  a  eenuniMiiqué  à-vos  défenseumla  «ainta- 
gioa  de  sa  mauvaise  fortune.  Gharidème)  vous  le  savez, 
s'éiaît  rendu  aaprèsdnrotde  Pn-sepoor  tous  servir^  non 
.de  sa  langue,  mats  de  son  bras^  et  pour  sauver,  à^sés 
propres  périls ,  Athènes  et  la  Grëcei  Pao^ownmt  la-  -  plaee 
publique,  ce  malheureux  semait  de  faux  bruits ,  et  sedisait 
d'intelUg^ce  avec  Gharidôme  '  :  aussi,  son -étoîle^a  tout 
renversé,  et  trompé  complètement  nol>reattentew£phlalte 
s^est  embarqué,  détesiaojt  Démosthèiae ^  m9ifi'«<ioteé  fde 
s^assacier  4  lui:  le  même  sort  Ta  enlevé<  h  notre  ville. 
Eiithydiqiie  avait  embrassé  la  ^use  du i  pénale;  Démos*- 
tfaone  i'afppelait  son  ami  :  £utl\yd$qi>e  p'est  plos!  Tous  lees 
faits,, 4Ath^ens!  vous  sont  mieu^  eionikuS'qu'àJXMH,  Il 
est.  tfsmps  «etirm  ^ve  k  passé  vous  oavre  les  yeuxc  sur 
l'avenir.  Non ,  Démosthène  ne  pourra  jamais  être  que  ce 
qu'il  tf  toujburs  été,  uh  dangereux  insttumefit  dans  la 
main  de  vos  ennemis.      '  .... 

.    11  fut  un  temps  où  tous  les  Laqédémonlens,  commandés 

^  dmrUtoe ,.  natif  d'OKéois  >  PD  KqMc»  apprit  \a  guerre  sous  Jphi- 
craie, «(gagna  pût  ^»5erv4ees  ie^iire  de  oice-je»  d'Athènf»^  BAniri  de 
oetie  vUie,  à  le:âeinaiM]e  d'A.kxmidfe ,  il  se  réùigta  eb»  Darras,  roi  de 
Perse ,  qui  le  fit  mourir  pour  ses  conseils  courageux. 
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par  Agis  %  s'étaient misen  oampagae  ;  où  TAchaïe  et  FÉlide, 
ealréei  dan»  la  ligue,  étaient  soutenues  de  dix  mille  sol- 
dats étrangers  ;  où  Ale^ndre  avait,  disait-on  y  pénétré  dans 
riiide;.où  enfin  la  nation  entière,  grâce  aux  traîtres  dont 
chaifiie  dté  regorgeait,  mécontente  de  sa  situation,  soupi^ 
rait  après  le  remède  de  tant  de  maux  :  que  faisait ,  dans  ces 
grares  conjenctores;  Démoethène,  ce  dominateur  de  nos 
conseils,  ce  despotique  rédacteixr  de  décrets,  qui  vous 
parlera  tout  à  Pbeure  de  l'horreur  que  lui  inspire  Tétët 
aelael  de  la  Grèce  ?  Sur  no»  communs  périls,  as- tu ,  Dé* 
mosthènO)  donné  an  conseil,  présenté  une  motion?  as-tu 
donné  do  l'argent?  aMu  aidé  quelque  peu  ceux  qui  tra* 
Taillaient  à  nous  sauver?  Oh!  non  ;  mais  tu  courais  par^^ 
tout,  endoeirinant  les  faiseurs  de  nouvelles;  tu  t^écrivais 
à  tei^mdme  des  dépêches  importantes;  au  sein  d'Athènes 
malhettreOBO,  tu  étalais  tes  richesses;  tu  te  faisais  traîner 
en  litière  dans  la  voie  du^Pirée;  tu  insultais  par  ton  faste  h 
la.misèpe  publique^  Et  ilipoiirvait  vous  être  utileàraVenir, 
ô  Athéniens  1  Phomme  qui  a  négligé  toutes  les  occasions 
passées?  0  Minerve!  souveraine  de  cette  cité;  ô -Jupiter 
Saaveunl  puissent  nos  ennemis  n^avoir  jamais  de  meilleurs 
confliBiiiess,  d&chefs  plus  zélés! 

Oviblierez-^vous,  citoyen»,  les  exploits  de  vos  ancêtres? 
Environnés  de  périls,  ild  combattirent  en  dignes  enfants 
d'une  telte  patrie ,  pour  leur  liberté,  pour  leur  gloire,  pour 
les  intérêts  du  peuplé-.  Si  je  ne  craignais  de  prolonger  ce 
discours,  je  montrerais  un  Aristide ,  un  Thénristocle,  rele*^ 
vaut  les  mors  d'Athènes,  versant  datisie  Trésor  les  contri- 
bntions  volontaires  de  la  Grèce.  Pour  nous  rapprocher  de 
notre  temps,  citons  du  moins  la  courageuse  politique  de 
TiMrateur  Çéphale  ^  de  Tbrftson  d'Ërchia ,  d^Hélios^de  Phor- 


*■  Avec  WessoliDg  «  etd'fl^ré»  Diodorede  âicUe*  Je  Jis'A^i/off»  etn^n 
Aiylç,  qui  n'offre  pas  un  sens  Misoïkiiftble.  11  estquestionicide  la  nob^O' 
et  malbearciis0jo»aneeiion  du  Pélop^nése  «wtr^  Antipater, 
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mb&i  et  d'êUtres  citoyens  généreux^  doniplus  d\in  vil 
eqcore*  La  Gadoiée  ^  avait  garnisoii  lacédémonianiie  :  \tê 
u|ii9.seooiinii«jQt  >  à  leUts  propres  risques  y  .le$  bannis  ren- 
tré» à  Thèbes,  «b  affrancbireni;  eeite  cité  voisiiie;  defmis 
longtemps a^serrie;  sur  un  âéorôtde  Géphatov^les autres 
persuadèrent  à  tos  pares  de  prendre  les  arn^s;  car.ost 
of^ateun,  bsavant  k  puiaaaaca  de  Sparte,  «t  ae  songeant 
pas  Mme  au  danger  de  proposer,  un  armeroesat^t  dn  Teff 
fec^u^y  avait  demandé  aux  Athéniens  d?aller  ap|>iiy«rles 
exilés  deyenus  muftresde  Tbèbc^»  Ils  partii^t,  et^\qQelt 
ques  jours  plus  tard  ^  le«hei(  de  la  garnisoti  ennemie^étatl 
chassé,  Thèbes  déUvr^  y  Athènes  bon«rée  pour  avoir  Mu^ 
tenui.sa.glf^ire  .héréditaire,  Voilà ,  6  Athéniens  1  des;nii^ 
nistreS)  desteonseilLers.  dignes  de  tous  »  dignes  du  peuple^ 
Par^upiter!  rai^^^qe^rYOUSSui;  la  même  ligne  ees  astucieux 
harangiieurs,  lunest^sdans  lepas8é,inntiîe»  pour  Fatenir^ 
attenlffe  seulement  k  leur  sûreté- personiieUe>fsiaanl  «r«« 
gent  de  tout,  oppP'Obre.de  leur  pairie»  etq«|î|  muinitoasl 
encoreiiconvainctts  d'avoir  reçu  le  salaisedes  .uraitites, 
cherql^nt  à  vous  éUouir,  et  prétendent,  aprts  de  telles 
bassesses»'  qu'on  doU  fermer  les  yeux  sur  liHir  eupidité? 
Ab!  sur  leur  propre  décret ^.Uvrez  plutôt^àla/mortde pa-^^ 
reils  coupables K.Ponve^vous,  sans  honte»,  attendre  «os 
paroles  pour  jjMger,  p(Mir  punir  un  Démoatbèna?  Uexpé* 
rience  ne  tous  arHlie  pas  appri^quHl  s?est  v^ei^u  ^  Tétraur^ 
g^.,  qu'il  est  iodig^e  d'Athènes ,  lui  et  le  funeste  sort 
attaphé.àse9pas2. 

Où  est  le  décret,  où  cet  la  Ipiqui  n'ait  pfts  angm.enl)é  sa 
f(U%une.2  Je  voi^,  dans  ce  tribunal  )..plusieii^s  citoyens  qui 
é^ubent  die  la  classe.de^  Trois-Cents  \  lorsque  Démosti^ne 
présenta,  sa  motion  sur  les  armements  maritixaes  ^  Ne  di^* 

*  Nom  de  la  oitadelle  de  Thèbes ,  bâtie  par  Gadmus. 
*■  Les  chanee»  les  plus  «npéceniea  éUkaiA  imposée»  «ux  «Ueyens  les 
plua  riclies ,  dont  le  nombre  éUU  fixé  à  trois  oeniB. 
'  Démostbtoe  parle  de  cette  loi  4laBs  la  haraDgve  sur  la  Cawoaae. 
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rotit-ils  pas  à  Icnrs  voisins  que,  pottr  irôfe  talents,  il 
changeait  cl  réformait  sa  îoî  à  chaque  assemblée,  insérant 
des  ariides  largement  payés ,  supprimant  des  articles  tnoins 
bien  vendus?  Par  lupîlerî  est-ce  pat*  pore  générosllë^u^il 
a  Haït  décerner  ^  Drphile  tinè  pension  ati  'Prytanée'ef  iiiie 
àtatncsnr  la  place  publique;  %  Chœréphflé,  àPhîtfon,  à 
Pumphile^  h  Ptiillppe,  aux  baYiqtliers  Épi^né  et  Gonon,  le 
titre  de  citoyens  d*Alhènes;  une  Slatuë'df^irairi  Sruh  Béri- 
«adès  ',  &  un  Satyros,  à  un  Cotgip^îè,'  ceai  dëté^fa4^ës 
tyrans  qui,  diaqiie  année,  en  volent  tniflë  rhestïtès  tfe'Hlë  à 
l'drbtéur  assez  déhdntê  ponr  dire  qtfitti'a  pas'oÙ  reposer 
sa  lê(e? Est-ilbien  désintéressé, rhoinme  quiàfàitcobférer 
nos  KÎroîts  civiques  à  ce  Taurosthène,  oppresseur  de  sa 
patrie, lequel,  de  concert  avec  sèn  frère  CaïfÎBS,  rf  Mvré  ati 
Macédonien' tonte  PEubéc,  et  h  qui  nos  loii^  ferment  Cen- 
trée dêPAttfque  ett  le  menaçant  de  la  même  pernè  que  ceirx 
qui  sont  bannis  par  sentence  deTÀréop^get  Oui,  vpllâle 
traître  que  ce  ministre,  àrni  du' peuple,  a  proposé  dé  f^ire 
votre  concitoyen  î  Pour  ce  qui  concerne  les  protégés  de 
Démosthène,  que  Je  viens  de  nommer,  poîir  vîngl  aultes, 
auxquels ,  grâce  à  lui,  les  mêmes  honneurs  sent  ëcbtis, 
fdût-îl  produire dfes  témoins? Mais, fèn  atteste  Mïnerve,  ce 
Déinosthènè;  si' avide  d'argent,  pen^z-voiis  qu^il  tirait  pa^ 
pris  Vingt  talents  d'or  *  ?  Lui  qui  ne  néglige  paé  les  petits 
bénéfices,  tt'a-l-f!  pas  accepté ,  en  une  Ms',*  une  soni'nre 
considérable?  Est-elle  injuste,  la  dénonciation  de'l*Aréo- 
pagc,  qui  a  passé  sfx  mois  à  poursuivre  des  étiquetes  cô'ntre 
Bémosthcne,  Démâde  et  Céphisophon?        ' 

'  Los  personnages  désignés  précédemment  sont  inconnus.  —  Béri- 
Sàdès  était  flls  de  Kotyt;,  roi  de  Ttirace.  —  Sahjros  ârait  une  principauté 
dnnsIcPoni.  —  Go>'f/f;)pej inconnu.  —Eschinc,  dans  sa  ttarangue  sur 
la  Couronne,  donne  beaucouir  àe  détails  sut  Taàrosthène  et  svir CaiUàs, 

»  Dinarqucjoue  ici  sur  les  mots  âf>t//)io?,  ;\^/}i/o'/ot;.  Chez  les  Athé- 
niens, le  rapport  do  Tor  à  l'argent  était  de  i2,  5.  (Saigey.Trati^de 
Méiroloffie  ,ft.4i,) 
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Citoyens,  lUîc  foule  d*Athgniens  et  (Je  Grecs  attendent 
'impa,ticrnment  votre  arrêt.  Vous  allez  leur  apprendre  si 
l'on  pourra  encore ,  à  ravçnir,  traîner  devant  les.  tribunaux 
un  orjateur  vénal,  ou  si  vous  permettez  de.  tendre  la  main 
,k  Tor  de  vos  ennemis;  jsi  ce  qii'on  a  regardé  jusqu'à  ce  jour 
comme,  certain  et  invariable  n'aura  plus  d'autorité  désor- 
mais, parceque  Paçcusé  s'appelle  Démosthènfi^^et  que 
les  charges  principales  peuvent  se  résumer  ainsi  :  cri^nes 
qui  réunissent  sur  lî^  tête  du  co.upable  le;»  plus  formidables 
imprécations  ;  parjure  4evantl'Aréopagei,au  pom  des  déesses 
redoutables  '  et  des  autres  divinités  qu>Dn  inyçqqepi;è^.de 
ce  tribunal  auguste;  trahisons  payées,  dont  le  sali^ire  est 
constaté;  abus  de  conGance  auprès  du  sénat  et  du  peupjie; 
funestes  conseils  ,^  qui  ont  perdu  le  mal  heureux  Aristarque; 
ministère  mim ,  dont  presque  tous  les  actes,  méritent  la 
mort.  Non ^  s'il  est  un  châtiment  pour  les  parjures,  et 
les  pervers,  Démosthène  ne  peut  échapper  à  laîn^tç  peine 
qui  l'attend.  Écoutez,  juges,  écoutez  le^  imprécations^ 

{On  lit  les  imprécation»^»]^ 
.  Toutefois,  Démosthène  s'est  fait  du  mensonge  \i^e  tuibi- 
tude  si  invétérée;  il  s'inquiète  si  peu  et  delafacil^e  réfuta- 
tion de  ses  impostures,  et  de  nos  menaçantes  ifl[?pi:écation^, 
qu'il  .osera  dire  >  si  l'on  m'a  fait  un  fidèje  rapport;  «  l<'Ar0e- 
page  a  condamné  Dinarque  lui-même.  Ppitr  établir  son 
innocence ,  Binarque  a  attaqué  la  dénonciation  de  ceCpn- 
seil  suprême.  Gompoent  donc  ce  même  hopime  peut-il 
aujourd'hui  appuyer  une.  accusation  émanée  de  la  même 
autorité?  De  quel  droit  m'acçuse-tril  sur  une  dénonciation 
de  l'Aréopage?  » 

*  Prés  du  liea  où  sîége  l'Aréopage ,  s'élève  un  «ulel  consacré  .auf 
déesses  que  les  Alhéniens  appellent  liedoiUahles  ,7-*i^yAi>  et  qu'Hé- 
siode, dans  sa  Théogonie ,  nomme  Eitries.  (  Pausanias ,  il//>c.  liVtit 
c.  28.) 

>  Ces  maléilioiions  contre  les  citoyens  lâchos  ou  traîtres  étaient  pro<« 
noncôes  surtout  dans  Ic^  aï>8emblé«s  du  pouple. 
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Le  fidt,  à^ÂMatàemî  est  faur^  Il  est  controtoré ,  et Tac- 
ousé  n*a  d^aotre  but  que  de.  vous  égarer»  Non ,  vous  ne  le 
laisserez  pas  tter  aTantage  deeet  absurde  rapprochement* 
VÀiéopai^  B^  jamais  seogé  à  me  dénoncer  ç  mais  J'ai  été 
calomnié  par  im-inéehant)  par  un  seul,  qui  a  subi  la  peine 
qu^il  méritait»  iaissei^mei  rétablir  la  rérité  sur  ce  point; 
îfi  reviendrai  ensuite  à  Démosthène.  ' 

Poflsr  l'Aréopage ,  il  n*est  que  deux  voie»  à  suivre  pour 
pvésender  me dénoncittioB  :  il  informe^ ouspontanénient 
ou  sur  un  ordre  du  peuple.  Si  donc  oe  leop-«eryier  de  la 
Hàbune'  osedire  que  PÂréopage,  après  information ,  m^a 
dénoncé  anr  an  ordre  4u  peuf^e ,  je  lui  répondrai  :  Montre 
le  déo^et  populaire ,  nomme  les  accusateurs  choisis  d'après 
la déBonoiatioDv  Ne  Tois-^tu  pas  que  je  peux,  moi,  eitev* 
Tordre  d*enqudte  porté  contre  toi?  ne  éonnalt^oii  pas  les 
orateurs  chargés  de  soutenir  la  présente  accusation!  Efa 
bien  I  si  tu  peux ,  en  oe  qui  me  concerne ,  établir  ces  deut 
points,  je  demande  la  mort.  Diras-tu,  au  contraire,  (][ue 
TÂréopage  m'a  dénoncé  de  son  propre  mouvement?  Pro- 
duis lo  témoignage  des  Aréopagites;  Je  le  produirai ,  moi , 
pour  constater  qu0  je  n'ai  pas  été  dénoncé.  Que  si  un  traître 
c^cuv,  un  ignoble  scélérat*,  a  voulu  déchiver  de  ses  mor<* 
sures  l'Aréopage  et  moi,  je  l'ai  poursuivi  comme  criminel 
d'État;  et,  après  Favoir  convaiticu,  devant  dnq  cents  ci^ 
toyensy  de  «'être  vendu  à  Timoclèspour  me  perdre,  je 
m'en.  9uis  vengé,  grâce  aux  tribunaux. 

^Greffier,  lis  û.  déposition  que  je  produisfis  alors  en  jii^^ 
tioe^  et  contre  laquelle  personne  ne  pfoie^  '  ^  Je  la  pto* 
d«iral  encore  aujourd'hui.     {Lecture  de  la dépoéitiân:) 

Ainsi,  Athéniens,  parcequ^un  seul  membre  de  l^Aréô^' 
page,Mstias,  a  osé  ealemnier  et  toiâ  ses  collègues  qtii^ 

*  Pémo8théQe.X^fliiQûts/«mfôv  d«f/oT$qii(,iQira4iMfiiMe»«   « 
^  Il  s'appelait  Pislias.  Suivant  Harpocralion ,  Dinarque  avait  composé 
un  discours  contre  lai. 
'  C'est  lar  déposition  des  membres  de  ^Aréopage. 


tûfftmifti09ik9  9t]Sfiif*iiiêiyie  qu'il  <ssitàcc«sèr;  j^ens^eii 
lilhitt  fuo  le  «lensoBge  ine.pitéTAiùc^  peû>  g*m>ialtaét 
qu^oit  aV4<^ttfâtf(^  aux  Bnp^attrea/fateiquiSespiNiP  perdre 
itB  hotuntei  sii«Sr.-fliBk|  wai  ecédit)  eè^  lorsque  l'Arâo- 
pftgq  n'u  4«'4)fiei  yotix^pour  aecuMclMbEnosttiiëne  d'avoir^ 
odifln^  lir^varMftf^r,  «eiidii:8a  pétrie  pour  Tiagtta^ 
lents;  lorsqu'un  de.Yos^miiiistoea^  re§|iérancèd*impai!tis 
eut  cp»viâ»çu^4e:»'ftr)Q]aisa^  corrompre.,  quoi!  les  ftin- 
lûjK^, jy«ste9^^4i?9  par  lesquels  ae  fM«duU  k  Cwut  suprême^ 
perdaniitQute  leurloFee*  eédelaienl  aux»  dncoiirs< d'un 
piei?fide|.  et  des  «aicBoaftîes.  qu'il  prëpane  contre  un  sénat  res^ 
peetuble  élottffscaient  la  yéiitéî  il  dira^  pariexenspley  que 
l'Àr^efage  a:déue«icé  plusieurs  oHoyensroemme  conpablei 
«pnys  le  pepple;;  e(  que^  devant  les  ti^uiMtuxy  oeiii^*ci 
uni  été  absou^t.saos  laisser  même  aueorp»  quÀ  les  aocusait 
1^  €inquîèi)[ie  partie  des  suffrages.  Yeus  aUez  y^ir,  Athé* 
nii^im 9. comment  cela  peut  arriver;  Texplieation  n'est  pat 
difficile,  î 

Outre  iesd^Iil»  dont  vous  lui  ordonnez,  d'iniormer, 
l'Aréopfige  ffât  des  enquêtes  sur  ceux  qui  se  comm^^ttenl 
dauA  sou ^w^  Alor^  (excusez  mas  libres  paaroles),  ce  n'est 
pas  vous  qu'il  prend,  pour  mod^e;  car  il  n'écoute  que  la 
voix  de.  la  justice.  L'infrai^teinr  des  règles  anciennes^  le  cou« 
pable^,  à  quelque  degré  que  ee  soity  est  iâipîioyablemetl. 
dénoncé;  car  cette.a»ginte  assen^lée  pense  qm  l^abîtude. 
des  petites  lautes  mèpe  insensiblement  aux.  grands  odmea; 
Aincfi  il  vousia  dénoncé»  après  l'avoir  déjà  punii,  un^de  ses 
meci^res  qui  avait .irustré  uAbateHerâu  paieineni  de  aen 
pass^^l  un  autre^  pour  avoir  demandé  dnq  drachmes 
6p«iStl/&  nom  d'^iia  absent.  Pav  leméfiae  principe  de  sévérité, 
il  «  r^leté  de  son  sein  un  sén^iteur  qui ,  malgré  les  défenses 
formelles ,  n'avait  pas  rougi  de  vendre  sa  part  d'honoraires. 
Ces  mêmes  bommès'ont  comparu  deviint  vous*  et,  ^  vous 
les  ayez  acquittés,  était-ce  pour  infirmer  une  décision  de 
l'Aréopage?  non,  voua  pensiez,  s^uliemrat  que  la  peine 


exeédalt  M  f auto  ^  et  vous  éonnifez  plus  à^Fiiidiiigaioe  qii'à 
te  jûâtîoé.  Oseras^tu  en  conclure,  Démosthène,  que  rÂrëo<* 
page  avait  déndncé  des  innocents? 

Il  est  un  fait  p^artrcnlier,  qui  ooncerne  Fblyeuete  '  :  le 
peuple  avait  ctrargé  la.  Cour  su^iréme'tl^extfnriner  «*il  çoio-^ 
ttuniqtiait'avee  ies  eitoyens' exilée  à  Mégat^,  et  de.voas  k 
déhof^cer.  Lés  con^ikiufnficalions  furent  eonstatées,  et  la 
dénonciation  eut  lieu;  des  ac^cusateiirs  fut^ént  nbmtné^i 
suivant  lesims;  Pôlycttcte  parut  dètant  votre  tribnnid;  ii 
avoua  qu^ii  allait  voir  &  Mégare  Nicophane,  le  seeOHd'ituiri 
de  âa  mère.  Tous  Tavez  absous: mais  pour  qtiel>iVMy|if? 
Pàtceqù^il  vous  parut  fort  naturel  qu^un  bean4ils  eârëes 
entretiens  avec  un  beatt-père disgradé,  et qu*il*offrlt toutes 
les  consolalîons  possibles  à  un  malbèureux  .prive 'de  sa 
patrie.  La  dénoncfatioii  de  rAréopage,  DéihosCbène,  ne^fut 
pas  trouvée  fausse;  là  vérité  en  fut,  au  coUtraiiFe,  con- 
statée; et  cependant  il  y  eut  acquirtemcnt!  C'est "^ que 
rArëbpagei  se  renfermant  dans  les  limites  de  ses  attribut 
tiens,  avait  prôtïoiicé  seulement  sur  le  fait;  tartdisquele 
tribunaT  populaire  s'était  posé  cette  question  :  Le  fétitHU- 
il  éxcusàbh?  Snit-il  de  là  que  TArébpage  Oait  tialoniftlë 
quand  il  a  dit' :  Pémùsihêne  et  ses  etmpltîfék  mt  repa>  de 
for?  La  cdndusîbrisettiit  étrange!  «foiitré  aux  juger t^uis 
(iuerqti^un  dés  débits  dont  nous  venôtisrde  "partertessembte 
aux  tîéns',  qû'bn'fesi  excusable  après  avtyîr'féçu  leMsakiiè 
delà  trahMn;'  qucj  Por  en  ttiaîn,'oii  dbtt  étUB'dëelafé 
îtinécent;  LoW  de  fâ,  dans  les  autres  défùs éfr- iP-eât' ques- 
tion d^argeiit;  lés  iois  ûè  condamnent  ^tilipa'yei'  lefdouèle 
'du  domrtô^j  tiirtdls'qiiey^ottrlé  ^rwedë  <:^mipttoa, 
ëflès  otit  étaWdeuit^  Ipeineé' i' ^  !^  AR^t  ;  a^^ 
knent'd^  eôut^abl^  'sefVècè1exeMple*>>oé  Uiiè  mn«nMfeiidiK 
'fois  ^ns  ^r(e^él«i^^h]>^e^rèettes^flÉi'qti!é<rhomttieivénal 
ie'TetirçaueunffVaWage^esH'ctipklîtfr."'  ^  •  »  <  '^  ''*  > 

»  ■'  ■.     >  Il  J  ,  ■  •   '  ■'(      -l'i  »    |(     Un'       .         ♦.  >  .  •■*, 

M)fAtinirqttl)oùiisSïrtl(fé<(U©rt(oecflJ4W;--    '      ••:•'••         ^-••.•; 


-  .PeoCr^te ,  Bans otiMprenére  <Ae  te  juMiGcr^  DémQSihèse, 
lu  diras  :  «  Les  «itoyeas  dénonciés  jusqu^ici  par  TAréopago 
se  sont  fait  ^néloi  de  recomiaitr^  rautorité  des  enquêtes; 
seul,  au  contvaipe^.je  Taî  toujours  combattue,  «  Mais  toi 
seal,  CBtre.Uftus  Ifs  dénoncés |.  tu  as  d<iWiBdé,  de  ton 
propre  naouveaoenty  rÂxéepage  pour  ^loniroission  d'eu- 
qucte;^^^!!!  asp^rtépofttre  toi-rip»émeua4écretç  tu  ^  pris 
]e  peuple  &  Umain  de  ta  dëlérence  à  Tautorité  de  la  Cour 
ttipiéme ;  <iu  «s  consenti,  d'avanqe  4'^tre  livré  au  supplice^ 
81  eUe-l'McuAait  d!ayoir  reçu  Ja.  mc^udre  paricellc  de  For 
apfMMftéjci  par  Hofpalos.  Dans  des  oircoostances  précé*- 
di^tes ,  ta.'iavwM'déja  ppiné^e  la  juridiçlioii  deVAréopa^ 
s^éleBfl  fimr  tous  ceux  qui  sopt  ici  présents  et  sur  les  %iiixç$ 
Arthénieos,quUl  peutpijiuir,  suivant  les  lois  a&ciennes,  un 
infracteiir  4çs  lois,;  devant  ce-Sénat^  qi^ie  tuaeeuseras  toiit 
à  rheufc  A^MfA  partisan  de  Poligarclùe»  Xv^  faisais  Cléchir 
AtfhèseseniièrCi^ En  vertu  de  ton  décret)  deux  citoyens,  le 
père  et' Je  ^s  ^.ont  été  ciuidamnés  à  mort  et  livrés  au  bour* 
neaiif  t^A^crcft^a  fait  jeter.en  prison,  et,snrnnc  dénoncia- 
tion de  TAréopage,  livré  h  la  torture  et  fait  mourir  Antipbon^ 
d^i^oendant  .d'Harmodius<;  ton  décret  a  l;>anni  Archinos,, 
acciisé.d€(  traliison  par  le.  mêm^s  3énat^  Lea  mptiojis  qu,e  tu 
prjésenj^f  n^.sontrqHQs  donc  imp^ui^sant^s.qu^  contre  leur 
aut«i9r.?  estriljuste^  estrll  légiijme  de  les  annuler  dès  que 
lu,i¥Stiojh9^itte  accusé?.  $1  Tousi  épargniez  Démostbènc,  ô 
Athénien^  \  ^jçst  ,aux  antiques  héros  de  la  patrie  .q^ie  je 
F^'aiJi^SiSQraji^  j^inviQqMerai  etjdinerve^  protectrice  d'Athè- 
-m^f  fit  tofiitC¥?.ne?s. divinités  tutélaires;  j'invoquerai  l'enfer, 
î'iea  «i^pfieliïerai  aui^furiesl  je  leurd|irai;Lesjups.d'Athènes 
n'iont paapiuni l'accnsé  4^  peuple  :.oui,le  cninp^(nel  quis'est 
ven^tiiiPQnrtmbûr.lapjaiiriei  H,  par.sonfunç^l^  g^nî^y  ^ 
a  paraiy^^.toii49^ les  forces;  le  criminel  dont  .l|9s,ennemis 
d'Athènes  désirent*  SQuls  1&  coA^crvafJion ,  parcequ'ils  le 
regardent  comme  son  fléau;  le  criminel  sur  la  tête  duquel 
ions  les  bons  citoyens  app<;Uç)iiitia  cqort  (|\i'il  a  yipgt  i(ois 


4Btt  D[ifÂilQ0Ë« 

mérités ,  penoftdiis  qttt  sa  tbiAe  iseule  réiâtetâi  téffve  lèr- 
tune^  Us  roui  épargné! 

'Que  diFoii9*iiou8  ^  au  sotfk  éa  tilbutial ,  à  ceiit  qufi  sont 
borsde^tteeuoèiiite^  «^  anxcSeurne  plsiaef't^tià  Tbav 
laisseB^biouir  1^  les  artifices  ikee  ttàltttff^De'qfi«l  oefii^ 
dia0im4o'7oot,  tetàPé  chez  fii^,^ehH^if  r^atdÂ  ^oïl* 
fBfyerpaiàroal^  A{>rè$  avô^abselis  le  perfide  ijfuf  le  pt^ 
miera  ihtviMluil  dattssa  maisoB  ffnorl  frfkfCdé'Iaféerfttp-i' 
4èni  aprèa  atoîr  eassé^  eoRHiieiertfs^éèrèt  èàl6ti](itièt^sésr '^ 
teaififormatlmisdkigéeff  |>ar  îifttriinirQd^éhérë  dëte^^Iéà 

pèopàes^Bt,  slÀiHèaes se  rayât Mpbêéê&Mjaeli^^^lV 
(|«8ll6««fti»diB^,  jè-v^B  la  daiBflteâe;  lobVMinesrtèWtiii'^  2* 
noiii^i  a«notK  aauttré  la  séouritédas^rattiNis,  ék^hûMlië; 
désaïuié  oét'au^pMte  Sénat,  «notre  plus  Isriflre  appui  ^èloa^ 
11»  grandes  crises naUenalest  '  r   '  '      '^   t 

ilk^bypothèse  <{Q8  jerais  présenter^  Aâvénlétii^Vté^t-ti'è^ 
rraisemttable.  le  suppose  tpe ,  d'après  lé  décret  <iè  pé^ 
mosthène^  Alexandre  tious  iàsse  redemaildév  Pdrqti^Hai^' 
paies  a  apporté  d«as^  inefre  vflk;  je  supposé  qiie;  pour 
coôiinner  les  déa<mciatio&s  de<rArëopâge,  eé^^rineettckis 
neavoîe les sertit6urs>dn  gouverneur  côtioussid&Hàiré,  qtii' 
sont  entre  ses  mains,  et  qu'il  exige  que  nous  leur  fassH>tfs^ 
sidxir  uh  ti|téff)ogatoire:qH«^dtiriDiifs^nous;'i(u  i^bm^s 
diaix?  foi^M^éoio^ène^  praposems^^u  la  gàèrt^  ^i^Hei 
jeianecanqiQénÉt?''ru  as  tondult  si^  hé«iretf§ienÉfe)it  toir^a 
h»  guerres' qik  tuascfonseflléèb!  #e  Tetf^x^e  toitàVis'so?! 
adopté  r  ilidmâm  ides^loBds  :  dtoè  >les^>tfr^  ?  Appéftëras-tii 
au Tvésoi^le'.fruitde iouiestes trdhtoon^l^dr>  stififre ëttt 
eoittributioÉs  noxnrelies^  toua'leig  oltoy^isî  tiett^^ims  létlt 
ilQ9ife:les  bijasiK  dè>lèui»'€emtRe&,  leurs^coupei^;  ]Ê<d "è^ 
Arai|deaaaârées,  ooi^floreiuarais  ânnoneéiqi^i«|ii#dëâiàÂ<^ 
derais  par  un  décret,  toi  qui ,  possesseur  de  vingt  talents , 
as  à  peine  conûribué  de  cinquante  dr^çhn^ies;^!  jtea'fliaiaQns 
de  la  ville  ^  du  Plréo?.Uais  on  p^U.  evoive  ia  lidliqueuaé 
ardeur  un  peu  ralentie  ;^  «rdioittiertodoBe^  parofieHilie^ 


ûmesèf3ces9»yfpi9Yeac  apporté  ict  s<»t  réndo^ÂlexatuI^. 
Qui  le  rendra,  cet  or?  une  contribaiion;  e^t«^<iir&l0 
peuple;  oui 9  cW  le  peuj^  ^i  paiera  pour*  id ID'sn 
coté,  Démosthène  9e  sera goi^é  decQupa^W richesses;  ide 
l'autre ,  de  pauvres  ouvriers  offîrtront  à  la  patrie  le  pviK4tf 
leurs  sueurs  ;  la  justice ,  Pégalité  déiBo^ratique  le  peimiel»* 
ten^-eltes  ainsi.?  Ëst-ii  juste  qm  les  .propifiétaires'd^iflH  < 
meubles coatrU>uent  de  leur  fortune,  U&dkquis  toi v  qulr 
as  reçu  plus  dsi  cent  diAq^uante  talents  des  Ym  d^'Perse>  ^ 
de  M2icédQinay..tu  n^assevas  sous  nos  jmx  tes  rîefaâssjM'^' 
et  les  mettras  dans  ton.l)agage ,  prêt  à  pat tk,  comitt*-  ^wA^ 
fu'un  qui  compte  peu  sur  son  adminisUratiOB^l  Tandift'Qtt^ 
les  lois  ordonnent  à  Forateur,  au  général  jalons.  d6îga§n«^ 
lu  confiance  populaire,  d'avoir  ^i^  enlBn6.légîtiHiies<^  du 
posséder  des  terres  dans  FAttique^  et  de  ne  préteùMbre  on 
gouvernement  qu^près  avoir  mis  entre  les  mains  du  peuple 
1&^  gagçs  les. plus  sûrs  ^  est-il  juste  qu'un  Démoathènesait' 
T^ndn  ses  champs  héréditaires,  et  adopté  des  enfant»  étran^ 
gersyda^s  le  seul  hu|  de  jurer  sur  leurs  4^ies  devirUl  les  tti^ 
bunaux  '?  Est-il  juste  qu'ilfasse  unelcdÀses  ootnpatdBOtei* 
du  service  militaire  >  celui  qui  a  Mdiiement  déserté  sott 
poste?  .      .   ' 

Quel  est,  dans  votre  pensée,  ô  Athéniens t^^d  est  lep 
ppiAcjpe  d&laprasp^lté  ou'diu  m&Urâtir  des  tépubliqaest 
Çest ,  V4>us  en  conriendipeK^  ie:  choix:  liest  «cimfs  >  oivilsi 
et  mâlitaicca.  Clonsidéree .  Thèhes»  Quand  j?est?reile  tus» 
au  comhte  fie  lu  pniisâaitee?  sous  qac&s.gëiBéiraJux^sinks' 
quiEils,  admMisl^liteuFS?  ïlcroutpna  ici  >le  témoignage!  dc£ 
nos  Jnçii^n9<  PélApidasv di&miArilSf  dommamiaitoila.lia^ 
^lon*  Sa^téçs  le^neete  de<l'ai!lnéeiiétaét>  sonsHlèsîdi^e» 
d'Ëp^mioood^ :l*)an  elrTaittrese  ^royoionlsècMsdé^'par) 

.         «  t     ,  r, 

.  <  •      .  1         il».  •       •        .     /    >  •    . 
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•'•'tJn  pèré'èftîiétr'sé'pi"ôfcstàlt  de^ôri  itinôcëncé  su^  lâ'tôle  de  ses'ea- 
lunts.  G9U6  maMdro  •d?dffirix)i9r,''^<M^inp9gh^-â1]Bjffée«li^^^    était 


(les  magistrats,  AKlimcs  des  méipcs  seiiUmcut^v  C'est  a^ors 
qaeles  Tbf^baias.vaiuqujreutàLçucU'es;  alors  ils  firent  ir- 
ruptioa  dans  cette.  Laçoipie,  jusque-là  joacccs^ible  aux 
désastres  de  la  fu^rre  '  ;  ^lors  ils  relevèrent  les  murs  de 
Vessëne,  alN(ttus  depyis  quatre  oenis  i^ns»  affranchirent, 
PArcadie,  et  se  couvrirent  de  gloire.  Mais  quand  ce^même^ 
•Thébaipsfur^t-ils humiliés?  c'est  lorsqu'un  ami  de  IV^ 
mosthène,  un  TimolaOs  »  se  ven^dait  à  Philippe*  i  lorsque  lo 
U^itre  Proxéaos^ommandaiUes  étrangers  q^i  i^aj:chaî^n,t 
siir.Ajqphissa;  lorsque  le  balaiUom  Siiqré  recuit  p9ui:clief^ 
Xbëagène,  çitoy^Q  aussi  fatal,  auss^, perfide  qye  ,])éqios« 
tU^.  JLesjUqisJboinpies.quf^je  yjens  denf^^çi:  o^t  Pprdu» 
oieU  roînélç^  paU*^  ^t  la  ^Grèçe  enti^f^.  Oui,.AthféniepB  ,^ 
iln'estqvetropryicaii^dc^scbefs  dépei^  le  sort  de^  Èta^*  , 
.  Portez  le  méa[ie  examn  sur  la  république  d^'Athènes. 
QlHmd  f  ulf-eUc^  l^i^issant^^,  illustre  e^tr^e  ^es  cités.grecquçs,* 
e|(,^ignedunoip,de  nos. aïeux?  Sans  remonter.À.se3^,jBin;^ 
tiques  exploits,  ce  fut  lorsque  Gonon  remporta  à  f>i}i^ 
une  yictoi^q^aanalÇi  J«irsqi^  Ipbicratç  ,ta|l^,c9,  pièces  jun 
corps  de  .Laçédcmpniçi)^;  lorsque  Cbabrias  ^>9Aiit'  à  Naxps 
ui»e  4otte.r^(9  ^pàvUf^  Msque /Corc^fe  vit  JjG!  bj^u  f^^^ 
d^Miraies  de  j^.mi^rinfi,  eon)inandés  psMT  limpt^jç^*  EiV;^^ 
temps,  ô  Athéniens!  ces^pactiates^  si  rjenon^n^és  par  lé^r 
constitution  poUtique,  vii^ejE^tbuml)J|en;i^t^supjp^Ùprnotre 
vil^Oa  e|.*»ep#rief,^ççoujfs  ^e.nos  j^çjcs,  Q^açe  Vvos  mi 

n>Ya^çpll9fD9f9  v^  la  fumée  d^in  camp  eniieroi.^^     „  . 

'  Daiis  sa  baranguc'sar  la  CouroûnIeV  D'édiôsthéné  \\itthi(ài  tompié 
ce'iHmoldûs)^iiTià\  leÀ'trhfréféÀ'qflMbt  ^M»WÙ<!t^,^Prt>â>éi/o$9fmi 

Les  ioconceTablcs  ealomniet  de  Dy}^f|a^^|i4»^|^^)^^,^l^^fiç« 
Plutaraue.  HfWf  pi^ét^B^^  ee  Tbébam  sous  yi^  Jour^ien  diiîéreiU.  JitS" 
qu^oà  mé poursuivras-tu  ?\iiï  demandait  un  Macêdomei/  qui  fuyaf't.  JttS' 
gtfai  aiaeédoi^^  !  r^i^onjlii^Jhéif^nç,  ÇesX  f^,^ur  Tûn^cHa  qtn  ^à  fa 
prise  de  TJb^beSi  désb^onorée  par  un  olTicier.  d'Alexandre/ le  précipiù  ait 
fond  d'un  puits,  sous  prétexte  de  lui  montrer  uû  trésor  cacUé. 


nîstres,  Athènes.  affàHJlie  uninoment,  redérint  l^àrbitre 
de  la  Grèce.  Un  résultat  aassi  brillant  ne  doit  paâ  étonner,^ 
arec  des  généraux  tels  que  eeox  dant  je  tien$  de  rap^ler 
les  noms,  avec  des  admfnhtrateurs  tels  qtH^un  Afbhinos  et* 
un  Gét^hale  ^.  le  le  répète,  ce  qui  sauve  un  peuple,  c*est 
d^avoli^  de  braves  conmmaudants  et  de  vertueiïxniiufstres. 

Pénétrés  de  cette  pensée,  gardez-vous,  citoyens ,  d'avoir 
désdrikiaîs  le  moindre  èbntâct  avec  la  cupidité  8ord!der«< 
l*étoiie  funeste 'de  Bémosthène,  'dé  placer  sur  loi  vdifO 
avenir,  de'Ci'ôiré  qu^en  rëèaitati t  vous'  nfanrez  plus  de  boiÈis 
cbefs  pour  la  guerre  ni  pour  k'  paix.  Ytius  armaiit  de  la 
ligueur  de  vos  ancêtres,  putiissez  eeC  homme  qàf  est  eMh 
vaincu  d'hêtre  un  voleur  public  et  un  traitée  ^  qui  guetté  au 
passage  Tor  que  des  corhipteiirs  apportent  ici,  qui  vous  a' 
plongés  dabs  les  tnâux  les  plus  affireui:;  punirez  le*  fléau 
dcIaOrètel  qullhieuré,  qu!*ilsott  exterminé  dtik  mfliei^ 
deyous:.!  Permettez  enfin  ti  la  fortutie  d^Âthènes  de'se 
relever.  /  . 

Ëcputezntaintenàntlèdécret  que  ce  graYrdatni  du  peuplé 
porta  aiî  milieti  des  alarmes  causées  pat*  le  désastre  de 
Ghér(mée;  Ëcoutez  aussi  Toracie  de  Itiptteir,  orade  émané 
jadis  de  Dodone,  et  qui  vous  avertit  clairement  de  vous  dé- 
fier de  vos  chiefe  et  de  vos  ministres. 

—.  GreflBér,  lis  d'àbprd  le  décret.    • 

{LettHre  d^aik  parité  da'àéàirétîâé&éttioiihêne.) 

Vous  Tentendez ,  cet  ami  des  citoyens ,  ce  patriote  intré- 
jâde  s'est  as8l^éiiittf-t»6me'Soti  ^^i  N  resiflra'90«s'lès 
WW^  »  WM  ^ft  ?  îfi^r^^?^^  nos  muraîllips  t . ..  Qttaut  atiX  Athé- 
nkm.qii'ii  Yeut,él9}gB«,  M  J#oif.,<y:4ipPiP  .^iÇ^.gsrjîif  .©pur 
trawlIap'aM'fortifieaiiaiis^wtl  r^o^  evploj» 

q¥H^liitme  sèiirve^fhetii^         '"  «   *    • 

'•4-  Continue lAlectitre.  ';       '  '  (Suite  âa  détrer.) 

^  il  o&Ç  parlé  plus  liaut<!e  C^p^fér>»'èllii)o)'ëtMrtih'(Ksbii^(!Dff  itoT 
«valeDtïaïQené  Iq  pcupiQ  ru^iiif  c^  relevé  la  dika^efàrtë  MHûé  Pilotai' 
nalion  dcs'TreDte.' 
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Ainsi)  tes  député» noBimés  par  le  peupla  parftccmt  tn 
bâte.  Mais^  un  peu  phis  tard,  en  vient  dire. à  Démmihinù 
que  Philippe  vainqueur  marche  tivi^  rAttique.t  alon,  sans 
âUnquiéter  davantage  d'une  crise  qui  ruinaît'taDt^de  ta* 
teyens^U  se  nomme  luî-mdme  4épnté^  afiu  de  «!eafiiir 
avee  huit  talents»  fruit  de  -ses  mâlversatieiia^  Aii^^  c# 
fameux  imBistre,  DéiDOsthÀn0,  dai)$  loiita  sar  vie^  n*a 
jamais  quitté  Athènes  que  deux  foJ&  '  :  après  letfOoriNife, 
lersqu'iJi  s'est  enfui,  de  noa  murs;  et  demièr^adeat,  h 
Olympie,  powr  conférer  avec  I^canor^  à  la  Itveur.^^ana 
députatien  pour  Jes  jeux.  Hâtec^veus  donc  de  reni^Btlve  le 
timon  de  r£tai  dans  de  pM^eiUeç  tnainsf  Dans  vos  dangeis , 
eonfies^vouft  encore  à  celui  <q«i ,  lovsqu^il^  fallait  €Oin« 
battre,  déserte  scmpos^ et rwtre  dan»  nos  mu^s^^  à  edi3 
qui,  loin  d'attendre  le  péril  «rec  eeâ  eompatriotes,  eu 
9ein  de  nos  remparts,  se  donne  à  lui*4néme  tme  miaBiott 
qui  devient  roeeasiOft  é'jiiie  Bouvelle  liûlè.  Faut-il  -dSler 
réellem^t  en  députatien  pour  la  paix ,  Ma^plfioé  e»ê  écam 
la  i>ilki  dit  Démostbène,  et  il  ne  beufpe.  Ano6iioe'^->oa 
qu'Alexandre  rappelle  les  bannis,  Ntcan6r  fierend^^ilà 
Olympie ,  il  se  fait  ^re  par  le  Conseil  p^r  reprâenter  U 
patrie  aux  solennités  de  la  €rèee.  Ainsi,  pendant  la  çuerre^ 
s'échapper  et  courir  se  r^otfermer  dans  vos  murs  ;  lotsqu^oii 
reste  dansi  ks  murs,  s'échapper  sons  le  titre  d'ambasan*- 
deor;  parti  avec  ses  coliègnes,  s'édiappet  eBQoiB«lpfeadte 
la  fuites  Athéniens,  tel  est' Diânosthènel^ 

ll'<»Uste  un*  autre  décret  qu'on  va  tire  aussi  ic^sttodui 

>  On  ne  croirait  pas  qae  ceci  eût  jamais  été  ait  devant  ob*peQpt^té- 
tDOin  dtt  obntrair»,  M^n-iie  le  tisafi  en  tontes  lettres .- i^'^in^'hiv 

donc  le3  nombreuse  ambassades  de  .J)éa)iii9|jb^Baî.0u»if9  JWf  aiM- 
niens  étaient  étrangement  oublieux  ;  ou  le  sophiste  qui  aura  fabriqué  ce 
passage  et  bien  d'autres ,  se  sera  mis  fort  à  l'aise.  —  A  la  faveur  ^une 
4épuuuiçnpout.  kâjtmkCbaqpUi  dt^gKeetQ^eavovalidiMtfipaésemaDts 
aux  jeux  olympiques, 
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fmc  lecfttel  Paccnsé  lu^même.  aatori^e  PAréopàge  à  faire 
une  enquête  au  sujet  de  For  reçu  dUarpales.  Le  parallèle 
de  la  personne  ol  du  décret  vous  montrera  combien  sa  eause 
est  désespérée.  (On  Ht  le  décrtt,} 

Est-ce  toi,  Démosthène,  qui  as  rédigé  cet  acte  de  la 
volonté  populaire?  oui,  c'est  toi,  tu  ne  saurais  le  nier; 
L-Aréopage  a-t-il  pu  agir  en  ve^  de  ee  décret?  oui ,  sans 
doute.  Des  citoyens  ont-ils  subi  la  mort?  le  {ait  estuotoftev 
Est-ce  encore  ton  décret  qui  les  a  poursuivis?  tu  h^serate 
le  méconnaître.  Relis,  greffier,  le  décret  que  Démestbène 
a  lancé  contre  Démosthène;  et  vous^  Athéniens,  soyet 
attentifs.  (  NoaveUe  lecture  du  décret,  ) 

L^ Aréopage  a  tromé  Démostkèm  coupable'  :  qa-est-H 
donc  besoin  de  longs  discours?  //  Va  dénoncé.  De  son  ptù^ 
pre  aveu ,  Démosthène  a  donc  mérité  la  mort ,  la  mort  qu^il 
devrait  avoir  déjà  subie  I  • 

Mais  il  vit,  il  est  entre  vos  mains.  Juges,  convoqués  iel 
att  nom  du  peuple;  juges  qui  avez  juréobéis^nce  aux  lois 
et  aux  décrets ,  que  ferez-vous?  Feulerez^vous  au:K  pieds 
et  le  respect  dû  aux  Immortels  que  vous  avez  altesié^,-  et 
les  droits  regardé^  comme  sacrée  par  totis  les  hommes? 
jNon ,  citoyens,  il  n'^en  sera  pas  ainsi  (  vous  ne  subirez  point 
la  boute  d'entendre  dire  :  Des  Athéniens,  moins  coupabies 
que  Déœûslàène,  ont  péri  ep  vertu, de  ses  décrets;  et  H 
se  .prei;cii^[ie..par  la^  ville  y  fier  4e  son  impunité,  bravant 
Athènes  et  ses  lois,  lui.<pii,  dmis  ces  mêmes  décrets,  a 
d'aicaniie  prononcé  fia  propre  pondaimiatioii  !.  Leonémetri* 
bunal.  Athéniens,  le  même  lieu,  les  mêmes  règles,  le 
i3Hé|ï^e  orateur  qpi,i9njtiP^o;$cri|;  plusiçurs  têtes,  >pr9^criront 
^u^.oeUe^  4^  Dén^^ibèoe*  Liû-jaénie^  .à>  la  face  de^la 
«alianyiteuft  prenaiit  pour  témmns,  a  itivesti  f Aréopage 
tlu  droit  d'enquête  et  de  mise  en  Jugement.  ïï  a  feît  qtvec  Je 

.  J  -  ,  a  '       ' 

tirés  du  texte  même  du  décret. 
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penple  un  pacte  solennel  ;  le  décret  qu^il  a  porte  contre 
lui-même  est  déposé  aux  pieds  de  la  mère  des  dianx, 
auguste  garidiennc  des  archives  d*Atliùnes  '  /Vous  ne  pouvez 
donc,  sans  devenir  sacrilège ',  infirmer  le  pacte,  ni,  dans 
une  cause  où  vous  avez  juré  par  les  dieux,  contredire  par 
votre  sentence  la  conduite  de  ces  mêmes  dieux.  Condamné 
dans  la  cause  d^IIalirrhoti^s ,  qu'il  plaidait  contre  Mars , 
Neptune  s'en  est  tenu  à  la  décision  de  l'Aréopage»;  les 
déesses  redoutab!es  ont  elles-mêmes  acquiescé  au  jugement 
rendu  en  faveur  d*Oreste  dans  \a^  même  assemblée,  et  ont 
voulu  présider  par  la  suite  cet  imposant  tribunal.  0  Athé- 
niens! vous  qui  vous  dites  les  plus  religieux  des  hommes, 
encore  une  fois,  que  ferez-vous?  pour  ménager  un  grand 
coupable  casserez-vous  Tarrêt  de  la  Cour  suprême?  Ah! 
songez  à  toute  l'importance  de  la  cause  soumise  aujourd'hui 
à  vos  suffrages  :  il  s'agit  ici  de  la  vénalité,  cette  lèpre 
hideuse  qui  a  fait  périr  tant  de  peuples;  il  s'agit  du  salut 
d'Athènes!  Retranchez,  arrachez  ce  fléau,  punissez  les 
stipendiés  de  vos  ennemis,  et,  avec  l'aide  du  ciel,  notre 
patrie  pourra  voir  encore  des  jours  prospères.  Mais  voulez- 
vous  la  plonçer  au  fond  de  l'abîme ,  permettez  auxorateûrs 
de  vous  vendre  en  se  vendant  eux-mêmes. 

C'est  encore  Pémosthene  qui  a  proposé  devant  le  peuple^ 
comme  une  chose  juste,  de  tenir  en  réserve  pour  Alexandre 
Tor  qu'IIarpalos  a  apporté  dans  l'Âltique.  Mais  dis-moi , 
homme  de  bien ,  comment  le  tiendrons-nous  en  réserve^ 
cet  or,  si  tu  restes  saisi  de  vingt  talents,  un  autre  de  quinze , 


*  Ces  arqlilves  éUient  dé[K>sées.4ftns  le  Mélrooit,  un  temple  ds  GybéèDr, 

*  Halirrhotiog,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Earytc,  fit  violence  à 
une  fille  de  Mars ,  la  belle  Âlcippc.  Mars  se  plaignit  aux  dieux  assem- 
blés ;  et  ccox-ci  déférèrent  la  cause  à  un  tribunal  humain  qui  fut  à  Via- 
ftUnt  constitué  dans  iViliénes,  suf  une  co^Nine  consacrée  au  dieu  de  fa 
guerre,  'Aftoç  voiyoç.  Halirrholios  fut  absous.  —Les  Déesses  redou- 
lables^ovL  les  Furies,  avaient  un  autel  dans  le  lieu  même  où  s'assemblait 


»  J. 
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Demade  de  six  mille  stalores  d'or  ',  d'*aulres  enfin  de  tout 
ce  qu'ils  sont  convaincus  d'avoir  reçu  d'Harpalos?  car  on  a 
ilrja  découvert  soixante-quatre  talents ,  fruit  d'une  cor- 
ruption que  vous  imputerez  à  ce  traître  et  à  ses  pareils. 
Est-il  plus  honorable,  est-îl  plus  juste  de  garder  tout  dans 
le  Trésor  jusqu'à  ce  que  le  peuple  en  décide  ?  ou  faut-il  que 
lés  orateurs  et  quelques  généraux  gardent  ce  qu'ils  onjt 
pris?  Athéniens ,  ici  vous  serez  unanimes  et  vous  répondrez 
tous  :  Que  l'argent  soit  en  réserve  dans  le  Trésor;  Athènes 
se  couvrirait  dé  hon(e  en  le  laissant  aux  mains  des  traîtres  ! 
Se  débattant,  se  repliant  en  cent  façons ,  Démosthène  va 
récourir  à*  ses  artifices  ordinaires.  Rien  de  plus  simple  :  il 
vous  voit  toujours  disposés  à  vous  laisser  leurrer  par  des 
mensonges,  par  des  chimères;  il  sait  que  le  souvenir  de 
ses  promesses  ne  s'étend  pas  au  delà  du  fugitif  instant  où 
il  lies  a  faites.  Si  donc  il  faut  que  la  patrie  soit  encore  vic^ 
timè  de  sa  perversité  et  de  sa  mauvaise  foi;  s'il  faut  vivre 
à  jamais  sous  les  lois  d'un  destin  fatal  (car  je  chercherais 
vainement  un  autre  laiigàge  ) ,  réjouissons-nous  de  tout  ce 
qui  nous  est  arrivé.  Mais,  si  la  république  est  encore  l'objet 
de  nos  âoins ,  si  nous  aspirons  à  des  jours  meilleurs ,  si  nous 
voulons  vivre  sous  des*âuspices  pi  us  favorables,  craignons, 
Ô  Athéniens!  de  céder  aux  supplications  d'un  scélérat  et 
d'un  imtiosleûr,  craignons  le  piège  caché  sous  ses  lamen- 
tations, soiis  ses*iiisidieuses  paroles.  L'expérience  né  nous 
a  que  ti'op  appris  Ce  que  peut  être  cet  homme.  Où  est  le 
tém'éi'àire',  où  est  le  citoyen  assez  oublieux  du  passé,  assez 
peu  soucieux  du  présent  pour  espérer  que  ce  même  haran- 
gueur qfui  a  liamilié,  flétri,  rnhtéM  patrie,  vdla  sauver 
par  des  conseils  et  par  ses  exploits,  aujourd'hui  surtout 
qu'a  nos  autres  embarras  et  aux  périls  qui  nojus  pressent, 
se  joignent  l'ignoble  vénalité  de  tant  de  mercenaires,  les 

*  Les  orateurs  aihéniens  désignaient  ordiDairement  l6  statère  dcCy. 
zique,  monnaie  d'or,  de  la  valeur  de  28  drachmes ,  environ  25  francs. 
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risques  qiie  nous  courons  tous  d^étre  enTeloppés  dans  k 
même  accusation,  et  la  crainte  qu^n  peuple  entier  ne 
semble  s^étre  partagé  Tor  qui  est  entre  les  mains  des  seuls 
stipendiés  de  l'ennemi? 

Je  ne  yeux  pas  rapporter  ses  innombrables  yariations 
politiques,  ses  impostures,  soit  dans  la  proposition  des 
mesures  à  prendre,  soit  dans  leur  exécution;  je  me  borne 
i  quelques  traits.  Tantôt  il  demande  quMl  soit  défendu  de 
reconnaître  d^autres  dieux  que  ceux  qu'invoquaient  nos 
pères;  tantôt  il  dit  que  la  nation  ne  doit  pas  refuser  & 
Alexandre  les  bonneurs  divins  '•  Lorsqu'il  est  à  la  veille 
d'être  cité  devant  vous,  il  accuse  Gallimédon  d'avoir  eu  des 
conférences  à  Mégare,  avec  les  exilés,  pour  détruire  la 
démocratie;  puis,  soudain,  sans  nul  motif,  il  se  désiste  de 
son  accusation.  On  l'a  même  vu,  à  la  dernière  assembléo, 
suborner  et  produire  un  (aux  délateur  prêt  à  déclarer  que 
nos  arsenaux  de  marine  étaient  menacés,  et,  sans  rien  pro« 
poser  sur  ce  grave  sujet ,  fabriquer  des  imputations  pour 
éluder  le  jugement  actuel.  De  tous  ces  i^ts  vous  êtes  vous- 
mêmes  les  témoins. 

Oui,  c'est  un>  imposteur  envers  la  patrie;  ni  son  origine, 
ni  son  administration ,  ni  ses  intrigués ,  ne  permettent  de 
le  regarder  comme  citoyen  d'Athènes.  Qndles  Hottes  ont 
été  construites  par  ses  soins  comme  sous  Ënbule?  Où  sont 
.les  chantiers  maritimes  mis  en  activité  SOus  soi^  ministère? 
par  quel  décret,  par  quelle  loi  a*t-il  remonté  notre  cava- 
lerie 7  Dans  la  crise  terrible  où  nous  ]eta  le  désastre^  de 
Chéronée,  quelle  alliance  nous  a-t^il  proéuréemfr  tetre^eu 
«ur  mev?  Quel  orn^neiit  a-t-il  porté  dans  la.  c^t^delle 
pour  décorer  le  temple  de  Minerve?  quM  édifiGe  f^uUic 
a-t-il  fait  élever  dans  notre  port ,  dans lei  ville,  dans  TÀtti- 

'  Plusieurs  cités  greeqtaes  s'étaient  opposées  à  celte  étrange  préten- 
tion du  conquérant  de  lînde.  Les  Lacédémoniens  ne  montrèrent  pas 
moins  de  hardiesse  eu  paraissant  f  accéder;  ils  rendirent oedécKt: 
«  Puisqt)e  le  bop  plaisir  d'Alexandre  e»(  d'être  dieu ,  qu'H  êoH  dieu.  » 


4Qe?Riei>9  absoLument  rien.!  et,  apr^cela^  un  déserteur 
sur  le  champ  de  bataille,  un  orateur  funeste  à  la. tribune, 
lâche,  versatile  et  traître ,  doi^t  Fei^emple  fut  un  long 
scandale  et  un  fléau,  tous  voudriez  le  conserver!  Non, 
Athéniens,  non;  il  y  aurait  folie,  il  y  aurait  péril  pour 
Vous,  pQuic.  la  patrie,  i^ofitez  plutôt  du  bienfait  de  te  for- 
tune qui  vous  liyre,  pour  les,  punir,,  les  of^teurs  dont  l0s 
basses  perfidies  sont  Topp^ol^re  de  la  république  ;  obéissez 
àux  ora/c^les.  des  diçux  qui  vious  ordonnât  de  vous  méfier 
de  pareils  chefs  et  de  pareils  consolera.  Ilcoutez  Foracle 
de  Dodone^  Lis ,  greffier,  cet  avis  du  ciel. 

{Lecture  de  V Oracle'.) 
Mais.oomment,  ô  Athéniens!  aurons*-nous  les  mêmes 
sentiments,  comment  serons-nous  d'accord  sur  les  intérêts 
publics»  lorsque  vos  geuvernants  et  vos  orateurs  ne  craif- 
gnent  pas  de  sacrifier  au  plus  aveugle  égoïsme  les  intérêts 
sacrés  de  la  patrie;  lorsque,  avec  le  peuple  entier,  vous 
courez  d^  risques  pour  le  sol  même  d'Athènes,  pour  les 
dieux  de  vos  pères,  pour  vos  familles;  lorsque,  récon- 
ciliés entre  eux,  vos  ministres  se  déchirent  dans  les  assem- 
blée» nationales ,  et  se  livrent  des  attaques  simulées.',  tan- 
dis que  dans  Tombre  ils  vous  trompent  de  concert,  vous, 
éternelM  dupesrde  leurs  roueries?  Quel  est  cependant  le 
devohr  d'un  orateur  démocrate,  d'un  ennemi  de  la  trahison 
et  des  perfides  conseils?  Réponds,  Démosthène^  réponds, 
Polyeucte  :  quelle  était  la  conduite  uniforme  et  persévé* 
ra»tede  vos  prédécesseurs,  à  une  époque  où  aucun  danger 
ne  menaçait  la  pa^ie?  ne  se  citaient-ils  pas  mutuellement 

'  Gee  oracle  n'est  pas  dans  le  texte.  Peat-élte  est^e  celui  que  nous  a 
coDserTéHérod6t«y  que  les  Athéniens  appliquaieAt  souvent  à  la  porte 
de  la  baMiille  cTvSlgQS-Potam^s  «  et  qui  )>ouyait  presque  aussi  bien 
s'ajuster  à  d'autres  grands  malheurs  publics  : 

u  Alors  le  lout-puissant  Jupiter,  qui  lance  la  f/>udre>  accablera  de 
maux  heS)  enfants  d'Aihéné;  il  portera  la  guerre  et  la  désolation  dans 
leurs  vaisseaux ,  qui  périront  par  la  perfidie  et  la  lâcheté  des  chefs.  » 

?  Gette  tactique  »  on  \a  vpit^,  n'csi  pas  d'invention  moderne. 
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en  justice?  tte  î^'actui;dieTit-iils  pas  de  cnmt»  d*ÈUt  au  d*r*i- 
fraclîon  aux  lol^?  L'avez-voiis  faU,  vous  qliî  prétendez 
êlte  les  tàteoTS  cfo  peoplc,  et  qui  Ti'étes  forts  ,•  dîtes- vous , 
que  des  suffrages  de  vos  cûTïcitoyens  t  Toi ,  ï)éÉnosthèiie, 
as^tu  lancé  un  décret  contre  Démaée ,  auteur  dé  tant  dé 
motidns  crimmelles  et  illégiiimes?  as^u  ti^av«;rsé  une  sétilë 
des  démarches  auxqueltes  il- s^est  Hvfé  etintfe  lé  petipfe 
dans  son  ministère?  as-tu  présenté  comme  coupable énvërts 
la  h^Tiovr  eet  administrateur  despote?  Loin  de  là',' tu  as  per- 
mis qu'une  ^atueltii  fût  érigée  sur  la  place  pbbliquè,  4u*fl 
fût  noorri  au  Pryianée  avec  les  descendants  d^narmodîiis 
et  d'Âristoglteu.  Quand  donc  le  peuple  a-^*îl  éprouve  ton 
dénouement  à  ses  intérêts?  quand  vous  a-t-on  vus,  toi  et 
les  tiens,  employer  à  les  défendre  votre  énergie  oratofre?* 
Serais-' tu  réduit  h  dire  que  tu  n^as  d^éioquence  que  pour 
tromper  tes  compatriotes ,  répéumt  sans'cesse  quô  tu  ne 
peui:  vivre  loin  d'Athènes,  queTaffection  de  tes  concitoyens 
est  ton  unique  refuge?  mais  c^est'en  te  déeiafant  hautement 
opposé  de  fait,  oppbsé  de  langage  aux  dédits  nm'sîbfés 
à  rantorflé  populaire,  que  tu  nous  attrais  persuudë  qti'U 
n*est  pour  toî  d^asîte  que  dans  le  sein  du  peuple^  An  lieu 
d'agir  ainsi,  tu  fondes  les  espérances  sUr  l'étranger,  tu  riva- 
lises de  flatteries  avée  les  partisans  avou^  d'Alexandre , 
avec  les  stipendiés  d^'flarpafos.  Après  avoir  conflué  avec 
Nlcanor,  à  la  face  de  ïa  Grèce  entière,  après' avôîr  concîti 
à  Olympie  un  traité  selon  la'fentaisîe,  tu  prétfei^ds  aojotn*- 
d'hui  exciter  la  compassion,  toi  qui  n'es  qu*un  traître, 
qu'une  ame  vénale  !  Les  Athéniens  ont-Ils  donc  ouMié  ton 
funeste  caractère?  ou  bien  les  crimes  dont  tu  es  convaînctt 
ne  doivent-ils  jamais  être  expiés?  Tu  remportes  en  audace 
sur  Bémade  lui-même:  car  enfin  Démade,  quoiqu'il  eût 
prévenu  le  peuple  de  se  méfier  de  lui ,  quoiqu'il  se  fiU 
écrié  à  la  tribune,  Je  reçofs,etfe  recevrai  tov jours ,  iî  n'a 
pas  osé  se  montrer  aux  Athéniens,  il  ne  s'est  pas  prononcé 
contre  une  mise  en  jugement  faite  par  l?Aréopage.  Toute- 


fois  il  u^avait  pas  comme  toi  proposas  d'inveaUr  ce  haut 
tribunal  d^on  pouvoir  absolu  contre  lui-même;  il  n^avait 
pas  dit  y  Si  l'on  me  dénonce  pour  fait  de  corrvption,  je 
mérite  la  mort.  Toi ,  Démosthè^e,  tu  comptes  tellement  et 
&ur  ta  faconde  et  sur  la  crédulité  de  tes  auditeurs,  que  tu 
espères  persuader  aux  juges  que,  seul»  tu  as  été  fausse-', 
ment  dénoncé  par  TAréopage  ^  seul ,  aecusé  k,  tort  do 
vénalité!  •  ,       .        . 

Ouvrez  les  yeux ,  ôAthénÂensl  sur  ce  qiie  vous  allez  ii&re« 
Le  peuple  vous  a  déféré  une  cause  déjà  jugées  Démos^ 
tbèac  est  traduit  le  premier  devant  veus  pour  subir  la 
peine  établie  oontre  les  dénoncés  de  rAréopage;  les  aceu^^ 
sateurs  n'ont  sacrifié  à  personne  les  dmts  de  la  république. 
Inj^asibles  à  toutes  ces  considérations,  les  juges  ren- 
verront-ils absous  le  premier  qui  parait  devant  leur  tribur 
nal?  Appelés  k  décider  souverainement^  brisevont^ls  les 
règles  téta^ies.par  TAréopage,  ,par  le  peuple  d'Atiièiiea, 
par  tous  le»  peuples?  assumeropt^ils  la  responsabilité  d0 
tant 'de  trahisons?  ou  plutôt  ne  donneront-ils  pas.  A  la 
Grèce  entière»  au  nom. de  cette  république,  un  exemple 
éclatant  delà  haine  qu'ils. portent  à  la  perfidie,  à  Tignoble 
rapacité?  Tout  cela  dépend  de  vous  en  ce  jour  :  oui ,  voilà 
quinze  centS'  juges  qui  ont  dans  leurs  mains  le  salut  de 
l'Entât.  Vos  suffrages,  si  vqtis  êtes  dispoeés  h  prononcer  av^ 
justice)  mettront  la  patrie  à  l'abri  de  tout  dai^er;  mais, 
si  vous  accréditez  defunestesabus,  quel  triste  avenir  ve<i&. 
ferez  entrevoir  à  la  Grèce!  Ne  vous  laissez  pas  intimider  ; 
et,  si  votre  bon,  esprit  ne  vousquittepas,  craignez  .d'aban- 
donner^, par  pitié  pour  un.Démosthène,  le  8oU&  de  laver 
cette  ville  de  toif  t  reproehe.  Nul  parmi  vous  n'a  forcé  l'ac*- 
cusé  de  recevoir,  pour  vous  i[iuire,  Tor  del'étranger;  gfaco 
à  vous,  Démosthène .n'étalai  pfis  devenu  assez  riche?  nujL 
ne  .l'a  contraint  à,  se  défendre  actuellement  sur  des  crimes 
avérés,  pour  lesquels,  il  s'est  lui-mérae.condaniné  d'avance 
k  perdre  la  viç.  Qui  donc  a  creusé  l'abîme?  ce  sont  se^  prç* 
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près  maiftft}  q4ii  Ty  a  fnéçï^hé?  sa  pervemté  naturalte ,  sa 
cupidité  sordide.. 

Que  ses  plaintes  i  que  ses  larmes  vous  trouvent  dono 
insensibles^ré  servez  votre  pitié  pour  vos  oontrées,  que  sa 
induite  expose  à  tant  de  périls  ;  pour  la  patrie^  qui  vou» 
conjure  ^  vous,  ses  enfants ,  &ï  vous-présentant  vos  propres 
famillei)  de  puoir  son  bouneau  et  leur  emienii.  Cette 
patrie,  citoyens,  vous  Tavez  reçue  libre  de  vos  «neêtres; 
pour  elle  ils  avaient  soutmiu  un  |;raiid  nombre  de  eembets 
glorieiMCS  son  sol  est  encore  eonvert  des  monuments  do 
leur  bravoure.  Il  est  de  votre  sagesse  de  n'aller  aux  voix 
qu'après  avoir  jeté  les  yeux  sur  votre  pays^  sur  notre  culte, 
^ur  nos  sacrifices  héréditaires  ^  sur  les  tombes  de  vos  aïeux.. 
Lorsque  Démestbèae,  pour  vous  séduire, -pleurera  et  se 
lamentera,  représentez-vous  Timposante image  d'Âtiièiie» 
vous  rappelant  son  antique  gloire  :  ne  méri(e-t-elle  pa» 
plus  de  compassion  que  Taccusé?  Naguère  encore,  qu'était 
Pémostbène?  un  faiseur  de  mémoires,  Tavocat  mercenaire 
d'u^  Gtésippeet  d^onPhormion.  Depuis  qu'il  a  mis  la  main 
dan»  les.  affaires  publiques ,  il  s'est  fait  un  nom ,  il  a  amassé 
des  richesses.  Incopnu  d'abord,  et  n'ayant  reçu  aucun 
lustre  de  sa  famille,  il  est  devenu  fameux,  tandis  qu'Athènes 
est  dans  un  état  indigne  d'elle  et  de  ses  ancêtres.  Fermant 
donc  l'oreille  aux  discours  artificieux  d'un  traître  et  à  ses 
pitoyables  gémissements ,  prononcez  selon  la  justice ,  con- 
sidérez l'intérêt  de  la  patrie,  de  la  patrie  seule  :  c'est  là  le 
devoir  du  juge. 

Lorsque  quelqu'un  montera  ici  pour  défendre  Dé- 
mosthène,  songez  que  cet  ofQdeux,  s'il  n'est  lui-même 
dénoncé  par  l'Aréopage,  est  au  moins  un  mauvais  citoyen , 
et  qu'en  voulant  soustraire  à  la  vindicte  puUique  ceux 
qui  ont  reçu  de  l'or  pour  trahir,  il  cherche  à  détruire  votre 
sécurité  garantie  par  un  auguste  tribunal ,  et  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  renverser  la  constitution.  Si  le  bienveillant 
apologiste  est  un  orateur  ou  un  général  disposé  à  écarter 
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une  mise  en- jugement  quMl  i^edoute  paur  M-même,  îtn« 
posez-lui  silence  :  un  tel  homme  a ppar tiendrai 6»à  cette 
oaliale  qui  voulait  roeeiToiir  H;affpal4s  et  assctrer  sa  faite. 
Ainsi  I  AtkénienB^  persuadés  qn^h  parleraient  tous  eontre 
la  patrie,  et  voyant  en  eux  les  ennemis 'des  lois  et  île  ht 
déiQOQiaUe,  an  lies  d%ccneâlir  leurs  défenses  pëHr  un 
«litre,,  exigez  qu'il»  prouvent  leur  prepre  innocence; 
]^f»e2-i'^u&  de  Totre  admiration  ponr  les  grandes  co- 
lères eraUiîr«s%  La-Ténatité  de  Démosthène  est  manifeste  2' 
fUeltrnltil  deplos?  pnnissez'^le»  d^ne  nÉa&ière  digne  de 
i^us ,  digne  d'Athènes^  Si  vous  n'agissez  de  la  sorte  ;  si , 
d^ns  une  seule  cause  et  par  une  seule  sentence,  v«ns  é|iar* 
gn«iz  les  dénoncés  de^  l'Aréopage ,  ptréseots  et  à  t^nir,  votts 
^UBcnomJiereK  sur  4a  tête  do  peuple  le  peîds  de  t^tes  letfrs 
û^iOMes;  heuveux.e&core  si,  plus  lard,  vous  n'êtes  pas 
réduits  à  déplorer  inutilement  votre  coupable  indulgenee! 
Pour  ixi9i ,  dans  l'accusation  dont  je  me  sois  chargé*,  je 
suis  venu  fsi  aide  à  l'Aréopage ,  et  toute  considération  s'est 
effaodie  devant  la  justice  et  le  salut  de  l'État;  je  n'ai  point 
^andonné  la  république  y  ni  trahi,  partine  molle  com* 
I^ÎMiice,  la  «MMse  pour  laquelle  je  suis  l'élu  du  peuple. 
Attendait  de  Y«tts  les  mémea  sentiments ,  je  cède  la  trl^ 
bune  *  aux  autres  accusateors, 

'  TlA^A^Uai^i  To  S  J'Ois,  je  cède  l'^au  (do  la  clQ|i^ce).p<0di|Ei 
récoulement  de  laquelle  j'avais  le  droit  de  piarler  encore* 
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DION  CHRYSOSTOME. 


DioH,  snnumimé  Ctiryso$lome ,  ou  Bouche  ^ar^  vit  le  jour 
ven  lé  milieu  du  i"  siècle,  à  Prnse,  en  Bithynie ,  où  son  père 
tenait  un  rang  coniidérable.  Il  eut  des  succès  précoces  dans  la 
pratique  de  Fart  oratoire;  11  y  Joignit  l'étude  de  la  philosophie, 
et  s'attacha  à  la  secte  stoïcienne.  Il  se  trouvait  en  Egypte , 
lorsque  Vespaslen  y  arriva ,  proclamé  empereur  par  l'armée  de 
Syrie.  Consulté  par  ce  prince  sur  ce  qu'il  devait  faire,  Dion  eut 
le  courage  de  le  mécontenter  en  lui  conseillant  de  rétablir  la 
république.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Rome;  mais, 
craignant  d'être  enveloppé  dans  la  condamnation  d'un  ami  »  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  Domitien,  il  prit  la  fuite,  erra 
longtemps  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays ,  manquant  de 
tout ,  réduit  souvent ,  pour  subsister,  a  labourer  la  terre ,  et 
honorant  sa  misère  par  ses  vertus  et  sa  noble  patience.  De  sa 
première  fortune,  il  ne  lui  restait  que  le  Phédon  de  Platon,  et 
le  dlMOurs  de  Démoslhène  sur  V Ambassade ,  qu'il  portait  par 
tout  avec  lui.  Il  parcourut  ainsi  la  Mœsie  et  la  Thrace ,  pénétra 
Jusque  chex  les  Scythes,  qui  l'admirèrent,  et  se  fixa  chez  les 
Gètes ,  où  campait  une  nombreuse  armée  romaine.  Lorsque  Do- 
mitlen  périt,  l'éloquent  proscrit  était  en  habit  de  mendiant  dans 
le  camp,  inconnu  à  tout  le  monde ,  et  occupé  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  L'armée,  en  apprenant  le  meurtre  de l'empc* 
renr,  était  prête  à  se  révolter.  Tout  à  coup  Dion  jelte  les  hail- 
lons qui  le  couvrent  I  s'élance  sur  un  autel ,  cr  de  li  s'adressent 
^uz  soldats.  Il  se  fait  connaître,  leur  déroule  le  tableau  des 
crimes  de  Domllleq ,  et  les  engage  à  se  soumettre  i  la  décision 
du  Sénat ,  représentant  légitime ,  bien  que  dégradé,  de  l'an- 
cienne liberté.  Ce  discours  lui  valut  là  bienveillance  de  Nerva , 
et  celle  de  Trajan,  qui,  dans* son  entrée  triomphale  à  Rome 
après  la  défaite  des  Daces ,  le  plaça  À  côté  de  lui  sur  son  char. 
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Dion  retourna  ensuite  dans  sa  patrie ,  qu'il  embellit  par  diffé- 
rents ouvrages,  et  où  les  iniusliccs  de  ses  concitoyens  attristèrent 
ses  vieux  jours ,  sans  alSâAdiJa(ftcml4.tin  ne  connaît  pas  pré- 
cisément l'époque  de  sa  mort.  II  nous  reste  de  lui  quatre-vingts 

dissertations  j  i4Ql!«^fl4^  PMt^ïa*a«^fl*P!îE?J*^9e-  Son  style 
a  de  rélégance,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse;  mais  il  manque 
parfois  de  naturel  et  de  clarté,  ^ff^que  toutes  les  questions  fami- 
lières i  GicéroD  et  à  Sénèque  sont  résolues  par  lui  dans  un  sens 
élevé  et  inoral.^^fj^l^i(|Ai5*^'yg|fj^^ao^^lps  étrangère  : 
alors,  comme  au  xviii«  siècle,. la  philosophie  aimait  à  régenter 
les  rois.  Dion  appartient  encorc^à  ces  philosophes  qui ,  en  face 
et  eo  opposition  du  christianisme  naissant,  tentaient  de  refaire 
lo  paganisme  par  la  morale,  et  en  l'élevant  i  ces  notions  plus 
|iirei>el^H^«W|iiaMk  ^iiftmpgÉc^pMyÉÉtafinàÂliaBfaitiUbD 
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3iii>lsi  9b  JfioinJ/ioJ  finR-yiùii  ':>tu>iuh\\<hth  vb  xioili«oqqo  fi9  Ja 
iulq  J-nolJdn  fjor)  c  Jiir. ."jiVf  (^  j'>  ,tiîi,ioi(i  bI  -ïBq  afnaînBgBq  oï 

jiliommkdmûmaMi^  a  loi  ipranîèvfr  AÉiiflpi'itifi9«Bâ8'dliki 
£tâte  devaat  AJtexaadMyiett'ioiiivâiAHOttpâlHnaetiK^flfela^ 

inspirent  la  B«!i^ïim1^M  eè  lÂ'iQéHè^>'ll'j^^^^lri^ 

de  cëï^e  ÏDba^uïatiJ 
Bédés  de  quelc^ue 
aux  armes. 

Au  reste ,  cet  effet  doit  être  moins  attribué  au  pouvoir  de 
la  musique  qu^au  caractère  de  ce  monarque  plein  de  cou^ 
rage  et  de  feu.  Jamais  Timothée,  ni  aucun  des  musiciens 
qui  l'ont  suivi;  que  dis -j»^- jamais  Marsyas  ni  Olympus  ne 
seraient  venus  à  bout  d'arracher  Sardanapale  de  son  lit ,  ni 
(Fauprès  de  ses  femmes.  Minerve  elle-même ,  si  je  Pose  dire, 
avisait  eu  beau  jouer  les  mêmes  airs  que  Timothée,  jamais 
Sardanapale  n'aurait  couru  aux  lyrmes ,  et ,  s'il  s'était  levé , 
c*eût  été  pour  danser  ou  pour  fuir,  tant  l'abus  du  pouvoir 
et  les  délices  avaient  afl&ûbli  l'ame  de  ce  prince  méprisable. 

Je  m  4oiis.  paa  nestMr  aurdessousd'uu  joueur  de  fiftte,  ni 
employer  de»  exoressions  moins  iidiles^  moins  puissantes 


ma»T&ms^m^M¥^. 


jSIftye_ 
.  m 


^vait  ji]^f;]^^{j^  dennâmedèiiitir&'^IÈi'dOTiK  ^  e"  capables 
qui  eussent  porté  rame  a  la  paiï,«^99^aaurèfnr,TliQnqi^r 


ancêtref  parcequ^ils  étaient  des  hommes^xMais jûplaicon- 
nai^sunce  m  l^^^è  M^^^^  les 

mœurs  des  remènes' de  toute  espèce,  ni  des  remèdes  par- 

*i'i^*"â?sîh?fi<=?ss^îuB  siiim  "3  '"'"p=*  '''"''î'"'  '!^•"!«„ 

"'o.^nWan.&feifefiS  ^.uol  eeq  ino.  on  e, 
dé(ilfi^çôtt((0h«Opis},d  m'^ffkiV^ê 

signifie  non-seuiemeni;  le  sacrifice,  mais  le  festin  qui  Vacconpagpait. 
Voy.  Casaup.  sur  Alhénée ,  Rté^jg  .k  oh  n-ir-MUiiT  .ôov  ,  U  ,  sWjU 


prêts ,  ^our  ^^ppjç^^^^Q!;^miBiçlcBMLtli»^M'^Wtâii ;%il 
fetilioiifmou  difrifit,  aBàgailsi  h]rtïtttftlïW^bi»tté^¥ffleW 


-nooi^séepWëméff ,  «an?  ses  auguislw  mHiïfi  in  oonis^aifift 


En  cet  endroit,  comme  en  mille  autres"  nomere  me 
paraît,  s'exprimer  admiraWeme^^t  ;  c^^^^^  que 

ce  ne  sont  pa$  tous'Tra  rora ,  mais  âeuTement  les  bons  rois , 

folles  ^prodigalités,  au  faste,  aux  violences,  aux  vices  de 


Sl« 

'liefàâli^lasJTJâriAièkiÉesil)^^^  mi  ..Mir.gëiMuroodiobiif 

(WTin(MÉiiBAtrâiteipr|mfr)(9iii)af}lein«r.^i0<der^^ 

lui  pas  ressembler.  .-îhohib  lu  »i  r-^uii  fiioYMlir» 

ëiioLé  yMiâleb)k:wiclir&kla)b4iD)br0è4is^  au 

ii»]SUé>^Mâi^x>  j  «itdè  !reiiâi)étàlilE)tns»tiqpBènflr JiM^^ 
î  ^iiUiiëmst  âdB  p  ttapp  rtiiMufteJia&^fttjastel  ItejpavIffr^iiMr 
H^^jflm^i)^r.i(jib^ei  aeM'imMmcé  qoft  lasalumèintecs 


Le  grec  porte  :  Comme  nn  homme  qui'édme  tn^^^ifWpdittWT^gpa*. 


mmmi^i^mr^M^m^éÊm  H  qpetoiâkiifiqfiânèaiièMf  «âlniQ 
et  qui  se  voit  le  principal  objet  de  leurs  respects ?.ibé|iaMt 

^iéfl'\?aifeiSf^iîiiyfe»fteftiife^^Qao^^ 

i^^faê^WllOéU^i9iâ«râis6a1imëhbripopr,liiitnS(|^^^         . 

^  ^éli^  ^fmé  Émt.màtefûïhM  airiéiODaisouioqifiil, 
ni  de  reconnaissance ,  ne  laissehlïpto»teaMiiliaîlT6f>B^iii 

^^P9^9hMJe|il^f(lAirto  aiiÂMKfflik  lB)fdiBniitl£0igetf^ftliio 
^>j^â%^èfmë)/«i^(»mât(8C8)liicfiblipriD^  inB}nÊ>l«i;ïpiii|t 
T^tïe^{h^a4«xii<9qNèlipsah3iaoi£ti!i^i^9liiDe  etoSdqfieoDe 

tâ^ê6§K$iâ[#99^^^J^«tn  ^ebdiiifcii«rpqt9àmiJllndboBnnm, 
^^9éll$ifa6iiJ00idttp3«i0ikt$«igiBtBiÉat^ 

enlèvera  aussi  leur  amour.  .laldmsegoi  asq  iui 

i^fi  M^^^riHèè'))pteniMidâ]déari)t®TfiEitéi^3laidtfii^if  èJloui 

&MÊÊtiûéfsmè&zet  spp  toiflMliix»eQ|.6B  ls{dpa9li^i»^R(i§L& 
asqpionpigiupcâild^  .^wiUf^l»l||!i{  âm^l^i^boélQffiJ^fude 
9intesifaB)qnq  )QM«ftixaFi)«Mi&«g«  $HIÎ»ià|  Af»i¥|lfcA)i^{il<) 
soucis  c^ftod)ej«piiiâj(ffdl^iu«ryi(|^  4l!^l7^P9fqBff% j® 
0tm9faiI(({U!'i»l»;=ï^flliAël'4i»dim)l^(P9Bil  ^bf&^^fy^^ér^oBOUi' 
.de>npJti»ife3B^ifc1««P>iyflb«#i;,8§Btftfolf%IW 


accable  ceuï  (rai  s^^^^u^pi^îgnlWni^rimiinwrtBnta 
^l,bv6n'WWi,oOjoPji,TOJ(fij,j|os*i<«Wl,ieiiU«.M«. 
iVâWH^éi  qu'il  procur^  1  p(j,i)^j^ni,^'ar,iliw««wite"œ?«f» 
plus  en  plus  en  elo'Ue  le  Wg|jw|îf|.,.j  .,,ip  !'i  g^irh.i  ftl 
»'i*»afl|K''fflnriiçt;|le,,.ÇJfflWP»(l)« 

ae  hum/u'M  lilaSIs  iç,n,mitf  fliHi!f4«Bii««ini^qn' 

«VeiDWHiilli  •iilvilwlfMUIW^nUi' 

lliCSBtM.  |i,M{ffiltM>4eDb«efal1 

■t^V^li'  MJsi'l!!  'tr  meHii  ««<  ««m 

«I  TSJiœeiiAâ  ,  „,j)|)flnsii.J»iD01Mliri(>.l«» 

fSWti'ï  W  Wi  ii|j|i(|,ifi,jif«i(„ii(»»t,i^«iM(i 

tMhï'ioW'titil|l  muT  fppji*'anMf«flfi*.»ioMj 

MiK  pMWif k  l|!,,(ilïsieB'lnfllB|<KD«q  iî  J>.o  U 


s«aiiifi«âi(Sftk"ll'VégMc  ses  autres  acl^i<et)aliAa-:>dn4 
actes  nécessainjs  que  son  ra|i)£,Ç)ii|ç?  f^&toBfi*''e'»>nHies 
#lîls.«œ'Vlil8aî(u'Ms'lcs'soas,Ji)i,(|iii6»i(fS«W-ll>*w<< 

m'mfe,  HmsSfA»^  ^U*iii<»»»'»««' 

iMremVi»8lnaBi»  il  njiiji5)j(i5ftir»)l»""k?ii» 
ml!«ftî(ifeîÉ)BoKffH  peut  Jamais  Hmj%iT5^MMbi*uii) 
li«a*«01'ft  WW»'a'KïiinUy;mfti  Ij,  IgLnngidenl. 

.eiir|»ili(»lcSks"iSMl  WnlréSt  J  fe^(|m»in,sn,is«0- 
ert»wts^«%etiB\lMl(,  êP  aucun  i^e^;f^^^^wt*  smat 
eBiitmj  ;  «mWSS'WW  en  (j!™(is,  e{,$«iH»|lliiiUll 
apliaWHiliïitfny'ati'pït-^;  sont  aAfj  Jj^,fllyaiRi^r^yie^o«fil6j> 
O'isfWtioWfiiy'auTjicc'^ïn'tdon'tl^^jjyy^^pi^j^iM! 
iW'W*nBaiMre','id&iîi"l(!i'aniis  et  les  proches  sont  remplis 
(l'inquiclujcs  et  de  frayeurs.  On  vit  tranquille  auprès  d^yn 
pdnco  d«i>x«t  hlen&nsaiilT'à'sotr  Ji|^]W^lti'V^  ^j/s^jifiq,- 
cst  saiiivi.|«in>^8WSIri<e>6*iab'l'éW'é'nl-Vliiiiisr<)ftiî«JiWSl^  ■ 


fesfia(t«il 
Un  priai 


çwMcm 

il  est  si  pa 

Minnbcbi 

patoéïtinla™^^.  __.:„....„„:,,,  p,,„c 

»>»  ^Mifi 

le»  FihlW*. 

ail'  fêW*K 

titi  i,fi^it 

in  «rfWit 

loi  .SfiiHetî, 

irti  »ffriipjg 

^ii«ot*3|^^fli&^rft«;;3^y|  f^,^it,,ï^^ 
nioI***<7'ft*yffliWtiity  du  resté  4fi|S%8Hi«^i8?fa*«0W) 

tD''liiu"Jé  4»îroV.«i7.,  cuinme.lfippi;W,lqit*MeBWOiimiriBlél.q«« 


<Ût4  iiiocrreera»o8TOflB& 

'i^da'/përiifxleft  flanoîpareieirifn  BàTieci:»  -iimotti  ^l  timt  ojrp 
i«itfi»isiod?fDiteanâI'fraitedtBiqnMlaonti&4obr<^ 
oteiir>Jot<dlëujrCT)pLgtiîdB|iiHiilqTy^iilga>rft^ 
amis  Téritables>  il  empêche  les  autres  de  souhaitera dilJiB 

i^  j'^iâiMit^iinteèiMiohj^is'^iiipifteiaTvc^pli^  d^aid^&r.fnhiti 

obeùitiJ  Qiefl^s^  ti^ii«ikfesfiMWi"fla«|ent  pliwqife'M»ttjp».i|n 
)|ii»isi«faii^m0tt»doi9)enlLtfl^iqiii«iEteridon»^iieiA  h^yixtiés 
iiv^'-mhH/Ss  a^fMiJc'ifï't  îQueilesi«trde»^aqiiflk  ^déftp», 
qfoèHeB  a»iMs  pîuàtputsBtflltesvt  pliEi9ftrerf)qiiftll;eU4Sijde 
Umbitid9Ulitbtit>)Mi<ald'ft9il9v«iM«l'a»4tr)èfl^  dljifi»  jiwVqt 
^vblt«  iibf(yii'bti>  ifètici  Vi^9  âatail  t  >  wt-^  iâ^MtetOau^ftOAiNiÉir 
'4e  qU^dptdolfs^dir  ^«lAtam  ««^nih^d^flsprius^pdusf  ^tfqltis«iir 
cMfi4â«kètâulAimttf«  |]Vdc«re>l^)mènB(AidBirti«;^^f»,siobi 

MaiSf  sans  vouloir  ici  tout  dif0^i6aifdDlll6MgiK))c]fi(ttf 
^tadii  kb^ij^  lè^ottiltdUpéiititoeireoDiiéK.IU^Mta  mAcai 
réëMi^  qéfë^tès  'i^tiÉ^  d^lsk^  laiiiitiM  «intaboiiginietoeiioldttt 
^iëitfp^^  4«i|ih'éél^i«tlflittéii^>Mi}}|Milms,d'Miidi9««pto 
^ëu '^è^àV^S'^n^i^  ^^<^f'deiisihteMiMM0élog^  liffs:  bMmoM 
rVfàkh^¥%bf>éë<,>^<}dtit  9latiM'Aèbte^fffél(^re'i»i#04éift>lafilie 

^'jjai^f  dësjour^  «M^tMé^Ç  qù\^ ié^i(AitrâtVfmaoleimk'j 
'^ùti^  ^ikiW  ûè^ktéiii^^^'  qhf&fMoticèi'UiilkiS6tr>beaari,iiàÉi 
"àli^  excellènit 'é^raldlè^e? «qtle  pëiit^ohHroii'^^s; mer- 
^"Véilleux  qulih  pfrltif^^  i!è^étè^%éiiK£nfé^4»j^i$igPéMe 
qu^un  prtneè  trfmàhié  M 'p^ltt  d«  dou^euryi^^'mrt/fairtf 


iiiHMrrefl[«rao8TD(MH.  Mtlft 

«Éllft«to<K|6tirfpi6tniiiieItàqiM|t/;^3iénpai|i  9Ml4a9eitet[IAÉi 

que  tout  le  monde  cbereha  iiinlaiBis^Hniit)  àdfaottsèqvBb? 
.QlMtti6^îMoplii|)èbartiial«edqblB^Ho3da^ 

'Jobi|90iii  Ipiefellkidldmèroiilnçqinsi^ttrîciiiAcaftlfp^ 
}  i^l9tiifiiiâiplu9ié(H;|ulié  ^^imipfint»  iqiBVjélàfelbkomof  e 
^9t  lt«iqo0à()cimimii»mrilin  J|ulBiloai  bè^pc  ifufËMif  b^Mm- 
?4l%fatt&îicrfuoe  9b  29iJnn  aal  sdaôqmo  li  çgsfdBJhèy  zimc 
,  ziMièffpetf  [J^ffJprtÉtnpaiisIrlBlândMtf^cn  tDie^ttno^^Ûiî 
<  i»d«»a;âipéb*^t^9d0aesrTibtr«6^î)«tqilaiiii^ 

£Bip$^iènéQàfpaadèi[  doo^Jodinm^idi^li^  r^^tasade 

,mi^fe  tètfirpppMbiiQiuroèiiMil^QV^G^  ^M»t^uSl 
'^t^Ussf biep  deitfsM(f omtosJlciB^i^tiol^  iWiM  mMHp. 
lai'^qt  <iBip[lk  M^âiff6tèlittaBiQF4iirttQjfis/i[^riM)telir9l»i<toilStit 
iMKiivl$8#iSiflè9rit^teri^  tliierlaiim3C^ib^illi^9R^f)PIJ^4tdfs 

«^fte^t^^§irtQcl76ûwià€vcc[a!Fûfi3btt|  »Dl(li9liPM$i4rar§Jll9 
awiiiiiés  6»oas^im(idc^aqQt»e$imtidBS4  itoltrAPt^iPrAt 
autant,  Pont  mérité  sans  doÊii^^^flumif^^ 
^kiA4t«(ear9{daIftcEb^Btfi;q}9(b  îiiol  iai  lioiuov  anse  çgisM 

JeDle  iiBolmni9iio<ieiff)«l»9diia  tm^m>  «»%  ^tg^  t?Al9§> 

ollefiftQtiàti<ilNr«b'9iD^,9ld«ftimri^  i»^$lD»9ëMdJl¥^É))ri^9 
!«lxdeiiealhiilêéfiobQftdVigiltf«fP»)^ié^^^f^ 

iàia\99BBilai»Ddlfiauio9fi)lffmitff  ^^A^^jJigW  ^feJtef  ^ift^||- 
.TOffl;8ij»jp!èfe*iolï4féï*Û^  9BF^^ft^}y«TÏÔmn4ï!%x^ïftJ«» 


5ifr  Dia#hf^fm!V90fiTmacc( 

4pfiflP^g§W)H/«J«^IPftS!^fflM*  jîoîteaq^&i<iigttWBiot)deLrl» 

qu'on  mérite  le  nom  d^homme  de  bien,  d'homme ^'uM^f 
îBfPW*îij«^iq(ftar|»|*¥eya<>ièJWi  «  f»tefll»otti<obï»É* 

suivre  un  plan  ^ftt^Tfy^gs^v^jSf^BXBç^ff^j^fy^fiî 

tre  en  de  meilleures  mains,  (le  le  céder  à  des  personnes 
m  saur,ai^ftl:?piçw^.V!Çxe|-,j3fti:..  ,^  .,,j.„,,  „,  ;„  ,,,p     ^,, ,-;. . 
Il  en  est  de  même  desxMs^qiii ctieauettttkiuv  pftUA'oii^-de 


eéu3â)(foiîSMra)iliriiiëphsdott  iPfffiè^^^Sï^bmffêâ^iBi^ 

de  toute  cett^{(t^0t}¥k^  mè^Hemtàéé^/^&ffÛW» 

élN^»#^kliMr^à>léb^pa^«MPttéÉttel»ii^éa«fflK@âr^ 
iiiiâolMMtl<b^0^)/è>«L^ley»f9ét^u^H§m^ 

t$oet^i^<7ësi'^  tléPu-i^fièd'ttiii^  <îâ^>i^iift-^HjMFé  ?^^im 
^ie^rifë^hdm'^idft  ê^  pêkè  $  %^pPsfé>HVrëiPéë^M«e?éÇ 
ëfttirfd^dtti  $idhtîv4>i^«i^1ê^'klMllMiëtiét)§<âë^  "BéHffî^ 

quiert  une  répufttabh'<4tâ'^¥ét)aflâ{t)k^^»>ttte^f^éi¥ër^^ 
l^û(4^lftPira'^»fiïj^à  m  ^eriitôl  y'^^^ëi^tînends^tû'^i- 
.j^jliyj^nfnrfîod'l)  ,;îi>i(i  1*1»  f)jriir.of!l>  mon  ol  oihbm  ao'i/p 

ibp»tentiéVidu^(ûVi»fA«thé^l<â^'ilft(Hkë.n[^ 
9lKP)duir'ifo€»a^^  ^  thittét<^ciè^>y«jë(^^bpr^mtéî,^'èV'>;fâ7 

met  ^t  W'^«Mê  â^bè  f^àAivi^H'^^^  ^nûiimik  'mwsû'Së 

eèwtàiî-^'éiélufe^'i^tt^^ii^vî^â^iiét  ""  ^''™'^ 

-'ï%îftii*i'^  jiatt«'éwirft^tii«gitiî't*t3'al'^fl8flM»^ae 

•  Ce  8uj€l ,  que  Dion  semble  se  réècr^Hi  hè  Iriitet'âill JifâV'^ii  ta  jHt' 


est  peint  dans  Homère,  i(iji;oqnoii  eiuof  ol» 

f  i'  i  iifi'iv  aoîM  »in<v  f>np'.ii;q  .  -flo-  )-f  liiojr.  ,<)fnMm-euoT 

<irpr.«l')-'»l-TU^  .friuY  n  »  iriiT'  \'j"m>-^  y  >iii>7  oup  «litj  imhlhiop 

f»ps;i|e<8)a(fnt?li0ttM»irsMilt^iir0lell^^tifôi^êS7  ^fi  ollo 

pée  de  plusieurs  sentiers  pratiqués^ttf  (fc^^itihif^^ËmiJAM 
fhsttl«iail»fd^ltfA:  ^U'cli^iÉfll»,  ^»n'é^#«k4ip}IeAStflriaa«»f  Ib 

iWrtë^'ôl^el^ènlâlttWf:.'^»  ^-^i  ^^'*'''^   .olijbim  ius^bvot 
mmi\i\a\  iWfaiâsilé¥ifJ>  é^^  1ë§  (ffl¥aftbei^\]f^ft#^i^ttft<^ 

à  Hercule;  ^ttd^p6lift<ieMé^)^ëlféidt«[^Ciu^^llii>(fâl^é«»^^ 
mhr;  qu'ellb^flili  aa^K^&èi%'ii<èfi'<^fu^é  %^h  ^^m^  la 

'  Ville  d'Êlide.  .M.oia  jri  • 


lMm,a)l(Mil^}filMHif eiinr>Aft9^^oifgq  iP6ttBeBtiiiBQnn4tt|r 

de  leurs  troupeaux*  ^  oiémoH  ^n&b  Unoq  J89 

Yous-môme,  ajouta-t*elle ,  puisque  vous  êtes  venu  ici  ^ 

non  s(iift(jimegj}firfQw^jM9ii^^  ne 

souffrirai  pas  que  vous  y  soyez  venu  in  vain.  Snr-leH^hamp 

elle  ne  ri9Wf^)l¥H)iqiHlittftnj^ppffimfm(«i9a?(m 
qneiqnh4ip^}9iBiisèà^^  Saiir09pimtî«ar4!dây^otnb|foii^, 

«ffirAy««4t^<»jpM»idiflaAtMeiii«lieïi}^oqiif,drtipaflffi 

'  ilift4lrflW(f{A'f|l^r*p4wp*'-u'|.ifinn  s'toiJnoa  eiuoieulq  sb  99q 
oL9l»{)J0iWiii«i99^ip9ATM^lAii'^»i[:YOMiélMVifieib^ 

«  dtuiiH|tfîf»¥inQuiW»^)  i&o^.effM)4^^ 

voyageur  crédule.  Tous  les  di^ç^^^,  i%i(fh\f^  if^^m»^ 
ehMfs»C#(^)i^ms<^^>I^ie^Er(l^xtWiMft)fl¥4gto  èmimm 

JiMl)^  drHi¥ll^4è3etiSV<W'^u^l><i!rg»ro^  4lfeniâOlll0«K^ 
de  Béotie ,  que  le|rM«§e%>^fl^isM^n(frd(9l9  ie%Mtfimmr 

■Hésiode.  .eMrVf.  s'mv  » 


en  souveDiez ,  pour  la  redire  â  cerat'ir(?]!/res'a'uqu^^^vDui 

ii»ii«Hi4w»*ï'eolliiiMi«-*!'«W*t    ■' 

.îiteiiiilWnittfi'l'iiei'tUft'Mlt'Hii't 

liS>|H«|liel'é|«illliH«i('«iWi4iA(lè 
atws  iVe»*»MîH»«*iî>l&,l  à 'W 
nlMMfllWéWiSilSrWi'rilfjl.JTài'iifei 
On  dit  encore  d'ordinaire  fjM^Cri 
«miii'ilH'iliWHihïlili'tl'iièVà 

«MirtiKiilitiiMl  ^liUlWltViluI 

ijiul«)ii>««îi^wa«lll!,4»«tarj|ii; 

wK^uarnigei  ■ikftaim'iim,¥:\ 
ii6«i(6il!(8iiaii"A»"Siii'pfJp  i'ïl'USiî'lêi"  aôTeSaiëS 

qu'il  donnaii;itfe4)SiSlW'pllBto's8jilMI4ffihllpi£.'' 

cIlIft'MWslilHBl'iiîfè'B! 
c«*»ii'iriS«liM('fi6v'hl2Mftï;SJi8''l8fîofl«°ie'S' 

a..(ii->iw,pi*v«™ii)Aï'à4v'wwlii,«84rt^i6'5ftV 


!t%W''?b'^?iMfe  .^*'^^^#l'^.*^^ 


guer  parle  ^^m^r«,#f,ÇS5,^^ls,lÇft,(îfo§eg  )mpiihf(i»> 


Cette  montage  élait  si  é 


montagne  élait  si  él^y^^^^^ij^  ÇSPSjpMlJ§oP§B%^m 
W/'Â  '^^^-^l^^^^^^     4?ft&^fu»  dent gi'^,éitffe 


par  teqnel  on  y  montait.  Celui  qui  conduisait  à  ]a  première 


Miîf  nllb«#étikli^otaftièpi|jiMif  HqiGBltoiftriftitfMft  dM»4^ 
sans  péril  et  sans  incommodité ,  mênJlMéflnfiMii^dy  9#^^ 

difiœifejsdelfafiqnaqud'^/plulte^c^y^ 
3iKwtiiterJUlii4Mi^idltQ^ë««{f«ée{{»«»7  é(J«ïaié^ViëÛR 
^Miirfs  t>tefilëit^ttvmurIdoi«et^;i«â^^M^^uPi*8(f^ 
aoB^igâsaMilnflùièùrasfedl^iillfco'i  ^b  lafibrifioidb  Jd  ,  sIId'L 

•  nQméÉûiiïàtà^  tMMiiMlIJéilâl â»l^tila«ilèftièrft(|«MHlk 
en  une  seule  ;  aux  !:fi0C»i4i«i  ekhi  ^lléS  t^gM€«A!te'iaè 
ébitnpfai9î8^te'^ffixitârd%^«^«||  bfew  Wia^fo#«dcs^tejbs , 
iilal»llaii'jtBi»-«t  siklû.  'b^davids  Ilfealfi«lùp3^»ftf«afe^^ë 

Ë9  etiëtàÉ|>pTottgéeidiiÀs)l^>l»ydul^^WlA&l^^ 
DiJlMcaiie.ayadt  eoiQ}iiiCilki$u|«P^riâQHe^9n6iÂ%fie>uMi 
ieiplûpiaDcel  qtièJe^^ti^lewidél  |dU^^)eifi8âVfty  IIPmc^Î^ 
.YèââdfiIp«èsles,deinDffiim^iilM(tuf>Ml)Vft»aftl  S^MVSsbM» 
idpnp')^iiiiraiiblllèycnr&^  aSnrr^tlq  ^m^È^hpéPcMéHoéei^^Js 

A\ûttkë€iyBmidbBii&tdnmipiwcknri  l9ibpiér»ilIê>ié(pélfe4^]Ml|fe 

iflueiinrta^Mléaiatnit,  )fi$a«énd^ftëitol$ri  il&ttlitodqof^iliâf!! 
dans  sa  main  un  sceptre  qui  n'étaivIninfl^^^^bf^H^l-^iètiJ^, 

aliai0M'QiiBiiBiMte^ieiDl|M»)pûti0^  ^éiP^^tSMII^te. 

-Bteé(faitlRni0i^iUlf«ettri  (^oli'pi4utffryii[l5ti}fi'b^  iletslq 

cl  Am'mpM  éthit^ifilitovplotA  Qfe  ^«c^ël  i^%9k#fiè^M|fi4l 
ûlflpirtltsde'dvYoïiâiaiiCQ  atno^s^lfe  li}ii>^%«^?s^6élimfe 

-meqi^iteiiMdsiiq  Aii§6QnHr^noii'^tlit^tféI«tP9feK«Pft>il^^ 
peuvent  supporter  les  rayons  du  soleil.  Son  air  était  tou-> 
jours  le  même  ;  son  visage^)^^^^|^^iA<j|ii7^^|(}lblr«9vait 
auprès  d'elle  la  gloire  et  le  repos  le.|»lud  jtnifH|HllMQ  ^n 

*jvo^tide^>*(mf0S'p»feYtoPÈP8itS<>ètt'^^toâ&aKéfe^^^^ 


DfOiiTBiiaTttiaTiMnBi  SI& 

d'elle ,  et  demandant  de  recMi^iieMmiélattatilès^^iÔPM 

li^iM^i#PAfll^qiMQtG<to  ,dMii«tir  .ftt'>4iefcrmfitéiiBtr«Btfila 
éittS(h>fldifi^«èM  «dlficdfl  l0ttte»i||ii  Iifl»lpiu6r]ded|edirt£«lrte 
pl}|l^4)Mftl«ANprta4^«H4(^liyR^ 
îMu,Mk^^9ri^l9Jtilîii^'e»t(i^  )bttl|e.9l»oiyÉtrc 

i«Al^<^Mfmnii»e^iiij  lliiirAsl6ljàgi<éafal6vle3CMi|HÉ4KSi 
igfiJIi^VXV.  IfiGfmtfHra  (  :t)M(it  idS)  inlABinefe,gad'eét  qlab  Bidx. 
;€^tr,boiA«»^'/E[«^jf)aDa)it  pkjînidB  foroe)«lIiâdiiDii0àg^^qfai 
JM^(4^I^VfmH}bhMi>^iI«iirid«mtM  ûisBp«ptrp»;iqt 

^liW^firtPlrff^cWiPfilWm^'n   (Uji  oiiqo')?.  nu  niera  ce  «nfib 

plaisir  et  d'attooMonuiiq4'il(>iii|)hli9»tMfa^inflîsii^^ 
[iB9à4fkliP\m  mmbt\^^miv^^fi^^i^  tàmpàméé  la 

î^iié^t<ilK»tfJ»fi»lto^sgifl4'hoiPflÉ^         pâsliBinéi9q>oiir 

-ijoJ  JiiiJ?)  liB  »o^  .liolo?.  ub  airovin  ?M  loJioqqua  JflaYuaq 

Cfis  noms.  Outre  ai" 
êtres  allégoriquet . 


sMgorgent  mi8érablemeplite»aB>JestjaiithE>l),ait^paiwog 
f^  9,  àf^mèd«im4dfr«i.  fineçscsidfe  JdesÉreiit  domÈni 

èpJfl#^çfiW*fl^ï»  9^>  ^j?^»^'  qijin  ô-înoJ  iiiuq  ;  niaa  iroz  «iicb 
•eiyitei^^^I<^<H^irM&nV>«i*'i^*  qD^miâëoqicmtltlfl%Mqii9 

ag^^f«p^.ft}i'fmi»fiôsteHrqp^  bièiDaibèsc^ee^m^îi» 
semblable  au  premiçnrdenl  ij?aîilj5ai|lé^fnHi^llu99ajt(i^tfl 
^ftnfimii]^i)e&lâlD^^9«^  èidei^pt^(#id8»lliy  aUAtffc^^- 

^9i9në>»tflg9l9  A^  «e^fpée  tp»tiAlAosiiv>QfesdBtii6ée»i|iihiii) 

qu'en  qualîlé  dfè$|»A(^lQiir4M  >.lî!')'ii9e?Jrir>^  ziii;  quoo  au*h 
si^(kt^^HktiKltem  ff  DittiiU9iAU)iMr6iBSBfeynisJtff«aTèeéiit 
liUlélS«$Uli»i  liKi7;sitèi«U^iifii>9fftii!iait  idlêtoBoalssMeldinsinr 
tfdi^^f^hlV^EMr^fe  cèuipt^âii^^ifaisramettt  sèsjepdftBi 
p«vir6iyQmDlM$9'9^daif^afitéi>(fi]L&lsriiD^^  anttdtoiil 
Utoft  bifin'ilpliiiuii^esri  «tifllus<firi^bHeii|C£lUtJiCfl)tatf3p 

^^lii9fp^\fik(fiWiiéif\  Mfid«»boâlèiMB  jilfBisosa^Miriaifdpftbl» 
lid^6l»ft>i9»L|ifft««M»v^^bâlëitTn«bilîeiiel3;b^  dup 

D'ailleurs  rien  n'était  disposé  dans  un  bel  oniiieiof  otite 
rgi^ilMy  Ô9KU^0  r^AtentalMmutf  Jaî>niUbBdi:npikoip4^. 
taj;t,|)li=^Q9f§7fwç^i^^)f^)ftffoîfii9iardabtété  ptanÉesdÉ^  ^ 


d<^§iftei44i{^9ydè(l^0»aî»9  aUlMtiid3qlngir«deiis9àuiiéè^ 
saQo4^ffirfé94^^U  î4l^Bi«¥id:b0WiidMi}is^euffîiB|e9niSitt[!i 
coup  4'@ltt^'K^ît)mc^l^9l^Iobte9lU9<*taii}fidun«i  Boaia%é£>: 
Poùr,;(9tire^  pHQ^rililfitie  li  fl9jfiqt<{^irilfaiipiddi9iNiUpisiooes'> 
les  yeux  sur  ceux  qui  rapprochaient;  elle  les  traitait  avec 


)$iiM^QbmQnt(ldels9ii[trôiiet)Elk(M8 

dans  son  sein  ;  puis  tout-â-coup  saisie  (^e  crtfRfMi^^Rb^b 

DépMtdlitJiimijpDà&ifiidiip  l?in9tiptr>«Kaiptètt>(Mfe  ^'^ifi^î^is* 

l%blnti;0t(ml(plBnpc^tFiitil9iëû  èooieniâinidiq  ub  MMms^ 
.WS^JuâûtB  ^erabi|r)plqsi0àré^fe^ci{H49Q«i^?mQâë 
«l»fcim4fê#»iiBpKwpxte«èagt^|Tde^l:M^tElld!â»^Prf^ 
fwftfnesoajttstèlDciinitsaJiiaâ^^  âàqfôl)^  ël»^  iëëfit^^ë^ 
p)Ési0iir8'iënëiiiftt.<ln^ap)âr<jé^l|j$imi^  Cèâat^inflietélMf^ 
toiii9ittSéoe9(ltt8;96eHes>tdB)ttii%v^ 
*  liMlé6el(Mj|dcdktiAif«BrjVimtôtiÉllai{«^ 
Jftirdifigtiiù;nUii|)ôbitDimâe  fm  lii^pie;.'^\j!^^iïélèW^ëS» 

d'an  coup  aux  gémissements  efottit^fenM»^^!)  oJilcnp  ns'iip 
j/âii6royaltgtiuji9gniiilW!ejaiHuitMrafi9  âl0f«ibâiëàiiipii>4e 
UttemblaMibesitâën  fiidetfâiidii|A  jliiriéll($u«Il%U<i«isièU«I 
1a}H#|aiU!téëtalui9iito^iséçJliMtqitiia  <kttt4ltëyM(T)^)iBMlèV 
l^qlticft  el£tefnmUeJ3bul)èie8tti^lrob|iieljiU}ai^^ 
cdUqctakliJâtiiiIla^iiéQqrilw  fes^tiitfSiUriWtiii  «^A^^ 

eldâQ)»iEtoienog^(i}|]Laieê(iiodn9«aèe  pi»ifiioiiiâal^^fi^'j> 
que  left4i»teei((tetâr|dictffanrâiMtiQl%çie«M9tli^ 
iabofentàno  hd  nu  encb  bèOi\?Âh  JiuJ'Vii  noii  fsiusllifi'cf 
>'A){irèéI9a:iiBDdyaical  tofBiH(ttiiinM'toMdigfô'Utft^iâ@ëd  i 

iUès9âaipieiteiid€s<eMulKi4#«fltess^  ptei8«ii>r6lp1«i¥/lk^e-L'' 
i^taidescdeiiiBi^rtf  piindftliilff  i9i^Gim2ay«èi>ie«>inf^^aiîlëii  ' 
I^tttfananittvItlUvétitàMbnieûtf  :»«!«  dto$e  til^^lTmWPoD^'' 
jQ^^noB  l»nidia(^;>eiil?  '^tbbdèliidémdf  CtfllVllifd'^ë^^ 
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Merctire  applaudit  à  ce  discours ,  et  en  rendit  compte  à 
Jupiter,  qui  confia  à  HeréUl&TQffpire  de  IHiniven ,  le  ju- 
géant  digne  d'un  tel  pouyoir.  Depuis  ce  teinps.  toutes  les 

cjBfaiM>d(4ltfL\lft(Pf^Aeoliiir,»ilB  défianeçuvic^^     mfit^ilUi^ 

-Bi(|  9JU0J  oyitnbiiyJ  r.c'if.q  ,t»lir"./  li!  ab  lUouiB  noa  inq  sugnij 
.'jlirlr.ii  J')  iVKUif'ï-rjiii.  nuiJi^.fqnio'i  onu  ifiq  J9  ««opi! 
ijiiuj  Kl/1  jbonii/pK  ob  aniJi;--  uiC'jij^  iioiJibo  OJiiDlbjxoanU 
5\ui\«)Uvy'\'o  6  iil  9b  oiJuiii  îiiii  yj  ^oi^'ï  lu  ,Jobi(I  .î/LK  sod'» 
JH  .atiidlib'j  gsurnn  «ul  Un.^  -...iini;  iup  .ï*?»  jAWùUhlV  ittUto^av\\i 
,SsUct  oJL  .l'j^iUiKl  .b'jil  J;b.f.-g  i>b  iin'>.  /JJii  a^niio-jùlî»  s  ollv 
onu  LiNJuil  .siioJiLoii  '/J'iijoj  /tiJuI^i'i;. '-?.«nu3  iib  oidujani  iii^ 
M'..'  u'i^I  iJb  ji'>;b-^;  r.  Il  /rii  J^  O'MÎ/.f;!^  ob  oldcinlî&o  nOf?io/ 
{wo'>ao  .tMiJî»  ■c.M><\}o^t>"«\)j  <'3[  11' ^«J  n'àfiT»/)»  yJioî  fit  Inçb  ,  lusaoO 

,  /uo'ifiDff  iiToioa  »  n"ji>(*î  Jib  r>  ,è'jl'}uo*ï  aoJ  »  :  9upoqè  oJJao  ob 
î.'.îi»vioJ  ï'o.înom'MPoyn  >V'  '>b  "V'ii')  InoT»»  «orftiogoîldq  g9(9np?iol 

i'  .>'j.i.  Mr.»!ldq  înoT»?  jn4i:T'nn9yiios  9b  eÎ9ffo  ««^i 
tb  'jIIfMl   -îuIm    '.'  ,i)î.'rvii;«   iioilijJrv''ib   isl    Jitfiëiuboiqoi  na 
-uq  îjij!  *        !rj  oiHiijp  ,  aup  iuoJ'j'j:  u'.  ;:iiiy!jsj(|)n  érioii  «emizcK 
Hisi'f^  ijl  f,i  9b  '<inoa  .  /.iov  9'ijiï'j  v  i\f ,  '»•■:■•»•  u  Ja9fli9uiii' 

'•  i  \v\\y\  v^y»  >  \V  vV*V  :  ûii(iOi5oliit<;  ut»  '..Li.'-r.  *•  U'jjihiffi   yit» 


é  9)ciino5  libiiST  -13  It  ,  aTuo^gib  an  g  libiiulqqc  aiuoisH 


lingUB  par  son  amour  de  la  vérité ,  par  sa  tendance  toute  prs- 
lique ,  et  par  une  compositiou  ingénieuse  et  babilc. 

Une  excellente  éditiongrccque-lalinede  HsiimedeTyra  paru 
cbez  HM.  Didol,  en  ISiO;  eile  fait  partie  delà  Scriplorum 
grœcorum  Bibliotheea,  qui  boaore  tant  les  mêmes  ddilean ,  «l 
elle  a  été  confiée  aui  soins  du  savant  Fréd.  Dilboer.  En  1B03  , 
DD  inembre  du  Corps -Législatif ,  Combes-Dounons ,  publia  une 
version  estimable  de  Haiime  de  Tjr.  Il  la  dedlail  au  Premitr; 
CkinsQl ,  dont  la  forte  aversion  pour  les  OÉologaei  était  encore 
contenue ,  par  ces  mois  qui  retracent  vivement  les  espérances 
de  celle  époque  ;  •  Les  Peuples ,  a  dit  Platon ,  seront  beureni , 
lorsque  les  philOMpbes  seront  chefs  de  gouvernement,  ou  lorsque- 
les  cbefs  de  gouvernement  seront  pbitosopbes.  ■ 

En  reproduisant  la  dissertation  suivinle,  la  plus  belle,  de 
Mailme,  nons  rappelons  au  lecteur  que  ,  quand  elle  fut  lue  pu- 
bliquement i  Rome ,  une  autre  voix ,  sortie  de  la  Judée ,  disait 
aui  auditeurs  mêmes  du  philosophe  :  Faites  du  bien  àvoten- 
nm($,  bénisses  ctuxqvivmts  perticuUnI, 


-A:t9i  Ab  ta  nWab  i«  ff»  t?up  3n!b  ot»  «Min  ^  aulq  MViMi 

Le  pMM  OMdka  T  Ml  illiriM.  4m«  •«  fMM  iv  U  «HMfeW  «»• 

•Uni  fiHI  •  «  hH|^aMâ*«iWb*«MlNaMrik*a  atm 

nui  pour  Iw^mIi  BkfimMMMWéiMiiMiHiMawM  f—  p4M 


•MM  4<nMM  M  fMt  fM  ^i&aMriMhr  k  nafvt  4e  ta 
>mt««,yctoil|nm'f^^|iH)yii»Kd-s.  E»  Tm 
■         '  "  ""  ,  et  te 


mém^tm^ 


fci^o—rik  Na  fck  jiMfic». 


wuwu  plus  de  nàxMi  de  dite  ^"Q  «I M  de  Un  M  d«  f«M- 


et  M  recevoir,  ne  saurarraf  .apparrenir.  »,  n  ntéb»  i 


poiBt^M  manêB 


poiBt  V  la  niAii»  M 
ittÉibuerlMig-iMus  J 

gue Te  mëchant  s'eiil 
quelque  chose  soit  i 

-t,-)  -f„«i    :..,,,   ,|„|.i  ,v:/  ■,i/,|i,f.  .ii<„i.|  Jili  "I  tiiimc, ,  )jTIi  n?l  ' 
..,iill(utfentoDdi'*,Mne«U*>wi«wio«4MM)tMff»d'id)t||rwril^ 
phjiiqiu  ,w<a,gi^ilirtm  nn»Mim>mldm.  pUlMtwtetMnOiaVMtor 
■«ment  1m  StoKinii. 


»<!W¥t  m  -m  M 


contre, elle.  jNou- ^, _____    _ 

arriver  .^savoir  que  fhomme  de'bîi^h  îié  bèuîf  m  €Qiiibiet&^4T 
m  vp^ouver  d  j^mustice  :  il  b  en  peut  coipmeure.ptarcequil 
p'en  a  pas  la  volonté^  4  n'en  peut  eprourer',  parèeqi^  sa 
veriu  est  àii-dessus  de  toutes  les  atieîhités*  tandis,  aiicoii* 
traire  j  (fae  le  ^écnaHt  commej;  rjgckjusuce  sans  être  sus€epti;o 
Ële  ^e  réprouver  ;  il  la  commet  j>ar  l^#et  de  sa  meçhyacèié': 
fl  ne  peut  l'epr6jiv£fr,  par(;eque  ce  q.ui  coiiiiiuiejfelk^eà  !é^ 


3li])l9IJp 

'  En  effet,  comme  le  dit  ÉJien ,  au  livre  XIV,  chap.  xxviii  de  ses  Vtf 


/! 


.i3sr  Mi^MtAfiî)  ÉWVh^i 

q4ittH(dl^)%clÈ  cMbtifviMiE  l«iHléeMti4'irtt>^M4a'ehdlë'&a(ltiâ 

pùtaoBlplu^qufliitâ  l^tQOMtf)  c2H*f}hl«»âie^d«iiéA  iÉ%  0^ 
plUer^iiiÉn^cmldsooèHngetireft'ItiJaiIftse^  ^'ttÎPttii^SMNS 
lâliriq^âMlioi^dë  joiaÉrfmn  fiHt^é&értfP,  €i^'WSIf\mTaà&^ 
cUnmlôxteàopmei^tnpltkijifittoê  ^*ékA'^«M#bi»Sitiâ4fcfi 
i«ndrej;lidà(]^iaii>n^esO^«si|lus'iÉlé?^«fct^  ci^^b>yofiPësl1<^^ 

t;hantatBdi«ipr>ë9él0tffl69û|(«id(^^ti«étâkBêêtei%fi3ëflR^ 
i;\Biifaiw  ini$olitain;€té>dèi>oiftÉâfmi^ëf«ti«k^t%ë^%^ 
pasamoiffoihdra  tné^èfliétë  êfè^W^èMêt^^l^HijStri^mitë''^ 

un  bienfaiteur,  n^en  est  pas  moins  un  bienfait ,  qaoiquMl  ne 
soit  qu^un  acte  de  reconnaissance ,  de  inê^<Ç( jjp^i^ghgfit 
ceté  en  retour  d'une  inéctiM)$iitl,é,„i9;$m'iC«^)  pa0u«iA|M  k»« 
méchanceté,  quoique  Tune  ait  pratiaqtté)4\îiiiti«iio  <  .9fl6[»ii  ^ 

un^rilii^liè^^^M'dW^ei^M^ë^i^fe^Hiàf  V*i^ 

fiQ^l/f^li^VMwttqOI(ft^QfiMfiraoyecfMéttt^em«Illbà>i\^ 
EHi<vieita  du  4râî«)<ïtw<FV)»i  diÉylfihe'ià  t*e}af<(fuF^t%(^^t^^^ 
do  ïe  vengëï^^^crê  soft  Û^mûr^l'ôi^^Ûm^eim^W^ 

même  le  drojit^'ufl^jseiq^ftfl.cj  ^gr^s^i9qi.\^^(Jlr.qi<4texaAliîi§»  u 
eflet,  être  (%9i  de.&.4«u?^.QQM')^4'ÔJuipi4erS'qtte  faîsBQs««us,t»t 


mal»  et  où  s'arrétera-t-il?  Ne  .Myi^ttAmoy^Ipub  quildMlill 

gftWR^Sidto  4^WÏ«^>q«>J<*etfcfeïig«ldai8M.totfJpDtiîi^ 
<i;4siMjl(r  jd^^Q$)»i«B^^Qtii3*iftftiafÛoMlé4e  piMAescbdai 

La?jfif^t|»Arib  ,<mdff|l^>itt  rii»^ttensLBèproiliiid«D^él]éa 
a4PSlf^ilMrf)«#Pl«^fl!4§Q  SU}iMjtn^iiQn3|f»fitifpi»9rirëtniiiM3 
cbf  9^§c)SûM<9IJp^  fitoteilfM^fDAliiftc^di&lraioHnai^ifami 

PftMîj(«se#ge.^S§ffrf}Rl^if<^ii»OMm;ftll§3a4wlwQtB  satdj 

ch^^^l^^jniltoRf"  }iflU%)C»(iiliMif^|^s(^iitfta|«^ii^iqillik^ 
oa  ïi'ijpiowp  ,iiB'^n9id  riu  eaiom  «fiq  Jea  ffs'fT  çiusJifilndid  «u 

s  Hélène.  FQ|fi^il«f^(|Bip^QlrQ-ij  Jii>  d/îu^f  dupioijp  ^ôloonfid^èra 
totre  ail  premier  nomme  .  aurait-eire  donné  iiéu,a  c«llQ  opioion  ?^    . 

e8t4eî)feitti|;ltfidîdl(»fIiây0«l^389oa1ftMrlP^<^ 

mcnt/^'     '    -       ^  ■    •     .       .,.       . . .- 


c  peuvent  me  nuire.  '  >  Car  il  est  impossible  que  rhomme 

lt>  ?Ai\iaA  licîiif,  Jioa  liho  ^«p  ,  ifeiîic  Jncloov  al  /uaib  è'jl  ia  ^00)113  ,0  >. 

chap.  XVI.  G>prien,épit.  5^<f|.8^t;.Q(i^<^t06^CaBwàtl<«)iiito'/a^ 
'  CVsi  par  ce  mol  de  Socrale,  que  le  Manuel  d^éti\iii^fif>SiBISOM»»^' 


que  celui  qui  sc't^â'iféi^  i}^b\^  k\rië\x^âiiiMà}ât, 

^i9kïe^tàmmAi'm^mfiriT4éik^\^Mi^^^         ce 

tAiaii  abtiie<atbIè(ë;'Jài'kt9Minè  MMe;  Ëè' c<iiiiBiftf  est  4^1 

«  O  «  CritOD,*  si  les  dieax  le  vealent  ainsi ,  que  cela  soit  ainsi!  Any  tus  et 

■  liéraclile  disait  :  «  11  faut  «tre  plus  prompt  à-^lfilndtV  a^'N^séttli- 
in0iiPI(U'âttM^ttat«;> 


■)^>v'<i>^  V^    -il   '«-!;■      «t'iiior       '■     '.  '      '.»■(, 


MM  rai  ;  laiiilMyMnilMfitoieStaiiiiiiejiQ  ini^ Jd^iiilikMl^. 
«nos  dekÉéBtfeaoMipleKiMi'^  dc^  mèikinlélltti^aè^yedë^te^  : 
ment  i^rbonnenr  dé  Taincre.  Mais,  lorsqu'un  homme  de 
Mea  entre  Wlieé'k<*ëc'ù¥%^èhâi{lT'^Me^^^ 

qui  ne  eouTefff,ifii,^^r^^^^^i^^ 
même  gloire.  Ce  combat  m^afflige,  les  armes  n*y  sont  point 
égales  :  le  méchant  doit  nécessalrem^^  tf iq[p)g{^e|j^^|l^ 
spectateurs  et  les  juges  sont  des  méchants  qui  lui  ressem- 
blent; au  lieu  que  Thomme  de  bien,  sans  talents,  sans 
ikioyens  propres  à  une  pareille  lutte,  n'ayant  ni  déloyauté, 
ni  perfidie,  ni  scélératesse,  ni  rien  de  tout  ce  qui  produit 
Tavantage  du  méchant  et  lui  assure  le  succès ,  ne  peut  que 
se  montrer  ridicule  dans  un  combat  où  il  n'apporte  ni 
aptitude  naturelle ,  ni  ressources  acquises ,  ni  expérience. 
Mais  c'est  pour  cela  mémeyiiNura-t-on,  que  l'homme  de 
bien  est  insulté,  dénoncé  par  des  sycophantes,  calomnié, 
poursuivi ,  dépouillé  de  ses  biens ,  jeté  en  prison ,  condamné 
à  Texil,  à  l'infamie,  à  la  mort!  Quoi  donc!  si  des  enfants 
se  faisaient  un  code  particulier,  composaient  entre  eux  un 
tribunal  et  y  traduisaient  un  homme  pour  le  juger  selon 
leurs  lois;  si,  ensuite,  çn  supposant  qu'il  leur  plût  de 
commettre  une  injustice ,  ils  condamnaient  cet  homme  à 
être  regardé  comme  un  infâme  dans  leur  petite  république, 
et  qu'ils  confisquassent  à  leur  profit  les  dés,  les  osselets  et- 
autres  joujoux  appartenants  au  condamné,  que  devrait 
faire  un  tel  homme?  ne  devrait-il  pas  rire  du  tribunal ,  des 
suffrages  des  juges,  et  du  jugement?  Socrate  en  usa  ainsi  à 
Athènes.  11  traila  ses  jugés  comme  un  groupe  d'enfants , 
jugeant  et  condamnant  à  mort  un  homme  mortel.  C'est 
ainsi  que  l'homme  de  bien ,  l'homme  jusle,  saura  braver, 
d'un  ris  moqueur,  les  méchants  se  ruant  sur  lui  avec  im- 
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